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Les sages précautions prises par l'Académie ont été mal 
comprises et même méconnues. L'un des concurrents, 
pour justifier sa méthode , soutient que c'est notre hono- 
rable président qui s'est mépris , quand il a comparé la 
réforme de la procédure civile à eelle de l'instruction 
criminelle. Selon lui, dans la réforme de Tinstruetion 
eriminelle , on était inspiré par la grandeur et l'impor- 
tance des résultats ; il s'agissait de la liberté , de l'inté- 
grité de la défense, droit imprescriptible, aussi indispen- 
sable pour les Juges que pour les accusés , puisque s'il 
secourt la faiblesse et protège l'innocence des uns, il dissipe 
les préventions involontaires des autres et les sauvegarde 
contre les surprises d'un zèle qui ne serait pas selon la 
justice. On revendiquait enfin la puissante sanction des 
lois pour les débats oram et la publicité de l'audience, 
conditions essentielles qui balanceraient tous les défauts 
d'une procédure vicieuse , on les réclamait dans l'intérêt 
de la société , toujours en cause , dans l'instruction des 
procès criminels. 

A entendre ce censeur , rien de semblable ne se ren- 
contre dans la procédure civile, et il n'est pas surprenant, 
selon lui , qu'elle n'ait pas attiré Jusqu'ici l'attention des 
philosophes et des publicistes. 

Il est nécessaire de redresser » en ce point , le juge- 
ment erroné de l'auteur du mémoire, qui méconnaît 
complètement l'importance de son sujet. 

Si la procédure civile ne présente point les scènes 
émouvantes de la procédure criminelle, si elle ne tient 
pas le glaive de la loi suspendu sur la tète des accusés , 
elle garantit des intérêts non moins saints : ce sont en 
effet la liberté individuelle en matière de contrainte par 
corps ou d'aliénation mentale, Fétat et la capacité des 
personnes , l'exécution des engagements , la religion du 
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serinent , là sécurité et la transmission des propriétés qoif 
devant les tribunaux civils , sont garantis par les formes 
judiciaires. La multiplicité et la complication des forma- 
lités , la durée des délais , l'irrégularité des significations, 
les chances de nullité plus ou moins nombreuses qui me- 
nacent les actes de procédure » les doutes et les équivoques 
sur le domicile ou la résidence des personnes ,' et la com- 
pétence des tribunaux peuvent compromettre la liberté , 
rctat , les droits civils des personnes et même les faire 
périr. Or, ces choses intéressent profondément l'ordre 
social y et' sont dignes , au plus haut degré , des médita- 
tions des philosophes et des législateurs. 

Un autre concurrent va plus loin. Mécontent du jugeh 
inent de l'Académie sur son mémoire, il discute cette déci* 
sion , et il réfute les motifs de ce jugement , exposés par le 
rapporteur. Les développements du programme sont à ses 
yeux un excès de pouvoir, ils limitent retendue de la ques- 
tion et restreignent à tort la liberté d'opinion des concur- 
rente. ! 

Il nous semble que le droit de l'Académie est incontes- 
table. Comme elle pose les questions , il lui appartient de 
les circonscrire. Si la question posée ne convient pas aox 
concurrents , ils conservent rentière liberté de leur opi- 
nion. Us n'ont qu'à porter le débat devant le public , et 
traiter lé sujet qu'ils choisiront , le même sujet , s'ils le 
veulent, que celui proposé par l'Académie, sans que rien 
gêne ou contrarie leur allure. Nous devons regretter que 
ce concurrent qui persévère dans la même voie , n'ait pas 
présenté cette année une œuvre qui ait pu obtenir l'ap- 
probation de la section , elle aurait proposé avec empres- 
sement à TAcadéinie de le couronner , malgré la mauvaise 
humeur que respire son mémoire ; et l'Académie aurait 
sans doute été bien aise de lui prouver qu*elle est équi- 
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table ayant tout , et que quand elle reconnaît qu'ils ont 
raison « elle prononce en faveur de ceux mêmes qui » au 
mépris de toutes les bienséances , se permettent de la con- 
damner elle-même. 

Après une mûre délibération , la section de législation, 
de droit public et de jurisprudence , a résolu définitive- 
ment de proposera l'Académie de décerner le prix au mé- 
moire n* 8 9 d'accorder une mention honorable au mé- 
moire n*» 5 , et de signaler à l'attention de l'Académie 
comme dignes d'être remarqués , les deux mémoires nu- 
mérotés 4 et 3. 

Une première considération Tavait déterminée en met- 
tant au concours , Tannée dernière , le sujet proposé pour 
l'année 1851. L'Académie avait remarqué qu'il était de- 
Tenu l'objet d'études spéciales et de travaux sérieux , et 
qu'il y avait lieu d'espérer qu'un nouvel appel exciterait 
une salutaire émulation , et pourrait produire de nou- 
veaux essais utiles à la science et à la législation , et pro- 
fitables à la société. Cette espérance s'est réalisée. Il ne 
faut pas récompenser seulement ceux qui ont bien fait , 
il faut encore encourager ceux qui sont propres à bien 
ftâre. La science du droit est trop souvent abandonnée de 
nos jours pour le métier; il est nécessaire de rappeler 
ceux qui s'y livrent aux grandes et fortes études ; il est 
utile d'indiquer à la jeunesse les sources du vrai savoir. 

La section de législation m'a chargé de vous rendre 
eompte des mémoires envoyés au concours. Je vais le 
faire aussi brièvement qu'il me sera possible ; je me bor- 
nerai à indiquer ce qui caractérise chacun d'eux. 

Le mémoire n* 1 est intitulé : Etudes sur Us réformes 
judiciaires» Il est placé sous cette épigraphe : La procédure 
uêiêée devant les tribunaux einils et le nUnistère des avoués 
sont inutiles , puisque dans toutes les autres juridictions ils 
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iont froicrits, et que let affaires e^y jugent plus prompte^ 
memt et aussi bien. Ce mémoire est contenu dans 149 
pages in4''. 

C'est ane ébauche à laquelle l'auteur n'a pas mis la der- 
nière main. Un nouveau Code de procédure civile auraitdû 
être joint à son travail ; il y manque. Son système com- 
porte la révision de l'organisation Judiciaire » et la ré- 
forme du Code civil. Sa pierre angulaire est la suppression 
des avoués. Dans son épigraphe , dont il est Fauteur , il 
pose en fait ce qui est au moins en question. De tout 
temps f on s'est récrié contre les abus de la procédure et 
la rapacité des praticiens. Mais la procédure est indispen- 
sable » tous le reconnaissent ; et il faut à la procédure des 
officiers pour la mettre en mouvement et en œuvre, 
comme il faut des moyens de transport aux voies de com- 
munication. Du reste cet essai a le mérite d^indiquer avec 
sagacité différents vices de notre Code de procédure. 

Le mémoire n9 2 ne porte point de titre. U a pour épi- 
graphe un passage de Montesquieu» Esprit des lois, liwre 6, 
ehap. 2, ainsi conçu : Si vous regardez les formalités de te 
justice par rapport à la peine qu^a un citoyen à se faire 
rendre son bien , vous en trouverez sans doute trop ; îi vous 
l4s examinez dans le rapport qu'asiles ont avec la sûreté des 
citoyens « vous en trouverez souvent trop peu. Ce mémoire 
se compose de 72 pages in-4*'. 

Une extrême concision est le principal mérite de ce mé- 
moire. Le système de l'auteur est diamétralement opposé 
à celui de l'auteur du précédent mémoire , il regrette que 
les avoués ne puissent exercer leur ministère auprès des 
justices de paix et des tribunaux de commerce. U se pro- 
nonce avec raison contre Tabus des défenses écrites. Elles 
furent dans l'origine une grande amélioration , un véri- 
table progrès de civilisation. Avec elles, l'administration de 
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la Justice fqt nécessairement remise aux mains des clercs 
ou hommeê lettrée. Mais Tabus suivit promptement l'usage 
dèslexvr siècle, les grands jurisconsultes reconnaissaient 
l'excellence du débat oral et de l'audience. Aujourd'hui 
l'usage des écritures dégénère , en beaucoup de cas * en 
superfluité et en exaction. Dans sa brièveté , ce mémoire 
contient des rues saines et des observations exactes , oiais 
il est loin de répondre aox conditions du programme. 

Le mémoire n^ 6 est intitulé : Des vices et des réformes 
de rorganisation judiciaire et de la frocédure civile en 
Fran/ce, avec cette épigraphe: Fiat lux. Il contient 612 
pages in-4o. 

L'auteur de ce mémoire développe d'abord l'utilité et 
la nécessité des formes de la procédure dans une intro- 
duction irréprochable. Il développe très-exactement et 
souvent dans les mêmes termes les principes exposés 
dans le programme » dans le rapport qui le précède , et 
dans le discours de M. de Tocqueville. Ce n'est point un 
reproche que nous lui adressons , ce serait plutôt un 
éloge. L'auteur remarque que les innovations qui ont tout 
transformé en France depuis le tiers du dernier siècle » 
ont à peine modifié les lois judiciaires. Cette circonstance 
lui fait penser qu'on exagère un peu quand on dit qu'il 
n'y a rien parmi nous qui soit à l'abri des révolutions, 
puisque la procédure civile parait avoir ce privilège. C'est 
sans doute en vue de Ten dépouiller qu'il a composé son 
mémoire , car sa réforme est une véritable révolution. Il 
commence par renverser de fond en comble notre organi- 
sation judiciaire pour ramener tout à Tunité de juridiction 
et à une seule et même compétence. Afin d'éviter les 
déclinatoircs et les renvois d'un tribunal à un autre , il 
propose de transformer les justices de paix en tribunaux 
universels , de doubler le nombre des procès en transforr 
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mant les tribunaux de première instance en Cours d'appel , 
de transformer les Cours d'appel en chambres des requfies 
de la Cour de cassation , et sous prétexte de rendre la 
responsabilité des officiers de justice plus efficace, de 
substituer le jugement d'un juge unique à l'arrêt rendu 
par plusieurs. Il voudrait que les tribunaux siégeassent 
tous les jours sans laisser aux juges , dont le nombre serait 
ainsi réduit , repos ni loisir pour leurs études ou pour 
leurs méditations. Il prétendrait assimiler les avoués aux 
avocats, afin de grandir les avoués et leur rendre le sen- 
timent de leur dignité , sans faire attention à l'effet d*une 
semblable mesure à l'égard des avocats. 

Il suffit de faire connaître les données d'une telle réfor- 
mation , pour mettre l'Académie à portée d'en apprécier 
la convenance et la possibilité. Je n'essaierai point de la 
discuter ; mais je ne puis supprimer une observation qui 
me frappe : c'est la singulière idée qui semble prévaloir 
dans certains esprits , en ce qui concerne l'ordre judi- 
ciaire, symptôme déplorable delà décadence de la science 
du droit public parmi nous. On dirait , à entendre cer- 
tains discoureurs , que les tribunaux sont institués pour 
la procédure et qu'il faut les proportionner aux nécessités 
des formalités judiciaires. On perd de vue que Tordre ju- 
diciaire est un pouvoir public, que sa constitution fait 
partie de la constitution même de l'Etat et que dés consi- 
dérations d'un ordre bien plus élevé que de simples con- 
sidérations de forme doivent présider à son organisation. 
Sans doute Yordre de justice doit être institué de la ma- 
nière la plus convenable au service des justiciables et à 
Tutilité dé la bonne administration de la justice , mais si 
les formalités judiciaires doivent être appropriées à la 
constitution des tribunaux , si elles doivent en faciliter 
l'accès , elles doivent surtout faciliter leur action. Au 
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reste, si le mémoire dépasse le but, il est remarquable 
par un tableau succint , mais complet, de Torganliation 
Judiciaire de rancienne France. 

Le mémoire n» 7 est intitulé : Addition ou compUmmi 
juitifieatif pour le mémoire n"* 9 dipoêé le 31 déeeiubre 1850 
iouê la légende : Parati lueemam. Le mémoire actuelle- 
ment déposé porte ces mots pour unique épigraphe. Ce 
mémoire se compose de 174 pages in-folio. 

Je dois compte à l'Académie d'une note préliminaire 
que Je ne comprends pas ; la voici : 

a Je multiplie les avis que ce mémoire est la suite , 
« l'annexe , le tome second , la justification du méaioire 
a n* 9 déjà produit, et J'observe d'ailleurs strictement la 
<i règle touchant le secret du nom , afin d'éviter , s'il est 
« possible les deux accidents qui me sont déjà arrivés , 
a malgré de pareilles précautions , d'avoir été rejeté du 
<c «concours à une seconde tentative sous prétexte : une 
« première fois que je ne présentais qu'une partie du 

a travail et une autre fois que l'auteur du n<> ne s'est 

a pas fait connaître ; et cela, quand sur la première ten- 
« tative , l'Académie me promettait sauf révision , le prix 
<jc doublé avec un autre concurrent. » 

Je crois également de mon devoir de répéter ici le 
passage du rapport que J'ai eu l'honneur de faire Tan 
dernier à l'Académie sur le mémoire n® 9. Elle Jugera s'il 
était de nature à exciter la susceptibilité de l'écrivain : 
. « L'auteur est un homme versé dans la pratique , ainsi 
« qu'il le dit lui-même. U fait preuve d'expérience , en 
<jc provoquant l'abolition de divers abus qu'on ne peut 
a connaître , sans être initié à la marche des affaires , et 
a qu'il a pris sur le fait. Il établit que la procédure est 
« inhérente à Tordre social , qu'elle est un des premiers 
a besoins d'une nation qui est civilisée , et une des ga- 
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a ranties les plus nécessaires à la paix publique , puis- 
a qu'elle ouvre au redressement des griefs une voie 
a léigale qui prévient les voies de fait. Malheureusement 
« les réformes proposées par Tauteur pèchent par 
(f excès. » 

Ce n*est pas la faute de l'Académie , si , pour diminuer 
les frms de justice , l'auteur du mémoire ne trouve pas 
de mdlleiur moyen que de supprimer radicdement une 
partie notable des revenus de l'Etat , sans daigner exa- 
^niner si les droits de greffe, de timbre et d'enregistré^ 
ment ne sont pas liés à des garanties nécessaires pour la 
sûreté des justiciables, et s'il ne faut les considérer que 
comme une danmable invention du fisc. N^est-il pas plus 
vrai de dire au contraire que les formalités judiciaires 
n^t été considérées dans l'origine comme matière impo- 
sable , que parce qu'elles étaient nécessaires et utiles , et 
4ue l'excès et Tabus de l'impôt auquel elles sont sou- 
mises » sont loin de prouver que leur usage soit inutile et 
leur introduction abusive. 

Le ooémoire n^ 9 est intitulé : Ré formation de lajuttice 
cMle considérée au trifk point dé vue philosophique^ poli^ 
iique ^juridique , il porte poui" épigraphe : Quid kges sine 
fpMribus. Il se compose de 4 volumes in-4^ contenant 
1,303 pages. 

Cb volumineux mémoire est un ouvrage complet. 
Selon son auteur , une sage réforipe est une seconde 
création ; il faut d!abord dessécher la source des procès , 
alors la procédure deviendra sans objet, faute d'ali- 
ments ; elle fera place à la vérité des faits que personne 
ne â(ât pouvoir changer. Pour arriver à ce merveilleux 
résultat, Tauteur embrasse toutes les matières du droit : 
h drok iniemational , et le droit national. Il divise ce der- 
aier'ea drudt privé et droit public; le droit public a trois 
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branches , à savoic : le droit politique et eonf lilnliofmel » le 
droit exécutif et administratif, et le droit judiciaire; et il 
distingue le droit privé en législation et en jurisprudmee» 

Mettant ensuite la main à ToBuvre, il propose la codi- 
fication de toutes nos lois anciennes , intermédiaires et 
nouvelles. Il recompose Tordre judiciaire , et comme il 
ne laisse rien d'inaperçu , il propose la suppression des 
journaïuc d'annonces des départements et rétablissement 
à leur place d'un unique Journal qui rendrait des 
millions à TEtat. Enfin il entreprend la réformation com- 
plète du Code civil. Nous ne pouvons le suivre dans ce 
laborieux travail, dont retendue fait preuve d'études 
persévérantes et louables ; il aborde ensuite la révision ou 
la recomposition du Code de procédure civile , et U 
indique succintement article par article toutes les ré- 
formes qu'il Juge utiles. Cette partie de son travail, ainsi 
que celle qui se rapporte au Code de commerce , n^est 
pas susceptible d'analyse. Elle nous entraînerait dans de 
minutieux détails , étrangers aux études de TAcadémie. 
C'est surtout dans la législation à faire que l'auteur du 
mémoire est essentiellement novateur. Il bouleverse les 
compétences, il change les attributions » il supprime te 
Cour des comptes, les Conseils de préfecture, le Conseil 
d'Etat, et toutes ces réformes, il ne les propose pas 
comme le résultat d'un système et d'une théorie philoso- 
phique, d'une vue d'ensemble et de coordination, de 
l'ordre administratif Judiciaire ; mais seulement en fait et 
pour remédier à des abus de fait. U n'y a là rien de scien- 
tifique. Sans doute ce mémoire contient un examen très- 
approfondi de nos Codes et de nos lois ; il indiqué des 
considérations utiles et contient des vues Judicieuses ; mais 
outre qu'il sort du cadre et qu'il excède les limites du 
sujet proposé par TAcadémie , il est trop technique et 
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trop fécond en applications directes potir prendre rang 
parmi ceux qae l'Académie distingue. 

L*eïposé que Je Tiens d'avoir Thonneûr de présenter à 
TAcadémie aura » Je Tespère , mis nos honorables confrères 
à portée d'apprécier le découragement qui nous ayait 
d*diord saisi, et la tristesse que nous ressentions de ne 
pouvoir répondre à des concurrents si laborieux et si 
avides de connaître Tissue du concours , iq[ue par un morne 
silence ou quelques paroles d*évasives consolations. 

Elle comprendra.la satisfaction que nous avons éprouvé^ 
lorsqu^un mémoire que nous avons Jugé digne de son ap- 
probation nous est apparu , et qa*après un mAr examen , 
nossuffrages se sont réunis pour vous demander le vôtre et 
vous prier de décerner le prix à Tauteur du mémoire n"* 8. 

Ce mémoire est infiniment supérieur à tous les autres. 

Lenteur a saisi le véritable sens du programme ; non-^ 
seulement il a envisagé son sujet au point de vue philo- 
sophique et Juridique , mais il Ta traité avec méthode et 
d'une manière parfaitement scientifique. La seule dispo- 
»tioh dés matières l'indique. 

.Ha divisé son ouvrage en quatre livres : dei Prolégo^ 
mènet pkUosophiqueê et historiques composent le premier 
qui contient seize chapitres; l'Organisation judiciuxre est 
le sujet du second qui se divise en vingt-sept chapitres ; 
la Formalité judiciaire est celui du troinème qui ne con- 
tient que cinq chapitres; et le dernier est consacré à P/nt- 
truction jtidtciatre qui en renferme seize. C'est ainsi que 
sont répartis dans une exacte proportion les objets qui , 
selon l'auteur du mémoire, étaient nécessairement com- 
pris dans la question posée par l'Académie. 

L'auteur explique d'abord ce qu'il entend par la pkilo^ 
sopkie du droit et en quoi elle diffère de la science du 
droit; il énumère ensuite les diverses parties de la science 

XXYI. 2 
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do droit • ei il établit que chaeoiie d'eUeg a sa pkiloaa- 
phie , ou plutôt sa part dans la pUiosophie du drott, et 
que cette part oonsisto dans TâppUcaiion à sa destinattou 
spéciale , de la théorie des principes généraux dottt elle 
relèfe. 

Il indique ensuite les causes qui ont attii^ ratteotloii 
des pubUeiites philosophes et celle du public sur le droit 
^mind, de préférence à toutes les autres branches de la 
législation. Il les trou¥e dans les sympathies qu'év^Ient 
dans toutes les âmes les dangers de l'innooeiice menacée 
par la justice elle-même , et ies périls non moins grands 
de la société de toutes parts attaquée par le crime. A^rès 
le droit criminel , la constitution de Tordre Judioidre lA- 
tira d'abord l-attention des écrivains philosophes ou soi- 
disant tels ; ils l'enyisagèrent exclusivement au point de 
Yue politique. Leurs projets de réforme improvisés 
n'étaient guère que des attaques irréfléchies contre l'ordre 
des juridictions établies. 

Les lois judiciaires demeuràrent longtemps dans l'ou*- 
bli. Au XVIII* siècle , on ne s'en occupait guère dana 
une certaine école « que pour en provoquer Tabolition. 
L'étude approfondie de ces lois que nos doctes pid^lidstea 
du XVI'' siècle avaient jugé digne d'eux, se trouva plus 
tard négligée par ces jurisconsultes lettrés et d'une érudi- 
tion choisie que l'on désignait sous le nom de elegantiorêê 
jwiiperiti; elle fut abandonnée aux juristes qui se préoc-- 
cupaient non de ce qui devait être décidé» mais de ce qui 
avait été habituellement décidé, et qui préféraient à 
l'étude des maximes du droit , l'autorité des décisions 
rendues , et à la recherche des saines doctrines le soin de 
recueillir la Juriq[>rudence des arrêts. 

La philosophie de la procédure civile découvre au eon- 
traire sous l^n veloppe desformes , tes principes de miurate 
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et de justice qui doivent éclairer la pratique, et la détonr- 
Ber de Tétroit et tortueux sentier de la routine. 

L'origine delà jNmeédure civile remonte aux causes 
qui ont amené la toidation de la société. La nécessité 
d'un iépartiteur autorisé à prononcer selon le droit sur 
les différends élevés entre les parties litigantes , se fit sen- 
tir dès que l'ordre sodal Tut constitué; un tel départiteur 
devait être investi du commandement et prendre place 
parmi les pouvoirs publics : ce fut le pouvoir Judiciaire. 
Avec ce pouvoir naquit nécessairement la forme qui seule 
pouvait lui donner le mouvement et la vie. Cette forme , 
c'est la procédure. Les simples lumières de la raison , 
l'état des naœurs et de la civilisation , et les dispositions 
du droit politique qui constituèrent le pouvoir de Juger , 
présidèrent originairement au ^(e et au nombre des for- 
malités Judiciaires. 

Ces formalités furent inévitablement modifiées par la 
pratique ; elles varièrent selon les temps et les peuples. 
L'auteur du mémoire recommande en cette importante 
matière l'étude comparée des diverses législations. 

La théorie philosophique de l'organisation Judiciaire, 
de la juridii^on et de la compétence des tribunaux est 
babflement exposée dans ce mémoire. La nécessité de 
maintenir l'organisation judiciaire actuellement existante 
y est directement démontrée. L'auteur s'attache à com- 
battre les Juridictions d'exception et à en flaire ressortir les 
inconvénients. U représente les avantages qui résulteraient 
de l'unité de Juridiction , comme de l'unité de procédure. 
Il le fut avec modération et sans méconnaître les néces* 
sites qui commandent de s'écarter quelquefois de ces 
principes dans l'intérêt même de la justice. 

L'analyse détaillée de ce livre serait impossible. Il con- 
tient une foule de vues utiles et d'observations judicieuses. 

2. 
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Uauteor y montre un yif désir du bien , on grand amour 
de la vérité. U a Tait une étude conaciendeuae des faits et 
des lois 4e la matière. U discute soigneosement les doc- 
trines des puMicistes anglais , allemands et français les 
plus accrédités. Il n'omet rien sciemment de ce qui lui 
paraît digne d'attention , et de ce qui l'est en effet. 

Il s'occupe avec une louable sollicitude de ce qui peut 
réhausser la dignité de la magistrature , il voudrait l'assu- 
rer par de bons choix ^ par les conditions et les règlei de 
l'ayancement. Ce sujet, comme nous Tavons déjà dit, 
n'était pas entré dans les conditions du programme ; il 
mériterait par son importance d'être traité à part, «t Ton 
n'^n saurait rien dire en passant de suffisant et même de 
convenable. La décadence du barreau afflige Fauteur du 
mémoire, c;t il en recherche les causes; mais , selon nous^ 
beaucoup trop superficiellement. Elles sont plus haut pla-* 
cées, et se lient à l'altération qu'ont subi les mœurs, les 
institutions, la situation même du barreau. Les obstacles 
que rencontre la bonne administration de la Justice, 
frappent également notre auteur. Le principal et sans 
contredit le plus dommageable résulte de la vénalité des 
offices , à cause -de Tinfluence de cette vénalité sur la 
composition du corps des officiers ministériels, surleUra 
habitudes et leurs mœurs. Mais la grandeur du mal ac- 
croit chaque jour la difficulté d'y porter remède , et ce 
sujet qui doit préoccuper tous les bons esprits n'est pas 
de ceux qui peuvent être traités dans un concours acadé* 
mique. Trop d'intérêts et de droits y sont mêlés. Il se 
plaint avec raison de l'énormité des frais de justice » et 
fa^est pas très-heureux dans la recherche des moyens de 
les diminuer. Ce livre contient un examen approfondi des 
grandes questions de l'introduction du jury en matière 
civile, du nombre des juges, des divers degrés de juridic- 
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lion. Elles y sont atfèntiveinent discutées et résolues avec 
sagesse ; si Ton ne peut toujours adopter les conclusions 
de Fauteur, on doit reconnaître qu'il ne se laisse jamais 
guider par Tesprit de système et Ton peut toujours ap- 
plaudir à la droiture de ses intentions. 

Les deux derniers livres sont consacrés à la formalité et 
à Finstruction judiciaire. 

Le troisième, après avoir rappelé ^uel est Toffice de la 
formalité dans la procédure, traite successivement des 
actions, des preuves, et de la forme des contrats et des 
jugements. Il est clair et exact mais il retrace largement 
les dispositions du Code et ce qui les caractérise ; et il in- 
dique leur conformité avec les principes généraux du 
droit et quels sont les points spéciaux sur lesquels elles en 
diffèrent. 

Le quatrième livre conçu sur le même plan est égale- 
ment exécuté avec précision et comme il convient à une 
composition académique. 

Une seule question de doctrine s*y trouve engagée. Elle 
se rapporte à la distinction du possessoire et du pétitoire. 
Cette question épineuse a divisé les meilleurs esprits. 
L'auteur> qui Taborde avec résolution, fend un juste hom- 
mage à la science et au talent critique et philosophique 
qu'a déployé en l'élucidant notre honorable confrère 
M. le président Bérenger dont il combat l'opinion. Il rap- 
pelle également un mémoire habile et lumineux dans 
lequel ce savant magistrat a traité la question du deu- 
xième degré de juridiction ou de l'appel, dans lequel il a 
examiné au point de vue purement hypothétique et cri- 
tique cet important sujet. Dans ce livre , on voit la justiee 
en action et je pourrais dire en campagne. Il est digne 
des autres. La sagacité de l'esprit et la dignité du style 
n'abandonnent jamais l'auteur. Il n'est jamais ambitieux. 
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et il est souvent élégant. On retrouve dans tout Touvrag^ 
une attention soutenue à maintenir dans la discussion la 
haute importance d'un sujet si Justement apprécié par 
TAcadémie, et qu'il importe dans Tintérét de la sdeoee 
et des justiciables de maintenir au rang où elle Ta placé. 

En résumé , ce discours nous paraît devoir obtenir le 
prix. 

La section de législation a Thonneur de proposer en 
outre à l'Académie d'accorder une mention bonoraUe à 
Fauteur du mémoire n*" 5 et elle croit devoir signaler par- 
ticulièrement à son attention les n<" 3 et 4 qui sont surtout 
dignes de remarque au point de vue pratique et Juri* 
dique. 

Le mémoire n» 5 n'a point d'autre titre que la question 
proposée par l'Académie. Il se compose de 381 pages in- 
folio , il a pour épigraphe : Rendre VexpédUion des affaires 
plus prompte^ plus facUê et plus sûre. — Louis XIV. — 
Préambule de Vordonnance de 1667. 

Ce mémoire > qui portait le n<* 10 l'année dernière, a été 
cité honorablement dans le rapport fait à l'Académie et 
signalé comme digne de son attention. Il a été depuis 
reTU » remanié et augmenté par son auteur. 

Je ne puis que répéter ce qui fut dit alors : il est 
Tœuvre d'un praticien très-habile. 

Il se divise en trois parties : l'auteur apprécie d'abord 
les critiques dirigées contre la procédure, et il se plaint 
de leur inconsistance et de leur légèreté. Selon lui , la 
philosophie doit exercer sur la procédure une salutaire 
influence , son office est de rendre aux lois judiciaires 
leur véritable caractère et de les représenter non comme 
le résultat d'une volonté arbitraire du législateur , mais 
comme l'expression des rapports naturels qui existent 
entre les choses sur lesquelles ces lois statuent; il se plaint 
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de rinfluence fune&le des théories abslraîtes et absolues , 
qui, en sapant les bases de la procédure elle-même, ont 
fait obstacle à son perfectionnement. 

La première partie traite du type et des principes géné- 
raux de la procédure. 

La deuxième des sources bistoriques du code de procé- 
dure ci¥ile. 

La troisième de l'application pratique de la procédure. 

Cette division est méthodique; Fauteur s'y conforme 
avec exactitude. Il a profité des observations qui lui ont 
été faites. Son styte soutenu, et le tour plus pkito^hique 
de ses idées prouvent qu*il est capable de faire encore 
mieux. 

Le mémoire qui porte le n* 3 et qui remplit 931 pages 
tn^folio, relié» a pour épigraphe un verset de rEGCLESiASTB, 
cap t : Omniê sc^entia a domino Deo ; et le passage suivant 
de tUrre âthaitlt : JusHœ gist enformaliti. Il est intitulé : 
Euai 9ur la frocéiurt cMk et sur lei frais de justics. 

Ce mémoire ccmposé avec sagesse est d'un très^rand 
intérêt au point de vue pratique. L'auteur prend les insti- 
tutions telles qu'elles sont , et les fait parfaitement con- 
nattre. il Indique ensuite les améliorations dont elles sont 
susceptibles , et ne reeourt pas , comme quelques-uns des 
concurrents, à des moyens Inexécutables pour remédier à 
des imperfections quHl ne faut pas toujours juger par les 
abus éont elles deviennent la cause. Il y a de nombreux 
abus qui sont uniquement l'ouvrage des hommes, et ce 
n'est pas alors k la législation qu'il faut s'adresser pour les 
extirper , mais i la discipline. C'est un point que les con- 
currents me semblent avoir totalement négligé , quoiqu'ils 
se soient étendus aivec complaisance sur d^anlres sujets 
moins voisins du leur. 

Le mémoire n*" 4 est intitulé : De la froeédwe eivik en 
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France. Il contient 484 pages in-folio. Il porte pour épi- 
graphe ces paroles de d'AGUBSSBAU : Lm formes sani la 
vie de la loi, 

. Ce mémoire paraît être la reproduction du premier des 
trois mémoires qui avaient été y Tannée dernière , signalés 
à l'attention de l'Académie , comme dignes d'être particu- 
lièrement distingués par elle. Il porte le même titre et la 
même épigraphe. Il a été retouché et considérablement 
augmenté. 

U mérite les mêmes éloges qui furent décernés à celui 
de Tannée dernière. Il est le fruit de consciencieuses 
recherches, et contient de justes appréciations. Selon 
Tauteur, les améliorations les plus utiles seraient des 
améliorations indirectes : celles qui réduiraient non pas 
tant les frais de justice que les droits de timbre et d'enre- 
gistrement; Tabréviation des délais 9. la diminution des 
écritures , qui conduiraient au but par le chemin le plus 
court, la ligne droite. Il repousse les théories qu'on s'ac* 
coutume à regarder comme des progrès , parce qu'on les 
présente toujours dans des moments de prétendue réno- 
vation. 

Je crains d'avoir abusé des moments et surtout de la 
patience de TAcadémie. Le temps m'a manqué pour abré- 
ger mon travail. Il vous paraîtra minutieux peut-être , 
et je crains qu'il ne soit pas suffisamment détaillé pour 
vou$ mettre à portée d'apprécier les travaux sérieux que 
j'ai cependant scrupuleusement examinés. 

Je dois , en terminant, féliciter TAcadémie du résultat 
de ce concours. Il a donné lieu à des recherches utiles , à 
de studieux labeurs ; il a appris aux praticiens à réfléchir 
sur ce qu'ils pratiquent et à s'en rendre raison , et a 
appelé leur attention sur un sujet dont l'importance est 
trop méconnue, ainsi que le prouvent les travaux mêmes 
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dont il est devenu Toccasion. Il serait à désirer que Tim- 
portante que TAcadémie a attachée à ce concours eut bien 
mis en lumière la valeur essentielle de la formalité Judi- 
ciaire. Un public frivole et inattentif répète en raillant cet 
adage du palais : La forme emporte U fond. Il n'est pour- 
tant rien de plus sérieux. On ignore dans le monde qu'il 
est une multitude de cas, où le fond ne peut être soutenu 
que par la forme qui le constate ; dans ces circonstances 
nombreuses , c^est évidemment la forme qui est le fond , 
puisque c^est seulement de la preuve que peut résulter le 
droit. 

Comte PORTALIS. 
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NOTICE 



SUR MACHIAVEL 



PAR M. Ad. FRANCK. 



On rencontrerait difflcilement dans Thistoire de la phi* 
losophie et des lettres un nom tour à tour plus flétri et 
plus exalté , un génie plus diversement et plus mal eon- 
pris , des écrits phxs cités et moins lus , que le nom , le 
génie et les écrits de Machiard. Les uns se représentent le 
célèbre florentin comme le créateur et le type d'une école 
de politique exécrable > qui , fondée sur le meurtre , le 
paijure » la trahison • la terreur, a pour unique loi Tasser- 
vissement des peuples et la toute-puissance des rois. Les 
autres , au contraire , ont yu en lui un ami dissimulé de 
la liberté , qui , sous prétexte d'offrir des conseils au des- 
potisme , ne songe qu'à dénoncer ses iniquités , qu'à liyrer 
tous ses secrets , pour le rendre du même coup odieux et 
impuissant a Rendons grâce à Machtayel et aux génies 
de celte espèce , dit Bacon ; en feignant de donner des 
leçons aux rois , il en a donné aux peuples. )> J.-J. Rous- 
seau est du même avis , lorsqu'il affirme , dans le Contrat 
social , que le Prince de Machiavel est le livre des répu- 
blicains. 

Ces deux opintoas opposées , comme il arrive presque 
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toujours , sont également fausses , et il ne me faudra pas. 
Je Tespère, beaucoup d'efforts pour le prouver; car, 
malgré la réputation d*hypocrisie qu'on lui a faite pour le 
bien comme pour le mal , ce que Machiavel pense , 11 le 
dit avec beaucoup de netteté et de franchise , avec un 
rare bonheur et une singulière précision de style ; rien de 
plus clair que ses écrits quand on se donne la peine de 
les lire. Etrange hypocrisie , en effet, qui , pour senrir les 
tyrans , divulguerait toutes leurs trames , comme s'ils de- 
vaient être ses seuls lecteurs , et qui » pour être utile aux 
peuples , à une époque où les peuples ne savaient pas 
lire , enseignerait avec une merveilleuse sagacité l'art de 
les opprimer et de les avilir ! Mais , avant de chercher 
dans les ouvrages de Machiavel sa véritable pensée , Jetons 
un coup d'œil rapide sur sa vie , afin d'y découvrir , s'il se 
peut , quelques traits de son caractère. 

Nicolas Machiavel (Niccolo Macchiavelli ) naquit à Flo- 
rence en 1469 , en même temps , pour ainsi dire , que la 
Renaissance , dans une ville où le libre esprit de cette 
époque s'est fait sentir avec le plus de force et a suscité 
un grand nombre de ses plus brillants chefs-d'œuvre. 
Issu d'une famille pauvre , ancienne et considérëe, il fut 
nommé , Jeune encore , vers TAge de vingt-neuf ans , se- 
crétaire de V Office de#I>ta;,'c^est-à-dire du gouvernement 
général de la république , et il garda ces fonctions pendant 
quatorze ans et cinq mois. 

Le gouvernement florentin , appréciant son habileté et sa 
prudence , lui confia successivement vingt-trois légations 
à l'étranger et seize missions à l'intérieur , près des villes 
dépendantes de Florence. En 1512, après la chute du 
gonfaloDier Pierre Soderini et le retour des Médicis , il 
fut , par trois décrets consécutifs, destitué de son emploi , 
exilé de la capitale et confiné sur le territoire de la repu- 
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blique , avec défense de mettre les pieds dans le palais 
de la Seigneurie. Sa disgrâce ne s'arrêta pas là. Une con- 
spiration ayant éclaté contre le cardinal Jean de Médicls , 
qui partageait , avec son frère Julien , le gouvernement-dé 
Florence , on arrêta plusieurs personnes connues par leur 
attachement à Tancien ordre de choses , et Machiavel fat 
de ce nombre. Appliqué à la torture » il supporta cette 
épreuve avec beaucoup de courage , car les tourments 
qu'on lui infligea , assez violents pour mettre sa vie en 
péril , ne purent lui arracher une parole capable de le 
compromettre. Le cardinal de Médicis, élevé à la papauté 
sous le nom de Léon X , lai fit rendre sa liberté ; mais il 
eut à subir encore un an d'exil et la perte de sa position. 
Retiré dans son humble maison de San-Casciano , il me- 
nait -de front deux existences bien différentes. Le Jour , 
il parcourait la campagne , le dos chargé de cinq ou six 
cages , pour y mettre les oiseaux qu'il chassait à l'appeau , 
ou on le rencontrait au cabaret , jouant aux cartes et 
se querellant avec les charretiers. La nuit il se retrouvait 
lui-même et consacrait de longues heures à la méditation 
et à l'étude, c Le soir venu , écrit-il à un de ses amis , 
je retourne à la maison, j'entre dans mon cabinet; 
sur le seuil , je me dépouille de mes habits de paysan, 
pleins de boue et de saleté , je me revêts d'habits propres 
et de barreau , et , ainsi décemment vêtu , j'entre dans les 
antiques cours des hommes antiques. Accueilli par eux 
avec amour , je me repais de cette nourriture , la seule 
qui me convienne et pour laquelle je suis né. Je ne crains 
pas de parler avec eux et de leur demander raison de leurs 
actions....; Je n'éprouve , pendant quatre heures , aucuà 
ennui ; j'oublie toute peine ; je ne redoute pas la pauvreté, 
et la mort ne m'épouvante plus. ^ C'est au sein de cette 
laborieuse retraite, après un commerce prolongé avec 
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Pbton , Ariatote , Tite-Uve , Taoite et Salloste , qu -il a 
composé le faoœax traité da Prùic0^ on, pour gafder le 
titre qu*il lui a donné hii-méne , VOfiêioulê $wr le$ pHiiet* 
pauiéê ; puis les IHêcawn sur la fremiér$ décade iê 7«ls* 
Lm , les Hiêtwtet de Florenee , les Ditctmrê mr Vart de la 
guerre , le Diseoun sur la réforme de la eonHiMiom de 
Florence , et un grand nombre de Lettrée sur les objets 
habituels de ses réfleiioBS. Se délassant par la poésie des 
graves méditations de la pdUtique et de nUstoire, 11 a 
écrit» dans le même temps , des comédies, des nouTeHea* 
des soimets , des poèmes satiriques, pl^s de gaieté , de 
jevfe et d'imaginatton , quoique Souvent déparés par les 
défauts de l'époqro, le cynisme et la recherche; il suffit 
de ctler la Mandragore , que Voltaire ne eraint paa de 
mettre au-dessus des comédies d'Aristophane, et le joli 
conte de Belfégor , iseUé par notre La Fontaine. 

Au milieu de ceà traTSUi si divers » llachiayel ne négli"- 
geait aneun moyen de se concilier la faveur du nouveau 
gouvernement. 11 y employait tous ses amis et même les 
fruits de ses veilles ; car c'est dans Tespérance de gagner 
ses bonnes grâces qu'il dédia bojï Traité dee prineifauiée à 
Laurent II, appelé, depuis 1513, i la tète de la répu- 
blique. Un esprit aussi actif que le sien avait besoin d'exer. 
cef ses forces et ne .pouvait pas s'accommoder même de la 
solitude féconde dont il a tiré tant de chefs-^l'oBuvre. 
Ajoutons qu'il était pressé par la misère. Aussi écrivait-il 
à son ami Yettori : a J'aurais besoin que les seign^uv 
Médiois commençassent à m'employer , quand ils ne de- 
vraient d'abord que me faire rouler une pierre I » Cepen- 
dant il n'aurait pas voulu entrer à leur service au prix 
d'une bassesse ou d'un avis qui répugnât à sa conscience 
et à son patriotisme. Nous allons en Juger par le trait 
suivant : Laurent, qui, avec le titre de capitaine général , 
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avait exercé dant Florence le aMverain poutoir, THHdt 
de mourir. Gédaot aux instafiees de Vettori, placé près de 
lui {par sa Dunille en qualité d'ambassadeur , Léon X , 
chef de la maison de Médicis , consulta Maddayel sur la 

• 

forme de gouvernement qui conviendrait aux Florenttos. 
L'occasion était belle pour relever sa fortune en flattiM 
l'ambition du souverain pontife ; mais l'ancien secrétaire 
des Dix se prononça hardiment pour la con^itution répu- 
blicaine » sauf les moAfical&ons exigées par le tenqps , «t 
qu'il a soin d'indiquer dans son Diêeonrê sur la réfwrme i» 
Im éonstkuHon de Florence; car c'est pmu* cette circonstance 
que ce remarquable écrit a été rédigé; Il ne craint pas de 
dire que ses compatriotes , accoutumés aux fcMrmes de la 
liberté, aimeront toujours mieux un magistrat qu^uii 
mattre, et il termine par ces nobles paroles :« Les plus 
grands honneurs auxquels les hommes puissent aspirer 
sont œux qui leur sont volontdreBoent décernés par leur 
patrie ; otte plus grand bien qu'on puisse faire sur la terre, 
ce sont ies services rendus à la patrie. » Le pape ne tint 
pas^ compte du consdl de Maddavel ; mais il.cooçut une 
grande estime pour sa personne , et le recommanda à sa 
famille. GrAee à cette intercession , Machiavel rentra ^tana 
les affaires ^ eo 1521 , avec un emploi à peu pràs sendifadde 
à cehU qu'il avait déjà exercé. U fut chargé de différentes 
missions, de négociatioos dipbmatiques , et, pendant 
qu'il eherchait à sauver sa patrie de l'invasion étrangère 
qui la menaçait , il mourut le 22 Juin 4527 , à l'Age de 
cinquante^ttit ans , laissant cinq enfants dans la pau- 
vreté. 

Il serait difficile de reconnattre dans cette vfe te person- 
nage qu'on a l'habitude de se représenter sous le nom de 
Machiavel. Ce n'est pas un ambitieux vulgaire qui n'adore 
que la fortune , un lâche qui livre son faonoeur pour ra- 
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cheter sa tête ou une âme yénale qui fait taire sa con- 
science deyànt son intérêt; mais , comme le dit Tauteur 
du Contrat social (1) , c'est un honnête homme et un bon 
citoyen. Considéré sous un autre point de rue , celui des 
facultés de Tesprit , il nous apparaît tout à la fois comme 
un penseur et un homme d'action , qui , Joignant sa propre 
expérience à celle de Thistoire , cherche h s'éclairer sur 
les Trais intérêts des peuples. C'est cette même physiono- 
mie qui est restée empreinte dans ses écrits.' Le malheur 
de Machiayel , c'est de n'être guère connu que par le 
Prince. A peine parle-t-on quelquefois de ses Diteowrs êur 
Titc-Live. Cependant, sans ie dernier dé ces ourrages , 
il est absolument- impossible de comprendre le premier 
et de porter sur l'écriTain italien un Jugement équitable. 
Je dirai plus : des deui liyres dont nous parlons , les 
Discoure sur Tite-Live sont de beaucoup le plus impor- 
tant : car c'est là que Machiavel nous dit toute sa pensée ; 
c'est là qu'il expose les principes même de sa philosophie 
politique dont le traité du Prince n'est qu'une application 
circonscrite. En les lisant tous deux avec un esprit impar- 
tial et réfléchi 9 on acquiert bientôt la conviction que 
l'auteur n'a eu l'intention de flatter personne , ni les 
peuples , ni les rois ; mais que , libre de toute idée pré- 
conçue 9 de toute théorie arrêtée d'avance , son vigoureux 
génie a essayé de tracer, d'après l'histoire, les lois du 
despotisme comme celles de la*, liberté , et , par-dessus 
tout , les conditions de la nationalité. 

Xogiden impassible du fait , il vous prescrit ce que 
vous avez à faire et vous prévient de ce qui arrivera , 
selon le parti que vous désirez prendre. Etes-vous pour la 
liberté ? voici à quel prix vous l'obtiendrez ; voici par 

(t) Contrat iociai, liv. UI , diap. 6. 
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quelles lois , par quelles institutions tous la pourrez con- 
server y et par quelles fautes tous la pourrez perdre : lisez 
les DUcoun sur. Tite-Live. Etes-Touspour le despotisme ? 
voici égalraoent dans quels Etats , dans quels temps , chez 
quels peuples ^ à la faveur de quelles circonstances vous 
pourrez le fonder, par quels moyens terribles vous serez 
obligé de le défendra contre la haine que tous inspirerez 
et l'amour naturel de la liberté^ par quels événements et 
quelles surprises il échappera de vos mains : lisez h Traité 
des Prineifautés. Machiavel vous ofifré Faualyse de Tun et 
Tautre ordre de t^hoses , tles passions , des intérêts qui s'y 
développent , des mouvements les plus secrets de TAme 
des sociétés , et des mobiles les plus ordinaires qui font 
agir les hommes dans le commandement comme dans 
robéissance. En un mot , c'est le La Bruyère de la poli- 
tique ; je ne dirai pas le La Rochefoucauld , dans la crainte 
d'être injuste ; et -ce talent d'observateur plein de finesse , 
il le réunit à la logique de Hobbes , et bien souvent à la 
sagacité étendue , au larges perspectives de Montesquieu, 
qui , d*ailleurs, sans s'en vanter, lui a fait plus d^un em- 
pruuU II y a plus : Machiavel , pour son propre compte , 
aime la liberté autant iqu'une âme comme la sienne peut 
aimer quelque chose ; il la préfère , quand il peut choisir, 
au pouvoir absolu. Son style , ordinairement si sobre , 
prend de l'accent et de la couleur, lorsqu'il parle du pa- 
triotisme et des vertus héroïques des républiques an- 
ciennes. Au contraire , il est plein de tristesse ^ quand , 
détournant ses regards de ce grand spectacle , il les ra- 
mène sur sa patrie opprimée » divisée , déchirée de mille 
maux. On en jugera par ces lignes placées au début du 
deuxième livre des Discamrs : 

a Je ne sais pas si je ne mériterai pas d'être mis au 
nombre de ceux qui se trompent en élevant extrêmement 
XXVI. 3 
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dans ces Discours les temps des ancieDS Romains et eD 
eensurant ceux où nous Tivons. Et Téritablement , si la 
Vertu qui régnait alors et le rice qui domine aujourd^bruf 
n'étaient pas plus manifestes que le Jour , Je serais ftoM 
juste dans mes expressions , craignant de tomber dan» 
l'erreur que je reproche aux autres ( celle de vanter le 
passé aux dépens du présent). Mais la chose est si érideiife 
pour tous les yeux , que je n'hésiterai pas à dire hafdl^ 
ment-ce que je pense de ces temps-là et de ces tempfr-oi , 
afin d'exciter dans TAme des jeunes hommes qui Hront 
mes écrits le désir d'imiter les uns et de fuir rexem|^6 
des autres , toutes les fois que le hasard leur en fournira 
Foccasion. C'est le devoir d'un honnête homme qui , par 
le lÉattieur des temps et de la fortune , ne peut pas lUre 
lui'^mème le bien , d''6n donner aux autres des leçons» 
Feut-ètre que , parmi ceux qu'il aura instruits , ii s'en 
trouvera un plus feyortsé du ciel , qui paryiendraf à l'éc- 
emplir. » 

A mesure qu'il avance dans ce titiste paraDèle , sa dou- 
iem* augmente , et bientôt le ton gi^ave et mesuré du pfal*^ 
losophe , de l'historien , fait place à la colère du citoyen , 
du patriote italien humilié et blessé. « Quiconque , dit^-il, 
est né en Italie et en Grèce , et qui n'est pas devenu un 
ultramontain en Italie (1) et un Turc en Grèce , celui-là 
a raison de blâmer le temps présent et de faire réloge>dtt: 
passé . Les siècles passés leur offrent des sujets d'admiraftoDy 
et celui où ils vivent ne leur présente rien qui les dédona* 
mage de leur extrême misère et de l'infamie d'une époqlié^^ 
où ils ne voient ni religion , ni lois , ni discipline militaire* 
et où régnent les vices de toute espèce ; et ces vices sont 

(1) Un ultramontain, en Italie, est un partisan de l'étranger , soit de 
la domination allemande , soit de la domination française , qui se dispa» 
Uient alors la Péiiinsule. 
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d^autànt plus exécrables qu*Hs se montrent dans cen gai 
si^nt dans les tribùnàuic , qui occupent les places , qui 
ont l'autorité en main et qui veulent être adorés. i> 

Ici , du iiibtfas , ttacbiavel fait allusion à ce qui le touche 
de près , peùt-Aïîre thème à ses disgrftces personnelles , et 
lloh sait quéite terrible épreuve nos passions et nos intérêts 
sont pour nos opinions ; mais des paroles plus inattendues 
sbus sa plume , ce sont celles quil écrit au sujet de César. 
Fauteur du firiàèe , lé champion décrié de la tyrannie , 
Tapologiàie de César Boi^a jug« le dictateur romain arec 
une séyêHté qtii ne sera certainement pas approuvée par 
lé critique historique de notre temps. 

Eh voili aises pbùr montrer qu'en dehors d'un petit 
èercle d'hommes instruits Machiavel est encore mal connu 
àujèurd'htai , et qtte ceux qui parlent de lui avec le plus 
de sévérité le cbhdamnent sur parole. Je vais essayer 
maintenant de donner une idée de ses deux principaux 
ouvrages, en y Joignant les explications quils peuvent 
emprunter à tous les autl^s , principalement à ses opus- 
cules politiques. Je commencerai par les Discoure nar 
Tite^Lm , quoique iWdre chronologique leur assigne la 
seconde plisice; car c'est là , comme je l'ai déjà dit , que 
k pensée de HachiaVël nous apparaît tout entière , et que 
noua découvrons , par anticipation , le sens véritable , la 
raiison phitosoj^iqué du triste livre sur les principautés. 

Les iHseourê mr Tife^Uve sont une composition très- 
irréffulièfe dims la forme , comme il est fecile de le su^ 
poser diaprés le sujet lui-même. Les trois livres entre 
lesquels ils se partagent , et dont le premier devait traiter 
de la j^blitiqùe intérieure; le second , de la politique exté- 
rieure ; le trdsiëme , des changements ou des révolutioné 
qui atteignent lek Ëtats , sont loin de se renfek'm'er dans 
rè'urs limites respectives ; ils empiètent constamment les 

3. 
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uns sur les autres , et Ton ne voit pas pourquoi il y en a 
trois plutôt que six , trois plutôt que deux. L'auteur n'est 
pas plus fidèle au titre général de son livre ; car Thistoûre 
du peuple romain n*est pour lui qu'un terme de compa- 
raison auquel il ramène avec plus ou moins d'à-propos 
l'histoire de tous les autres peuples , soit anciens , soit 
modernes. Il se rend compte de leurs gouvernements, de 
leurs lois , de leurs institutions civiles et militaires avec 
non moins d'intérêt que de celles du peuple-roi. Mais, 
au milieu de cet assemblage désordonné des faits les plus 
divers , on découvre une suite d'idées parfaitement liées 
entre elles , une doctrine très-arrétée et non moins claire, 
qu'un esprit maître de lui-même , accoutumé à observer 
de grandes choses , a su traduire dans un langage digne de 
lui. Voici les principaux éléments de cette doctrine , que 
les philosophes eux-mêmes , que les historiens particuliers 
et les apologistes de Machiavel n'ont pas assez cherché à 
comprendre dans leur unité (1). 

Quand on observe les hommes , non individuellement , 
mais en société ; quand on considère les Etats qui ont 
existé sous tant de formes différentes , on trouve que le 
seul mobile qui les fait agir , que le seul principe qui les 
dirige dans la bonne comme dans la mauvaise fortune , 
c'est l'intérêt : les princes , en gouvernant leurs sujets ; 
les peuples , en se gouvernant eux-mêmes ou en étendant 
leur domination sur des peuples étrangers , ne font que ce 
qui leur est utile ou ce que la nécessité leur commande. 

La connaissance approfondie de l'intérêt des Etats sui- 

(1) Je citerai particulièrement le livre de M. F. Artaud, intitulé Jlfo^ 
ckiavelf son génie et ses erreurs , 2 vol. in-S", Paris , 1833. Dans ce savant 
écrit, trop savant peut-être , puisqu'une grande partie de l'érudition qu'il 
renferme est étrangère au sujet , il serait impossible de trouver le lien qui 
rattache ensemble deux idées, et, à plus forte raison , deux ouvrages de 
Machiavel. 
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vant les circonstances où ils sont placés , suivant leurs 
mœurs et leurs relations extérieures j suivant la forme de 
gouvernement qu*ils ont choisie ou qui leur est imposée, 
voilà ce qu'on appelle la politique : véritable science , 
dont les règles , quand on les sait , conduisent au succès 
et à la puissance ; dont l'ignorance et le mépris produisent 
la faiblesse et la ruine ; car les peuples , comme les indivi- 
dus, sont les maîtres de leurs destinées ; le hasard, ou, 
comme l'appelaient les anciens , la fortune , a peu d*in^ 
fluence sur les choses humaines. 

La politique est donc indépendante de lois de la mo- 
rale ; elle n^a pas à s'inquiéter, à moins que cela ne serve 
à ses fins , des idées absolues de Justice , d'humanité , de 
droit et de devoir. La morale a sa place dans la vie pri- 
vée , , dans les relations d'homme à homme et dans le 
cercle de la famille ; elle n'a rien à faire , ou ne doit occu- 
per qu'un rang subalterne dans la vie politique. La morale 
nous montre les hommes tels qu'ils devraient être ; la poli- 
tique les prend tels qu'ils sont, et est obligée de les traiter 
en conséquence. 

Ce principe , c'est Machiavel tout entier , c'est le fond 
commun de toutes ses idées , c'est la source de toutes ses 
maximes à l'usage des républiques con^me à celui des 
monarchies , et il les répète dans ses écrits , sous les 
formes les plus variées : c Un esprit sage , dit^il dans ses 
tHêcourê (1), ne condamnera point un homme supérieur 
d!avoir usé d'un moyen qui sort d$8 régla ordinaires , pour 
nmportant objet de régler une monarchie ou de fonder 
une république. Ce qui est à désirer , c'est qu'au mo- 
ment où le fait l'accuse , le résultat puisse l'excuser : si le 
résultat est bon , le fait est absous.... Ce n'est pas la vio- 

(1) Liv. I, ch. 9. 
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lenee qui répare , mais la violence qui détruit qu'il faut 
condamner. » Voici la même pensée, escrimée d^iuie 
maniàre à la fois plus générale et moins duce» dans ie 
traité du PnfkCê (1) : « Plusieurs se sont figuré des repu* 
bli^ies et des principautés qui n'ont Jamais été et qui ne 
seront Jamais. Hais il y a si loin de la manière dont on fit 
à ceUe dont on devrait Tine , que celui qui laisse ee qui se 
fait pour ce qui se devrait faire , clierche à se perdre plutM 
qu'à se conserver; et, par conséquent, il faut qu'un 
bomme qui veut faire profession d'être tout à fait bon , 
parmi tant d'autres qui ne le sont pas , périsse tôt ou tard. i> 
Si l'en songe au titre de l'ouvrage dont cette maxime est 
tirée , on comprendra qu^il ne s'agit pmnt ici d'un escàs 
de bonté contre lequel il faut se mettre en garde dans ia 
société des mécbants , mais des règles les plus vulgaires 
deTbonnéte et du Juste. 

En esprit intrépide , qui ne recule pas devant les consè- 
queoces d'un principe , Ifacbiavel ne s'arrête pas là. il 
vient de sulxH'donner ia morale à la politique , il va en 
faire autant pour la religion : car il n'y a pas de morale 
sans religion dans la conscience des peuples , et si , après 
av(Mr asservi l'une , il laissait l'autre indépendante , son 
entreprise serait vaine. 11 veut donc que la religion soit 
un instrument du règne, qu'on l'entoure d'bonneurs et de 
respects, métM si on la croit fausse (2), pourvu qu'elle 
donne plus de force aux lois civiles. Or , pour cela , il faut 
qu'elle soit dans la main du législateur ou de Tbomme 
d'Etat , comme chez les patriciens romaips , qui ont tou- 
jours fait servir les institutions religieuses à leurs desseins 
politiques. Gela revient à dire que TËtat doit être souye- 

(i) Ch.l5. 

(2) Discours , liv. I , ch. 12. 
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mn dans le domaine de h conscience , comme dans celui 
des faits ! point de pouvoir spirituel qui ne relève et ne 
fasse partie du pouvoir temporel. « Un pays ne peut-être 
véritablement uni et prospère que lorsqu'il obéit tout 
entier à un seul gouvernement , soit monarchie ou répu^ 
blique (l),'ii C'est la doctrine même de Hd>bes , appuyée 
sur un exemple qui a fourni à Montesquieu le sujet de sa 
dissertation sur la Politique des Romams dans la religion» 
Ce culte de la toute- puissance de TEtat, renouvelé de 
Tantiquité païenne , doit être regardé comme l'unique 
source de la haine que Machiavel exprime à plusieurs 
reprises pour la papauté , et des termes amers dans les- 
quels il lui reproche d*ètre le plus grand obstacle à l'unité 
et à Tindépendence de Tltalie. C'est par là seulement , 
par le cAté politique et national , et non par ses convictions 
Foligieuses , que Machiavel touche de près à la Réforma- 
ticm 9 dont il a prédit , avec une prédsion étonnante , Ta* 
vènement prochain. Savonarole » qu'il Joue beaucoup , 
aurait été son honune et lui aurait tenu lieu de Luther « 
s'il avait eu pour lui le succès , comme il a eu Tenthou- 
siasme et le courage. 

Mais si la politique , indépendante à la fois de la morale 
et de la religion , et même supérieure à toutes deux» est 
une science qui peut s'approfondir et s'enseigner , oit donc 
prend-elle ses règles? Quels sont ses principes? Car si elle 
n'en avait pas , c'est en vain qu'elle prétendrait au rang 
d'une science ; elle ue serait que la ruse ou la force , ou 
l'une ou l'autre ensemble. Or , peut-on ériger en principe 
i^ne chose aussi mobile et aussi variable que l'intérêt , une 
chose que nous voyons changer suivant les temps , les 
lieux , les positions et les hommes? Oui , nous répond 

(1) Discours, \i\, l, ch. 42. 
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Machiavel , rintérèt a ses règles^ qu'il porte avec lui. Sans 
être absolu comme le devoir , il est soumis h des lois et à 
des conditions générales qui naissent de notre propre 
nature et de celle des choses. La nature humaine , en eflTet^ 
na change pas ; elle conserve toujours les mêmes passions, 
les. mêmes besoins» les mêmes, moyens de les satisfaire , 
qui produisent les mêmes résultats , la même somme, de 
biens et de maux. Qu'on le remarque bien ; ce ne sont 
pas. seulement les facultés, de la nature humaine que Ma- 
chiavel considère comme identiques^ mais aussi le& actes 
qui en dépendent , le& effets qu elles peuvent produire. 
En sorte que les révolutions consistent uniquement à dé- 
placer la puissance ; qu& les bonnes, et mauvaises insUtu- 
tions peuvent changer de théâtre ; mais les unes ne de- 
viennent pas meilleures , les. autres ne deviennent pas 
pires 9 et le monde , eu définitive , c'est-à-dire le genre 
humain, n'avance ni ne recule (1). Nous, voilà bien loin 
de deu:i^ idées opposées qui divisent aujourd'hui les histo- 
riens et le philosophes : ridée d'un progrès continu et celle 
d'une décadence non moins persévérante, à partir du 
\nv siècle. Pour Machiavel , il n'y a ni progrès ni déca-^ 
dence , mais changement de place « 

La conséquence directe de cette doctrine , véritable 
ébauche d*une philosophie de rhistoire , c'est que , pour 

(1) Yoici les propres paroles de Machiavel : <i En réfléchissaDt sur la 
marche des choses humaines, j'estime que le monde se soutient dans le 
même état où il a été depuis longtemps , qu'il a toujours même quantité de 
bien.,1 même quantité de mal ; mais que ce mal et ce bien ne font que 
parcourir les divers lieux. , les diverses contrées. D'après ce que nous con- 
naissons des vieux empires , on les voit tous s'altérer tour à tour par le 
changement qu'ils éprouvent dans leurs mœurs. Mais le monde était tou- 
jours le même , avec cette seule différence , que , les grandes qualités , les 
grandes vertus, placées d'abord en Asie , se transportent en Médie , pour 
passer ensuite en Perse , et de là en Italie et à Rome. Discours , liv. II , 
avant-propos* 
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régler le présent et préparer Tavenir , il faut demander 
conseil aa passé ; c'est que la politique est une science 
expérimentale , qui doit puiser toutes ses leçons dans 
Thistoire. Les faits et leurs conséquences nécessaires, non 
le droit ; le jeu des passions et des intérêts , non les prin- 
cipes éternels du bien et du juste : Toilà son point d'ap- 
pui. C'est ainsi qu'elle apprend à yarier sa conduite 
suivant les circonstances et les hommes, et à proportion- 
ner ses desseins à ses moyens. Cependant , même sans le 
respect des lois de la conscience , cette méthode expéri- 
mentale, si féconde dans V Esprit des lois , aurait pu sauver 
Machiavel de bien des excès; mais il ne parait pas en 
comprendre la portée. Au lieu d'observer avec impartia- 
lité tous les peuples , tous les temps , tons les genres d*in- 
titutions, et de tenir compte de leurs différences, aussi 
bien que de leurs ressemblances» il s'attache avec passion 
à l'antiquité , il se laisse dominer par l'esprit de son siècle, 
et entreprend , pour la politique , une restauration sem- 
blable à celle qu'il voyait s'accomplir dans la philosophie, 
dans les lettres et dans les arts. Dans l'antiquité elle-même, 
il choisit de préférence le peuple romain , parce qu'il 
trouve en lui , plus particulièrement , le génie du gouver- 
nement et des affaires ; comme chez les Grecs, celui de la 
poésie et des sciences. 

Tu regere iiuperio populos romane mémento. 

Ces premières erreurs nous expliquent toutes les 
autres. De ces principes , qu'on peut appeler la philoso- 
phie de Machiavel , nous allons voir découler toute sa 
politique. 

Il n'y a que deux formes de gouvernement qui répon- 
dent , selon Machiavel , au but que la politique se pro- 
pose ou à l'intérêt bien entendu des Etats : l'une , c'est 



.d 
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la république ; et l'autre , qu'il désigne sous le nom de 
friM^auié^ c'est la moparcbie absolue. La première 
cpnj^ieiit aux peuples qui, par leur patriotisme et teur 
fSQurage , leurs lumières et leurs vertus , se sont rendus 
4igpies de la li)>erté et ont acquis la faculté de se gouver- 
ner eux-mêmes ; la seconde aux nations corrompues , di- 
visées ou barbares , cbez qui l'esprit public s'est perdu ou 
n'existe pas encore , qui mettent Tégolsme personnel ou 
rintjéfét de ca^te au-dessus de Tamour du pays. 

Les préférences de Machiavel , comme Je l'ai déjà dit, 
et comme ses idées sur l'histoire doivent le faire pressen- 
tir , sont pour la république ; c'est-à-dire que ce gouver- 
nement , s'il avait à choisir , est celui sous lequel il aime- 
rait le mieux vivre ; celui qu'il trouve le plus conforme à 
la logique de l'intérêt , qui est de confier la chose com-* 
mune à la garde de tous ; celui que l'histdre de ranliqutté 
lui oiontre le plus brillant : car quelle moparcbie , à la 
Of^ma époque , a ég^lé la gloire , la puiss^moe , le bien^ 
être , et même la durée des républiques d'Athènes » de 
Imparte et surtout de Bome ? Mais cela ne l'empêche pas 
d'aimer la principauté et de la vouloir avec énergie » de 
la défendre de ses conseils dans les Etats qui ne support 
teraient pas les institutions républicaines. « Dans les 
pays , dit-il (1) , où la corruption est si forte que les lois 
ne peuvent l'arrêter , il faut établir une force majeure , 
c'est-à-dire un roi qui appesantisse une main de fer et qui 
d^loie un pouvoir absolu peur mettre un frein à l'ambi- 
tion d'une noblesse corrompue. » Le même remède doit 
être employé contre l'insubordination et les excès de la 
multitude. 

Entre ces deux extrêmes , le gouvernement de tous ou 

(1) Discours f liv. II, chap. 55. 
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celui d'un seul, la république ou la monarchie absolue, 
Machiavel oe recoonatt aucun terme moyen. Il repousse , 
comipe impuissants et fragiles, tous les Etats intermédiaires 
01) les gouvernements mixtes, sans doute, parce qu'il ne les 
connaissait pas» ou qu'il n'en avait vu que des essais in- 
formes, a II n'est , dit*il , qu'un moyen de destruction 
pour la monarchie comme pour la république : pour 
l'une , c'est de descendre vers la république ; pour l'autre, 
c*est de monter vers la monarchie. Mais il y a un double 
danger pour tous les gouvernements intermédiaires : ils 
peuvent descendre vers la république et monter vers la 
monarchie , et de là naissent toutes les révolutions aux- 
quelles ils sont exposés (1). y> U cite pour exemple la ville 
de Flor^ce , dont le gouvernement , selon lui , n'a ja- 
mais eu un caractère décidé y soit républicain , soit mo- 
narchique , mais a toujours été comme suspendu entre 
les deux* 

On comprend quelle terrible conséquence doit S(Miir 
de cette alternative , quand on met Tordre politique au- 
dessus de l'ordre moral , et la raison d'Etat au-dessus de 
l'humanité. Cette conséquence, que Machiavel ne cherche 
pas à dissimuler , c^est que , dans une principauté , il faut 
se débarrasser par toutes les voies possibles des amis de la 
république , et dans une république , des amis de la prin- 
cipauté ; c'est que tout est permis pour assurer l'un ou 
l'autre ordre de choses contre ceux qui pourraient faire 
renaître , même indirectement , l'ordre opposé : double 
tyrannie mise en pratique par Tibère et par la Montagne, 
et que nous verrons enseignée , avec un égal fiinatisme , 
par Hobbes et par J.-J. Rousseau. Toutefois Machiavel , 
en regar4aat comûne légitimes les moyens de rigueur et 

(1) Discours sur la réforme de la constUution de Florence, 
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en les proposant pour certains cas eitrèmes , est loin de 
les considérer comme efficaces. Son bon sens , éclairé par 
l'expérience , le met à Fabri des exagérations. Il pense 
que ce sont les mœurs , non les lois et les institutions , qui 
font la puissance des Etats. Aussi les institutions libres , 
chez un peuple corrompu et senrile , ne lui semblent pro- 
pres qu'à accroître la corruption (1), et le pouvoir ab- 
solu , dans un pays où a longtemps régné la liberté » où 
l'esprit de liberté est encore vivant, ne lui parait pas facile 
à établir , et surtout à acclimater. « Il suffit , i^oute-4r4l , 
que cette entreprise soit difficile pour être par cela mène 
barbare et indigne de tout homme humain et géné- 
reux (2). » 

Chacun des deux Etats dont on vient de parler apporte 
avec lui ses lois , ses institutions , ses procédés de gouver- 
nement, qui sortent de sa nature même ; chacua d'eux 
est soumis à des conditions qu'on est forcé d'accepter , si 
Ton accepte le régime qui en dépend. C'est exactement ce 
que dit Montesquieu de tous les Etats en général , et de 
l'ordre civil aussi bien que de l'ordre politique. 

La première condition d'une république , c'est qu'elle 
soit véritablement le gouvernement de tous , au profit de 
tous ; qu'elle ne paraisse pas instituée à l'avantage d'une 
classe et au préjudice d'une autre. Or, toute société se 
compose de deux classes principales de citoyens: ceux 
qui n'ont rien et qui sont dévorés par l'ambition d'acqué- 
rir ; ceux qui sont déjà en possession , ou de la fortune , 



(1) On voit la même pensée, exprimée sous une forme plus vive dans 
le y* chant de son poème satirique de l'Ane d*w. <c Elle sera toujours rem- 
plie de ronces et d'herbes sauvages, elle changera de maître de Thiver à 
Tété , jusqu'à ce qu'elle succombe enfin , celte ville qui a de bonnes lois , 
mais des mœurs corrompues. » 

(2) Discours sur la réforme de la constitution de Florence, 
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ou de la puissance, et qui songent à la conserver, et , 
sous prétexte de la conserver > s'efforcent de Tagrandir. 

Ces deux <;lasses , dont la distinction est reconnue par- 
tout sous le nom de peuple et d'aristocratie , doivent être 
associées de telle sorte dans Tadministration de la chose 
commune, que Tune ne puisse rien sans l'autre, que 
leurs ambitions opposées se surveillent et se contiennent 
réciproquement : car si l'aristocratie l'emporte , elle de- 
viendra bientôt , par la force des choses , une oligarchie , 
c'est-à-dire une tyrannie héréditaire , qui a tous les incon- 
vénients de la monarchie absolue sans en avoir les avan- 
tages. Si le peuple est le plus fort , ou du moins cette 
partie du peuple qui a tout à acquérir et rien à conserver, 
il n'y a plus de frein ni de stabilité nulle part , c'est le 
règne de la licence et de l'anarchie. Dans l'un et l'autre 
cas, on déchaîne les révolutions, et l'existence même de 
l'Etat est mise en péril. Si l'on voulait traduire la pensée 
de Machiavel dans le langage politique de nos jours , on 
pourrait dire qu'il a voulu réaliser dans la république 
même l'équilibre des intérêts et des pouvoirs. 

De cette condition générale de l'existence des républi- 
ques, naissent toutes les institutions qui leur appartien- 
nent : le sénat pour l'aristocratie , les comices et les tri- 
buns pour le peuple, un pouvoir temporaire pour satis- 
faire les défiances des deux partis , une dictature légale 
dans les circonstances critiques où les partis doivent se 
taire devant le danger de la patrie ; en un mot , tout le 
mécanisme de la république romaine. Et pourquoi de la 
répuMique romaine plutôt qne de celle d'Athènes ou de 
Sparie ? Parce que dans la première de ces deux villes , 
c'était le peuple qui avait le pouvoir ; dans la seconde c'é- 
tait l'aristocratie ; tandis qu'à Rome , ce modèle de puis- 
sance aussi bien que de liberté y les deux classes se balan- 
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çaient l'une l'autre. Si Ton objecte à Machiavel que cette 
organisatioù savante , dans laquelle il fait virre ensemble 
non-seulement l'aristocratie et le peuple , mais la royauté 
mëtne représentée par l'autorité consulaire , n'a pas em<- 
pèclié le peuple romain d'être agité et troublé , pendant 
toute la durée de son existence, par les dissensions inté« 
rieures , il vous répondra que le gouvernement ne peut 
être maintenu qu'à ce prix. « ne but pas s'imaginer , 
dit^il , qu^on puisse maintenir une république où l'on ne 
laisse pas un libre Jeu à toutes les passions populaires» 
dont la répression inconsidérée amène la ruine inéyitdMe 
de cette espèce de gouvernement (1). — Une république 
ne pcfut i^noncer à toute agitation qu'en renonçant à 
toute grandeur, à tout accroissement extérieur. Rien 
n'est plus propre à assurer la durée d'une république , 
qtie de donner aux passions qui l'agitent une issue r^^u- 
lidre0tlégale(2). » 

Mais on s'^aperçoit bien vite que Machiavel va au-delà 
du but qu'il propose : tandis que sa raison veut tenir la 
balance égale entre les deux classes de la société , ses 
petidiatits secrets , peut-être ses habitudes et son éduca- 
tion , la font pencher pour la démocratie. Lorsqu'on voit» 
en effet , avec quelle chaleur il défend le peuple contre 
les reproches dont il est l'objet , on de peut douter que 
son (^ur ne sdit avec lui. Il fait d'abord cette remaitpie , 
qu'il n'est pas étonnant qu'on ait mauvaise opinion du 
peuple , « puisque tout le monde a la liberté d'en Ara 
ouvertement le plus grand mal, même quand il est au 
faite du pouvoir ; au lieu que c'est en tremblant et aveb 
la phis^ grande circonspection qu'on parle mal d'un 

(1) Discours sur la réforme de la ctmstitution de Fhrence* 

(2) Discours sur Tite-Live, liv. I'^ cbap, 5. 
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l^rince (1). » Puis , examinant un k un les différents vices 
qu'on impute à la mullitude , il n*y trouve qu'exagéralioti 
ou oalomnie. On dit que le peuple est ignorant : oui , sans 
doute , quand il faut décider une question générale ; niais 
si'agit-il de prononcer sur un fait particulier , on de choi- 
sir les dépositaires de la puissance publique ? alors il est 
presque infaUlible et donne raison à Tadag^ : Voœpùpéli, 
9to Dei (2). On Tac^use d'inconstance parce qa*il <Aiatoge 
de sentiment en chaufitèant de fortune , Uuittl^è Idris^'il 
obéiti, su|>érb6 quand il commande : Bist MiurU fMittitû^ 
dinxsest ; aut humiliter servit , aut superbe dùminëttèr. VlzU 
cette faiblesSse est inhérente à la nfature humaitlè ; tes in- 
dividus comme leis peuples règlent leur conduite sdf tes 
événements ^ et s'abandonnent à letirs passion^ qu[and lld 
n^ rencontrent pas dé frein. Enfin on luit repîroihe d*4tre 
ingrat , envietix : mài^ ce que voUs i^pSelez ingratitude i 
ce n^est que Tamour de sa liberté ; ce que vous nommèt 
envie, c'est la barrière qu'U oppose & Tâmbition et à 1« 
puissance des grands. Si lé peuple atbâaien n^âvaât pas 
exilé quelquefois ses grands citoyens , il aurait trouvé 
pffirnEii eux plus d'un Pisistrate. Si les plébéiens de Rblnèv 
pfar la voU de leurs tribuns, n'avalent pas demandé avec 
opiniâtreté le partagé des terres , lés patriciens , ((ôt te- 
naient moine à leurs privilèges qu^ii letirs richesses , ne 
loi auraient pas abandènné une piartie dès magistratures , 
c'est-à-dire dû pouvoir. Ainsi Machiav6t né répugne pas à 
l'ostracisme et à la loi agraire. A l'exemple d^Aristoté , il 
voit dans le premier une garantie de la liberté , et dMii tèf 



(1) U6i aûpta^ dittp. XLVIÏ. 

(2) On sait qbe M 0Bt«Bl[ineii est dU même avis, k Le peuple «sf adiâ- 
rable , dit-il , pour choisir ceux à qui il doit confier une partie de son aulo« 
rite. Il n'a à se déterminer que par des choses qu'il ne peut ignorer et par 
des faits qui tombant sous les sens. « Esprit des lois , liv. Il , chap. 2. » 
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seconde un moyen de tenir en respect Taristocratie. Il est 
vrai que , dans sa pensée , ils ne sont Tun et Tautre que 
des machines de guerre , non des instruments de gourer- 
nement , mais la multitude une fois pourvue de telles ar- 
mes, comment la république ne descendrait-elle pas la 
pente de la démocratie ? 

Telles sont les idées de Machiarel sur les fondements 
et Forganisation de la république. Si Ton veut savoir 
maintenant de quelles conditions il fait dépendre la mo- 
narchie , il faut quitter les Discours sur Tite^Live et ou- 
vrir le Livre du Prince, 

Si quelqu'un demandait quel est l'auteur de ces belles 
maximes : a Un prince sage doit se condoire de telle sorte 
que , dans quelque temps et de quelque manière que 
l'Etat ait besoin dès citoyens, ceux-ci soient disposés à le 
servir avec zèle et fidélité. — Il est d'une absolue néces- 
sité qu'un prince possède l'amitié de son peuple, et s'il 
ne Va pas , toute ressource lui manque dans l'adversité. 
— Il n'y a pas de meilleure forteresse que l'affection du 
peuple. — Les honunes s'attachent autant par le bien 
qu'ils font que par celui qu'ils reçoivent , d on ne man- 
querait pas d'attribuer les trois premières à unTurgot , k 
un Malesherbes , ou à quelqu'autre homme d'Etat animé 
par le même esprit. Pour la quatrième , on chercherait le 
nom de quelque moraliste bienveillant , qui a vu l'huma- 
nité sous son beau jour et que le cœur n'inspirait pas 
moins que la raison ; celui de Vauvenargues , peut-être. 
Eh bien I l'on se tromperait beaucoup : ces maximes ap- 
partiennent à Machiavel ; elles sont tirées du Prince. C'est 
assez pour montrer qu'il ne faut pas juger son ouvrage 
sur sa réputation ou sur les analyses très-pariiales qui en 
ont été faites ; c'est assez pour mettre en lumière ce qu'il 
y à de légèreté et de vaine déclamation dans ces paroles 
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da grand Frédéric: « Machiavel représente Tunirers 
comme un enfer et tous les hommes comme des démons. 
On dirait que ce politique a youlu calomnier tout le 
genre humain par une haine particulière et qu'il a pris 
à tâche d'anéantir les vertus pour tous les habitants de ce 
continent, ses semblables (1).» Il ne faut pas prendre 
. plus au sérieux l'indignation de Voltaire , lorsque , pour 
Ténivrer de lui-même et entrer dans son r6le , il écrit à 
son royal correspondant : C'était aux Borgia père et fils 
et à tous les petits princes qui avaient besoin de crimes 

pour s'élever» à étudier cette politique infernale Cet 

art, que l'on doit mettre à côté de celui des Locustes et 
des Brinvilliers , a pu donner à quelques tyrans une puis- 
sance passagère , eomme le poison peut procurer un hé- 
ritage ; mais il n'a jamais fait ni de grands hommes ni des 
hommes heureux , cela est bien certain. » 

Une première observation à faire sur le Prince , c'est 
que , composé et publié avant les Discours , il a été ce- 
pendant conçu en même temps que ce dernier ouvrage et 
encadré dans un plan où ils sont compris tous les deox : 
il ne représente donc qu'une des faces de la politique de 
Machiavel , celle qui regarde la monarchie , et ne contre- 
dit en rien ce que nous avons dit de la république. S'il en 
était autrement , comment l'auteur aurait-il pu dire en 
commençant : a Je ne parlerai pas ici des républiques , 
j'en ai traité amplement ailleurs ; je ne m'arrêterai qu'à 
laprincipautéseule (2). D 

Eh bien , même si on le considère dans la sphère cir- 
conscrite qu'il est destiné à régir , même si on le prend 
comme le Code des Etats où la division des classes et la 

(1) Anti-Machiavel , chap. XY. 
{2) Le Prince, chap. II. 

XXVI. k 
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eorruption des mœurs readcnt la liberté impossible , ee 
traité , malgré les propositions horribles qu'il contient et 
que mon intention n'est nullement de dissimuler» est en* 
eore bien plus favorable à Thumanité et à la douceur qu'à 
la cruauté et à la violence , à Tintérèt des peuples qu'à la 
satisfaction de l'arbitraire , e^ respire le plus souvent un 
sentiment démocratique', un amour de la patrie , une foi 
dans la raisoù et dans la puissance de la volonté , qui 
ouvre à la politique une ^re nouvelle , tout en la rappelant 
aux plus glorieux exemples de l'antiquité. 

On entend souvent dire que Machiavel , dans le livre 
du Prince, a choisi pour son héros César Borgia; c'est 
une erreur. Le fits d'Alexandre YI ne lui paraît un mo- 
dèle à proposer qu'à une seule classe d'hommes d'Etat • 
à ceux qui « arrivés par hasard au souverain pouvoir dans 
un pays déchiré par l'anarchie , disputé et mis au piUage 
par des ambitions subalternes , ne peuvent rien entre- 
prendre pour consolider leur puissance qui ne tourne au 
l^en commun , et qui , . n'ayant point de nom à comiNro- 
mettre, point de puissance sérieuse à ménager, ont en 
quelque sorte le droit de tout oser. Telle était précisément 
la situation de Borgia lorsqu'il songea à la conquête de 
l'Italie et se rendit mattre de la Bomagne. Et , en eflèt , 
quand on oubUe les moyens auxquels cet homme a dû sa 
fortune pour ne considérer que le résultat de son andri- 
tion , peut-on regretter qu'il ait substitué sa souveraineté 
unique aux petites principautés des Yitellozzo YitelU , 
des Orsini , des Oliverotto da Fermo , véritables bandits 
qui t P<^r me servir des expressions de Macbiavel , 
avaient plutôt dépouillé que gouverné , plutôt divisé que 
réuni leurs sujets , et dont le dernier , exécrable parri- 
cide , n'aurait pas échappé , sous un gouvernement régu- 
lier, à la mort des scélérats? La morale, sans doute, 
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n'admet pas une telle Justification , et rien ne loi est plos 
contraire que cette proposition célèbre : a La fin jusUfle 
les moyens ; )» mais nous savons que , pour Machiavel , la 
morale n'a rien à voir dans les questions politiques , et 
que le fait doit être Jugé par le résultat Or, le résultat ici 
lui parait conforme à ce qu'exigeaient les intérêts de son 
pays dans la situation désespérée où il se trouvait au com- 
mencement du XYi*" siècle. Pour une situation différente , 
il proposera des règles diflérentes , comme on va s'en assu- 
rer , et Borgia est le héros , non du livre tout entier, mais 
d'uii seul chilpitre (1). 

Le ttâité du Prince , sous le rapport de la composition 
et du stjle, est un ouvrage bien plus achevé et plus ma- 
gistral que les Diêcours iur Tiie-Live, On y distingue trcris 
parties où Ton apprend successivement : d'abord comment 
en acquiert et comment il faut gouverner les différentes 
sortes de principautés ou d'Etats monarchiques; ensuite, 
par ^tael îrt ils peuvent être attaqués et défendus; enfin, 
quelles sont les qualités que lès hommes en général, et 
surtout les princes , doivent s^eflbrcer d'acquérir , et celles 
qu'ils doivent négliger. 

La nature d'une principauté ou la manière de l'obtenir 
décide de la façon dont on la doit gouverner. Or , il y a , 
selon Matcfaiavel, sept espèces de principautés : celles 
qu'oii acquiert par droit de naissance , ou leà principautés 
hiriditaireB ; ceHes qui comprennent , avec des Etats héré- 
ditdireâ , des États nouveau! , conquis par les armes , 
c'est-^-dife les principautés mixtes; celles qui ont été 
créées par la puissance du génie ; celles qui ont été ga- 
gnées par le crime ; celles qui ont été acquises par la for- 



(1) Le cliapitre VU, consacré aux principautés acquises par la fortune 
et les armes d'autrui. 
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tune et par les armes d'aatrui ; celles où Ton est appelé 
par la confiance de ses concitoyens , ou les principautés 
civiles ; enûn , les principautés eeclésioitiquei. Cette dassi- 
Qcalion est certainement moins savante que celle qu'Aris- 
tote , dans sa politique , nous a laissée des royautés ; oiais 
elle a l'avantage, en serrant de plus près Thistoire mo- 
derne , de donner lieu à des règles plus pratiques et plus 
précises. 

Il y a peu de chose à dire des principautés héréditaires; 
car» à moins de circonstances tout à fait imprévues, il 
suffit de les laisser à leurs traditions , à leurs usages , à 
leurs habitudes d'obéissance , en corrigeant peu à peu et 
sans violence ce qui est susceptible d'amélioration. 11 
faut appliquer la même règle aux Etats ecclésiastiques, 
qui se maintiennent par la seule puissance des institutions 
religieuses, quels que soient les qualités ou les défauts de 
leurs souverains, a Ces princes seuls , dit Machiavel (1) , 
ont des Etats , et ils ne les défendent point ; ils ont des 
sujets , et ils ne les gouvernent point. » 

Au contraire , pour régner sur des Etats nouvellement 
conquis, surtout s'ils sont éloignés des Etats héréditaires 
et en diffèrent par la langue , par les mœurs , par les lois, 
il faut beaucoup d'habileté et de sagesse. Cependant il y a 
plusieurs moyens d'y asseoir son autorité , dont voici les 
principaux. Le premier, c'est de faire en sorte que la 
nouvelle domination ne leur soit pas trop difficile à sup- 
porter , qu^elle ne leur impose pas de trop lourds sacri- 
fices, soit du côté de l'argent, soit du côté de l'honneur; 
qu'elle leur laisse de leurs coutumes et de leur législation 
tout ce qui n'est pas contraire à la conservation de la con- 
quête. Le second , c'est de remplacer , le plus vite possible, 
Toccupation militaire par la colonisation ; car celle-là pèse 

(1) Chap. XI. 
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également sur les vainqueurs et sur les vaincus ;ielle est 
odieuse à tout le monde et ne profite à personne ; celle-ci, 
ail contraire, ne nuit à personne et profite à tout le 
monde. Il faudrait citer tout entier le passage où Machia- 
Tel développe cette idée» et que l'on dirait écrit d'hier, 
en vue de nos possessions africaines. Enfin , an troisième 
fnoyen de s'assurer une conquête éloignée , c*est de proté- 
ger les princes voisins les plus faibles , d'affaiblir les plus 
forts, et d'empêcher qu*un étranger aussi puissant que 
nous ne parvienne à s'y établir. Telle a été en tout temps 
la politique des Romains; mais les Français, après avoir 
conquis , sous Charles YIII , une partie de l'Italie , ont 
fait tout le contraire. Au lieu de protéger les petits Etats, 
comme Gênes, Florence, Ferrare, Mantoue, etc., ils se 
sont mis du côté des Vénitiens et d'Alexandre YI. De 
plus, ils se sont donné des rivaux en Italie , en appelant 
lés Espagnols à partager avec eux la conquête de Naples : 
aussi ont-ils perdu tous les fruits de leurs victoires. Ha-- 
chiavel remarque qu^en général les Français sont plus 
hommes de guerre qu'hommes d'Etat; ils s'entendent 
mieux à conquérir qu'à conserver. 

Passant des conquérants aux princes législateurs , Ma- 
chiavel ne leur adresse qu'un seul conseil, mais qui 
répond parfaitement à la trempe de son esprit. Il les en- 
gage , même s'ils sont revêtus d'une mission divine et 
tiennent le rang de prophète , à ne pas se fier à la seule 
persuasion pour faire durer leur œuvre; mais, une fois 
les peuples gagnés à leurs institutions par la foi, « il 
faut, dit-il (1) , que les choses soient disposées de manière 
que, lorsqu'ils ne croient plus, on puisse les faire croire 
par force. 

(1) Le Prince, chap. YI. 
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Qaant à ceux qui s'emparent de la souferaioeté par la 
IrabisoQ et par le crime , ceux pour qui les anciens réser- 
raient le nom de tyrans» Machiavel leur prescrit au^ii 
des règles , sinon pour s^éleyer au pouvoiif par ces dét^ 
tables pioyens , d^ moins pour s'y maintenir. La preniève 
de ces règles, c'est que l'usurpation tourne i^ l^yantagci 
du peuple , comme on l'a déjà dit pour la copquète ; car 
quelle que soit Torigine d'un gouvernement» on l'a bien 
vite oubliée si ce gouvernement est bon. Or , pour avoif 
la liberté de faire le bien , il faut que l'usurpateur aecoo^ 
plisse tout d'un coup les forfaits qu'il croit nécessaire^ 
pour s'établir. « Les cruautés doivent être coipmise^ 
toi^ies à la fois , pour que , leur amertume se faisant moin^ 
sentir, elles irritent moins. Les bienfaits, au contraifOi 
doivent se succéder lentement , pour qu'ils soi^ç^t savooirél 
davantage (1). — Enfin, il faut éviter I^ demi-mesufes, |c« 
moyens termes dans la bonté ou dans la rigueur. -^ Il 
faut remarquer que les hommes doivent être qu caressés 
ou écrasés ; ils se vengent des injures légères; ils ne le 
peuvent quand elles sont trop grandes : d'où il suit qm 
quand il s'agit d'offenser un homme » il faut le fs4re de 
telle manière qu'on ne puisse redouter sa vengeance (3). > 
Ces maximes sont horribles sans doute ; mais elles le soiit 
moins quand on pense sous quelle restriction Machiav^ 
les pprononce. Le crime politique une fois consomn^é , il 
cherche à en tirer le meilleur parti , et pour l'Etat e( 
pour le prince ; mais il est loin de le conseiller et de l'ap- 
prouver; au contraire, il le blflme très-expressémep|. 
<c II n'y a pas de vertu , dit-il , à massacrer ses conçii-r 
toyens et à livrer ses amis, à être sans foi , sans pitié, sans 

(1) Le Prince , chap. Vlll. 

(2) lôid, , chap. III et VIII. 
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religion. Tout cela peut faire arriver à la souveraineté , 
mais non à la ^oire (1). b 

César Borgia n'est pas compris dans la classe de souve- 
rains dont on vient de parler, celle des scélérats et des 
usurpateurs.; il forme, à hii seul » en quelque sorte, une 
catégorie à part. Mais Je ne répéterai pas ce que J'ai déjà 
dit de ce personnage , et Je me hâte d'arriver aux princi- 
pautés civiles , c'est-à-dire à celles qu'on obtient du libre 
suffrage de ses concitoyens. C'est à cette sorte de monar- 
chie que Machiavel donne évidemment la préférence. Il 
veut que le gouvernement , quand il ne peut pas être 
libre , ait au moins la liberté pour origine. 

On peut être appelé par ses concitoyens au pouvoir 
suprême dans deux circonstances bien différentes : ou 
quand lea grands veulent se donner un chef pour résister 
au peuple , ou quand le peuple veut se donner un défen- 
seur contre l'insolence et la tyrannie des grands. Dans^ les 
deux cas ^ la conduite du prince doit être la même : il doit 
s^assurer des grands , soit en les surveillant quand ils sont 
hostiles, soit en les honorant, quand ils sont soumis, et 
épouser véritablement les intérêts du peuple. La raison en 
est qu'on peut moins se passer du second que des premiers. 
On fait des grands quand on veut ; on ne changé pas, quand 
on veut i l'esprit et les mœurs d'un peuple. Cependant il 
vaut beaucoup mieux » selon Machiavel, dans l'intérêt 
même du souverain , que le pouvoir lui soit déféré par le 
peuple. Les termes , dans lesquels il exprime et Justifie 
cette opinion , sont trop remarquables pour ne pas mériter 
d'être cités, a Le prince » élevé par les grands , a plus de 
peine, dit-4I, à se maintenir, que celui qui a dû son élé- 
vation au peuple. Le premier, en effet, se trouve entouré 

(1) Le Prince , chap. VIII. 
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• 

d'hommes qui' se croient ses égaux, et, qu'en conséquence, 
il ne peut ni commander , ni manier à son gré ; le second,, 
au contraire, se trouTe seul à son rang^ et il n'a personne 
autour de lui, ou presque personne , qui ne soit disposer 
à lui obéir (1). D'ailleurs, ajoute. Machiavel, le peuple 
n'est point ingrat » si le prince qu'il a choisi est un homme 
de cœur ; il s'attache par les sacrifices mêmes qui lui sont 
imposés , dana les grandes circonstances où la patrie les 
réclame. » 

Il est impossible de ne pas reconnaître ici , soos une 
autre formé , les sentiments démocratiques que nous a? om 
déjà rencontrés dans les Diseoun sur TUe-Live. Et, eft 
effet, soit qu'il parle de la république ou de là monarchie^ 
le but de Machiavel est toujours le même : c'est de sab*. 
stituer la puissance de l'Etat ou l'unité nationale à ces 
pouvoirs anarchiques , à ces éléments Indépendants et din- 
cordants dont la société eurjopéenne , et surtout italienne ,. 
lui offrait le spectacle. A ce but se rapportent aussi là 
seconde partie de son ouvrage, c'est-à-dire l'ensemble dé 
ses idées sur Fart militaire : art qui se lie très-étroite- 
ment dans son esprit à celui du gouvernement ou à la po- 
litique proprement dite, a Pour tout Etat, dit-il, soit 
ancien, soit nouveau, soit mixte, les principales bases 
sottt de bonnes lois et de bonnes armes (2). » 

Les idées générales et nouvelles alors, que Machiavel , 
dans tous ses écrits, et principalement dans ses Discours 
sur Vart de la guerre, exprime sur Fart militaire, peuvent 
se résumer en deux mots : substituer les armées nationales 
aux armées mercenaires et auxiliaires ; faire plus de cas 
du courage et de la discipline des troupes et du dévoue <<^ 

{i) Le Prince , chap. IX. 
(2) Ibid, , chap. XII. 
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ment des citoyens que de toutes les forteresses dumende. 
€( Les Romains, dit-il, rasaient des forteresses et n*en 
élevaient pas. d C'est à ce propos qu'il écrit cette maxime 
que J'ai citée plus haut : a 11 n'y a pas de meilleure for- 
teresse que l'affection du peuple (1). » La capitale seule 
lui paraît avoir besoin d'être fortifiée , pour que Ton ait , 
en cas d'invasion soudaine , le temps de la secourir ou de 
traiter avec Tennemi. On a beaucoup parlé , il y a quelques 
années , on a écrit des articles prétentieux sur le spiri- 
tualisme dans la guerre. Il me semble que Thonneur de 
cette invention , si c'en est une » revient de droit à Machia- 
vel. Il est le premier qui ait enseigné, d'après les anciens, 
que les forces matérielles ne sont rien pour un Etat sans 
les forces morales. On le voit s'élever avec énergie contre 
cet adage : a L'argent est le nerf de la guerre. » L'ar- 
gent , selon lui , ne vient qu'après le courage , la discipline 
et le patriotisme (2) . 

Après les règles particulières qui conviennent à chaque 
espèce de souverain , dans la guerre comme dans la paix, 
selon la nature et l'origine de son autorité , viennent les 
maximes générales que Machiavel enseigne aux princes, 
sans aucune distinction de la forme de leur gouvernement ; 
mais, comme on peut s'y attendre, ce cours de morale , 
à l'usage des maîtres du monde , n'est encore qu^un cours 
de politique. Entièrement subordonnés à la raison d'Etirt, 
les vertus et les vices sont considérés comme des qualités 
relatives qu'il faut estimer ou blflmer, non pour elles* 
mêmes, mais pour les effets qu'elles produisent. C'est 
ainsi qu'il y a une cruauté bien employée qui vaut mieux. 



(1) Le Prince , chap. XX. — Comparez avec les Discours sur Tite- 
Live, liv. II, chap. XXIV. 

(2) Discours sur Tite-Live , liv. II , chap. 10* 
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qui épargne plus de sang que la démeiiee » quoique en 
général la démence soit préférable à la eruauié; c'est 
ainsi que la bome foi. peut être un danger public et une 
coupable faiblesse ayee des gens qui n^en ont pas. « Un 
seigneur prudent ne doit pas obsenrer sa foi quand une 
semblable obsenrance tourne contre lui > et que lef raisons 
qui ont décidé ses promesses sont détruites (1). t C'est 
dans cette dernière partie de son livre que MachiaTel a 
réuqi les préceptes les plus dangereux ; mais c'est là aussi 
qu'il nous offre les observations les plus profondes sur le 
cœur humain. En voici quelques exemples. Examinant 
lequel des deux vaut mieux poar un prtoce , de se faire 
craindre ou de se faire aimer, il pense qu'il faut chercher» 
quand on le peut, à inspirer à la fois les deux seutiments; 
DMis comme il n*est pas facile de les concilier , il donne 
la préfétence au premier , parce que le sentiment de la 
reconnaissance passe plus vite et résiste nH)ins à VintérCft 
que celui de la crainte , qui n'est que rintéfftt même. Dis- 
tinguant avec soin la.crainte de la haine ^ il rewar^ que, 
s'U est bon de sefaûre craindre , il faut toujours éviter de 
se faire haïr , et à plus forte raison de se faire quépriser. 
Un prince est pefdu quand il en est là , et souvent il eoH 
traîne dans sa chute la monarchie dle-môme. Un sûr 
noKiyen d'éviter cet écueil, c'est de ne rien faire qui Q>it 
au moins l'apparence de l'utilité publique, et qui ne 
porte un caractère^ extérieur de générosité ou de justice. 
A«0si un souverain , quel que soit son titre , doit-il tou- 
jours respecter, même en pays conquis, les propriétés de 
ses sujets et l'honneur de leurs femmes. Est-il obligé de 
sévir contre des ennemis dangereux ? il faut qu'il évite de 
confisquer leurs biens après avoir proscrit leurs têtes, 

(1) le Prince, chap. XVUI. 



— 59 — 

a car les hommes, dit Machiavel (1), oublient platôt la 
mort de leurs pères que la perte de leur patrimoine. » 

Machiavel est assez riche de son propre fonds pqur 
n'avoir pas besoin d'emprunter sur le fonds d'autrui, H 
dirai donc que c'est à tort qu'on lui attribue la fameux 
maxime : Diviser pour régmr. Â^ contraire « il la combat 
avec une grande vivacité dans tous ses ouvrages. C'était 
la vieille politique italienne , des Floreptios aussi bien que 
des Yénitieps. Mais Machiavel démontre qu'elle tourne 
au détriment de ceux qui l'emploient; qu'elle n'a jamais 
été que . la ressource de la faiblesse , et que , si elle Qffre 
quelques avantages dans la p^aix ^ ^n temps de guerre çUe 
met à nu Timpuissance de l'Etat (2) . 

En revanche , combien de bons conseils îl donn^ ai|x 
souverains , dont on a oublié de lui tenir compte I C'e^t 
ainsi qu'il recommande ^'honorer plus que le& armes > le 
commerce , Tindustrie , les arts et tout ce qui sert à apg-; 
menter le bien-être et la ridiesse des Etats ; de ne refuser 
à aucune profession véritablement utile ks encourwe- 
meiits et les récompenses ; d'alimenter , qu£ind ils le 
peuvent, par de? spectades et des fêtes, cette activité^ 
féconde de la paix \ 4o relever par leur présence toutes 
les assemblées du peuple , toutes les corporations labo- 
rieuses, en 9\joutant, sans compromettre le prestige de 
leur rang , l'affabilité à la magnificence. C'est ici que ](a* 
chiavel se dérobe à l'influence de l'antiquité et se montre 
un homme tout à (ait moderne. Il est vrai que la plupart 
de ces préceptes étaient déjà mis en pratique par les répu- 
blique» commerçantes et industrieuses de Pise , de Gènes, 
de Florence , de Venise ; mais il n*en a pas moins le mérite 

(1) XeP«»w, chap. XVII. 

(2) Ibid, f chap. XX. 
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de les ayoir traduits en règles générales pour tous tes 
gouvernements. 

n serait curieux de suivre la pensée politique de Ma- 
chiavel jusque dans ses œuvres littéraires. On reconnaîtrait 
sa manière de Juger les hommes dans ces paroles qui ap- 
partiennent à la première scène de la Mandragore : 
<c Quand un homme trouve son intérêt à faire une chose, 
il y a lieu de croire , lorsqu'on le lui fait apercevoir , qa'il 
agira de bonne foi. b On trouverait une leçon de gouver- 
nement dans les réfleiions de Callimaco > un des princf- 
panx personnages de la pièce , sur la nécessité dç garder 
son secret tant quMl n'y a pas d*intérèt à le révéler. L*en. 
nemi du clergé et de FEglise se révélerait dans le rôle de 
Fra Timoteo , infAme suborneur couvert du masque de 
la religion , prédécesseur original de Macette et de Tar- 
tufe, le premier organe peut-être de cette maxime fa- 
meuse : « La fin justifie les moyens , o et Tapôtre du quié- 
tisme un siècle et demi avant Molinos (1). On rencontrerait 
l'auteur des Discours sur Tite-Live dans plusieurs pas- 
sages de VAsino d'oro, et notamment dans le septième 
chant , consacré tout entier, après la description d'une 
nuit voluptueuse , à expjiquer a les causes des révolutions 
des affaires humaines. » Mais il nous reste une tâche plus 
utile à remplir. Après avoir examiné en détail cette ori- 
ginale figure qui , placée sur la limite du xv» et du xvi^ 
siècle , semble les instruire et les dominer tous deux , il 
faut que nous essayions de recueillir la dernière impres- 
sion qu'elle doit nous laisser. 

Un fait qui aura paru incontestable , c'est que Machia- 
vel n'est pas au service d'un parti et qu'il n'a voulu 

(1) Pour convaincre madona Lucrezia qu'elle peut se livrer sans mal 
faire, dans Tinlérét de la santé de son mari , il lui dit : « C'est la volonté 
seule qui pèche , non le corps. » 
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flatter aucune passion , pas plus l'enyie de la multitude 
que l'arbitraire des grands et des princes. La cause qu'il 
soutient , c'est celle de Tintérêt public , et tout gouverne- 
ment qui s'y attache lui paraît légitime, durable, puis- 
sant ; tout gouvernement qui l'abandonne lui paraît fondé 
sur le sable. L'origine du pouvoir n'est rien pour lui ; la 
manière de s'en servir est tout. 

Mais qu'est-ce que Machiavel entend par intérêt public? 
Pas autre chose que l'intérêt de l'Etat, considéré comme 
un tout indivisible; pas autre chose que l'intérêt de la 
nation, et quand les grands s'en séparent pour réclamer 
des privilèges tyranniques, l'intérêt du peuple. C'est ainsi 
que Machiavel est toujours le champion de la démocratie, 
même lorsqu'il défend la toute-puissance des rois , et 
qu'au moment où il professe les plus odieuses maximes 
de tyrannie, au moment où toute vertu et toute pitié 
semblent mortes sous sa plume , on sent en quelque sorte 
brûler dans son cœur la sainte flamme du patriotisme. Le 
dernier chapitre du Prince est comme une hymne à la 
résurrection future de l'Italie. C'est un appel éloquent aux 
armes et au dévouement de Laurent de Médicis pour 
rendre à ce malheureux pays son antique indépendance , 
a pour le délivrer du joug humiliant et odieux de Pétran- 
ger. » On y voit l'Italie qui gémit et qui sèche dans l'at- 
tente d'un libérateur ; car ce qui lui manque , ce n'est pas 
le courage , mais un chef. 

Cet amour puissant de la patrie, cette idée féconde de 
la nationalité et de l'Etat, que Machiavel avait puisés 
dans l'antiquité, dans l'histoire des temps héroïques de 
Rome païenne , il les voyait sous ses yeux étouffés par 
l'anarchie et sacrifiés à l'intérêt privé; il rencontrait 
partout l'esprit de caste, l'ambition de famille ou de cor- 
poration , le fractionnement de la souveraineté avec celui 
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du territoire « la patrie et l'Etat , la nationalité nulle pari 
Gomment s*étonner qu'entraîné dans Fexcès contraire , il 
ait donné à FEtat une puissance absolue , non-seulement 
sur les personnes, mais sur les consciences; qu'il n^ait 
pas Youlu admettre une puissance spirituelle distincte 
de FEtat; que> reportant son mécontentement sur le 
christianisme lui-même, il le considère par moment 
comme un obstacle à la grandeur et au bon ordre des 
sociétés? Le christianisme , en effet, élève les regards de 
Iliohime au-dessus de lliorizon de la patrie , il conridère 
le genre humain comme une même famflle , 11 reéomiatt 
des lois que nul législateur humain ne peut changer on 
abroger. Une telle institution ne pouTait se concilier dam 
son esprit atec lldéal qu'il s'était fait de la société ciffle, 
d'après la politique des Romains et des anciens en gé- 
néral. 

JUtais , en s'attachant avec passion à Fintérét de FEtàt , 
Machiavel ne Fenferme pas, comme Rousseau et Hobbes, 
dans imé forme particulière de gouvernement. J'ai dit 
qd'il a tracé la route à ces deux célèbres écrivains , qu'ils 
étaient chez lui en germe Fun et l'autre. En effet , l'on 
pourrait citer non-seulement des idées , mais des propo- 
sitions entières qui semblent avoir passé de ses œurrès 
dans le De cive et le Contrat êociàl; mais il les dépaisse 
tous les deux par l'étendue et la calme impartialité de soù 
génie. Admettant à la fois les deux systèmes qu'ils pro- 
fessent , mais pour des situations différentes , il les corrige» 
et les discipline en quelque sorte Fun par l'autre ; il les 
dérobe à leurs conséquences extrêmes ; comme il se dé- 
robe lui-même au fanatisme de ses deux successeurs. Tout 
en ignorant les gouvernements mixtes , il a tracé d'avance, 
dans une région supérieure , plus sereine et plus large , le 
cadre de f Esprit des lois. 
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Cependant le nom de Machiavel a toujours été et res- 
tera probablement toujours un nom malheureux. Il sera , 
quoi qu'on fasse , difficile de le prononcer sans exciter 
dans les cœurs honnêtes un mouvement de réprobation. 
Je dirai plus , même quand on a déchargé Machiavel des 
accusations injustes qui pèsent sur sa mémoire , même 
quand on a rendu à ses intentions et à ses idées leur véri- 
table caractère, ce sentiment me paraît mérité. Pourquoi 
cela ? Parce que Machiavel est un homme sans principes ; 
parce qu'il ne croit pas, au moins dans l'ordre politique, 
à la distinction du bien et du mal , du juste et de Tin- 
juste ; parce qu'il ne reconnaît à Thomme aucun droit in- 
violable, aucun devoir absolu; parce qu'il soumet la 
morale à la politique , et les titres sacrés de l'humanité à 
la raison d'Etat. Or , sait-on bien ce que c'est que la rai- 
son d'Etat? Si c'est quelquefois l'intérêt commun , n'est- 
ce pas le plus souvent l'intérêt d'un homme ou d'un parti, 
c'est-à-dire la raison du plus fort? En vain direz-vous au 
plus fort qu'il doit se contenir sMl veut conserver la vic- 
toire , que sa fortune est attachée à celle de tous , puisqu'il 
ne subsiste et ne commande que par eux ; la force ne 
reconnaît pas de règle ; l'intérêt même n'en a pas, car il 
est ce que chacun le fait. Il n'y a de règle absolue , il n'y 
a d'intérêt commun que dans la justice. Machiavel n'est 
sans doute pas le seul qui ait mis la raison d'Etat au-dessus 
de tout ; mais il est le premier qui l'ait érigée en système , 
et il a professé ce système avec une franchise sans limite , 
avec une audace sans exemple. YoOà pourquoi il est res- 
ponsable devant la postérité de tout le mal qui a été fait , 
de toutes les erreurs qu'on a enseignées au nom de sa 
doctrine. 

Ad. FRANCK. 
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$ IV. — Trilmnaux dvils de première instance. 

i 

65,1*74 affaires en 1849, 69,953 en 1850 (année moyenne 
67,563)^, y compris celles qui restaient à joger de Tannée 
antérieure , ont été soumises aux tribunaux sardes» 

Dans Tannée 1849 , 182,224 affaires ont été inscrites 
au rôle général des tribunaux français. Ils ont en outre 
connu soit en audience publique , soit en chambre du 
conseil, sans inscription préalable au rôle» de 58,283 qui ; 
à proprement parler , ne constituent point de véritables 
procès et dont la plupart ne donnent lieu qu*à de simples 
homologations. 

(1) Voir t. XXV, p. 405. 

XXVI. 5 
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Si Ton compare ces nombres à la population respectîTe 
des deax pays , on trouve dans les Etats sardes un procès 
pour 72 habitants , et en France un procès pour 194 ha- 
bitants , à ne compter que les affaires inscrites au rAle , et 
un procès pour 150 habitants, à compter toutes les affaires 
qui devaient donner lieu à une décision quelconque. 

La comparaison du nombre des jugements rendus con- 
tradictoirement avec celui des affaires portées au rAIe, 
donne pour les Ktats sardes 23 affairas sur 100 , «t iN>or 
a France 32. On rendrait cette comparaison encore plus 
favorable aux tribunaux français si Ton portait en compte 
les affaires décidées sans avoir été portées au rôle. 

Â la fin des années 1849 et 1850, 39,409 affaires en 
moyenne restaient à juger devant les tribunaux sardes , 
soit 58 pour cent des affaires portées devant eux. 

A la fin de Tannée 1849 , 50,201 affaires restaient à juger 
devant les tribunaux français , soit 27 pour cent des affai- 
res portées au rôle. Les 58,2!^3 autres affaires avaient en 
outre reçu une solution. 

La statistique française divise les affaires en afllrires or- 
dinaires et affaires sommaires. Cette distinction très-im- 
portante dans le système de notre Code de procédure elvile 
ne se trouve point daes la statistique sarde ; cependant ta 
législation de nos voisins admet des procédures ordinaires, 
qn*on appelle formelles {fbrmaUê), et desprocédares som- 
maires. Mais comme dans la pratique on s'est éloigné deis 
dispoaHions des anciennes constitutions et que les limités 
fie ces séparations ne sont pas tes mêmes partout, les Mo- 
teurs de la fliatistîque ont cru , avant de marquer ces eaté^ 
gorks, devoir attendre l'époqut où le Code de procédure, 
encore en projet , fera cesser toute anomalie ii ce sQ(fel. 

Par contre , la statistique sarde divise les affaires por- 
tées devant les tribunaux civils en deux catégories qui ne 
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se trouvent poiût dans noire statistique : les affaires dont 
aucun tribunal n'a connu avant eux et celles litui leui* sont- 
déférées sur Tap^él dirigé contre une sentence delajudi- 
cature de mandamento. La statistique ne mentionné de 
sentences par défaut qu'à regard des affaires portées di- 
reetement devant les tribunaux. Ces sentences ont été au 
nombre de 3,307 contre 16,135 jugements contradictoires 
en 1849. En France il est intervenu dans la même année 
39,92S Jugements par défaut contre 59,S38 jugements con- 
tradldtrif es. La même différence se fait remarquer devant 
les Cours d'appel où en 1849 , 48 arrêts par défaut ont été 
fetidus dans les Etats sardes , contre 1,596 arrêts contra- 
dictoires , tandis qu'en France le nombre des arrêts de la 
première espèce a été de 776 contre 7,564 arrêts contra- 
dictoires. Cette différence est sans doute le résultat de 
celle qui existe entre les formes de Tinstruction. 

Quel est l'accueil fait aux demandes soutnlses aux tri- 
bunaux ? La statistique des Etats sardes constate qu'en 
1849 et 1850 , la proportion des demandes admises en tout 
ou en partie a été relativement aux demandes rejetées 
comme 9 esta 1. En France^ elle était en 1849, comme 

6àl. 

1,546 sentences furent rendues en 18tô et 1,595 en 1850 
sur des appels formés contre des sentences des juges de 
mandamento. Les jugements de confirmation sont dans 
Tune et l'autre année à ceux d'infirmation comme 7 est 
à 5. D'après la statisÛqUe française, en 1849, sur 2,958 
jugements qui ont statué sur des appels formés contre des 
sentences de juges de paix , la proportion des confirma- 
tions aux infirinations àété comme 18 est à 11. 

Les tribunaux sardes ont, de même que les Cours, le 
droit de revenir sur leurs sentences , en certains cas dé- 
terminés. Mais ce droit s'exerce rarement. Aussi , n'a-t-on 

5. 



— 68 — 

pas cru devoir , tomme pour les Cours d*appel , foire de 
ces affaires un tableau distinct. Il est seulement foit men- 
tion de 5 sentences rendues en 1849 et 4 en 1850 sur des 
recours de ce genre. 

Pour ce qui est de la durée des instructions, les résul- 
tats constatés donnent, pour les deux pays, des nombres 
à peu près identiques ; on en jugera par le tableau sui- 
vant: 

Affaira jugées , Etati iardeê. France. 

1849. 1849. 

Dans les 5 mois de Finscrip- 

tion au rôle , 40p. % 41 p. % 

De 3 mois à un an , 41 40 

Après plus d*un an , 19 19 

La statistique française donne un autre renseignement 
sans lequel il est impossible de se rendre exactement 
compte de la promptitude avec laquelle la justice est ren^ 
due. Elle fait connaître Tancienneté des affaires qui res- 
tent à juger. La statistique dos Etats sardes ne fournit 
point ce document. 

On trouve entre les résultats des deux statistiques sur 
un autre point des différences remarquables. Nous vou- 
lons parler des jugements avant faire droit, comparés aux 
jugements définitifs. Le rapport des premiers avec les se- 
conds est , dans les Etats sardes , comme 8 à 9 devant les 
tribunaux et comme 10 à 19 devant les Cours. Il est en 
France , comme 1 à 4 devant les tribunaux et comme 1 à 
13 devant les Cours. 

n importe de savoir de quelle nature ont été les déci- 
sions avant faire droit. La statistique française les divise 
en décisions préparatoires et interlocutoires dont elle pré- 
sente jusqu'à 11 classes et en décisions sur des demandes 
incidentes. La statistique sarde ne relate que sur 4 classes 
de décisions interlocutoires qui ne comprennent que le 
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quart du nombre total. On y trouve les résultats compa- 
ratifs suivants pour 1849 : 

Nombre total des sentences 
interlocutoires , 

Enquêtes , p. 100 , 
Expertises , 

Vérifications d'écritures , 
Inscriptions de faux , 

Les tableaux spéciaux dont nous avons donné l'analyse 
à l^égard des Cours d^appel sont reproduits poui^ les tri- 
bunaux de première instance , sauf , bien entendu , celui 
qui concerne les affaires de la compétence directe des 
Cours. —Affaires personnelles. — Affaires matérielles. — - 
Actes de juridiction volontaire. — En nous référant aux 
explications que nous avons déjà données , nous présen- 
terons les résultats de ces tableaux. 

Affaires penonnelles. Les tribunaux de première in- 
stance connaissent des contestations relatives aux actes de 
Tétat civil , tenus par d'autres que les curés. Une seule 
affaire de ce genre a été jugée en 18<^9 ; une autre était 
pendante en 1850. Les tribunaux français ont été saisis 
en 1849 de 5,565 demandes relatives aux actes de l'état 
civil, mais toute comparaison est impossible entre deux 
régimes absolument opposés. 

94 jugements connexes à des séparations de corps en 
1849 , 89 en 1850 furent rendus par les tribunaux de pre- 
mière instance. Us avaient le même objet que les arrêts 
analogues prononcés par les Cours. En 1849 , les tribu- 
naux français ont eu à connaître de 836 séparations de 
corps , dont 744 ont été prononcées. 

Les jugements rendus à l'occasion de Texercice de la 
puissance paternelle ont été de natures diverses. 
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i^ L'ordonnance de préddent de tribunal de premièitr 
instance , dans chacune des années 1840 et 1850 , a anto^ 
risé un fils de famille à quitter la maison paternelle , avant 
rflge de 25 ans. Nos lois n'offrent aupun sojet de compa- 
raison» 

2» En 1849 , 18 fils de famille tarent incarcérés par 
Toie de correction paternelle , 16 sur la demande du 
père , 2 sur la demande de la mère Teuve. Les 2 derniers 
et 12 des premiers furent relâchés dans la même année , 
du consentement de ceux qui les avaient fait enfermer. 

En 1850 » le nombre des arrestations fût de 26 , celui 
des mises en liberté de 13. 

Les présidents des tribunaux français ont, dans le 
cours de 1849 , ordonné l'arrestation , par mesure de cor- 
rection paternelle , de S24 garçons et 396 filles , ensemble 
910 mineurs. 

3® Une seule demande tendant à une émancipation 
forcée fut présentée par un mineur et accueillie en 1849. 
Il y en eut 4 en 18S0 , 3 présentées par les mineurs » 1 par 
les parents : 3 furent admises , 1 rejetée. 

4o En 1849 , une seule demande fut présentée pour 
enlever à un père Tadministration des biens de son fils , 
encore soumis à son autorité ; une autre en 1850. La pre- 
mière tendait aussi à priver le père de son usufruit légal ; 
la seconde le lui conservait. 

Nous passons encore ici sur les affaires relatives aux 
questions de légitimation, d'interdiction et de nominations 
de conseils judiciaires. Quant aux poursuites disciplinaires 
U n'y en eut que 2 en 1849 , Tune contre un avocat , l'aur 
tre contre un procureur (1), et 4 en 1850 , dirigées contre 



(1) Causidico , fonction correspondant i nos avoués , mais qui n*est 
pas entièrement semblable. 
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1 avocat, 1 procureur, 1 secréUûre et 1 huissier. En 
France, en 1849, furent poursuivis disciplinairemeat 114 
notaires , 2} avoués , 172 huissiers , 36 commissaires-pri- 
seurs et autres. 

Affairée fmaiirielleê ou réeUes, — 1® en 1849 , les tribU"^ 
naux de première instance ont statué sur 107 causes con- 
cernant le domaine ou Tadministration publiqœ » 109 
concernant les communes et 306 concernant des œuvres 
pies, des établissements de bienfaisance , etc. À la fin de 
l'année , il en reatait à juger 149 des premières , 123 des 
secondes et 369 des dernières. 

En 1850, 97 causes domaniales, 160 cottmunales et 
296 intéressant des œuvres de bienfaisance ; à ji^r à la 
fin de Tannée, 182 des prenoières , 266 de$ secondes et 
43Q des dernières. 

i"" Le nombre des séparations de bien», entre époux , 
s'élève à 263 en 1849 et 290 en 1850. La première de ces 
deux années en laisse h juger 20O, la seconde 179. En 
France , le nombre des séparatiojas de biens est, en 1849, 
de 5,874. 

3*^ Les contestations sur les eaux sont, en 1849, au 
nombre de 140, dont 55 sont jugées, et, en 1850, au 
nombre de 146 , dont 50 sont jugées. 

4*" Les partages judiôaires donnent lieu en 1849 à 61 
procès et i 63^ en 1850 : 57 sont jugés dans la première 
année , 48 dans la seconde. 

5o En 1849 , 523, et en 1850 , 567 successions sont ac- 
ceptées sous bénéfice dinventaire. 

6'' La faculté laissée à des héritiers mâles de se substi- 
tuer aux femmes pour certains héritages , conune nous 
Tavons dit plus haut, a fait nallrc 68 procès en 1849 et 
59 en 1850. Presque tous étaient engagés auprès des tri- 
bunaux de la Savoie. 
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7% 8o, 90 Nous nous bornons à reproduire les nombres 
des trois catégories suivantes : 

1849. 1850. 

Nomination des eurateurs à des suc* 
cessions vacantes , 204 255 

Instances en purge de privilèges et 
d*hypothèques , 253 269 

Cessions de biens Judiciaires , 9 10 

IQo Les expropriations forcées sont ici mentionnées 
seulement pour leur nombre total. — Il s'élève à 989 eo 
1849, à 1.001 en 1850 ; en 1842 il n'avait été que de 65». 
La plupart des poursuites appartiennent aux tribunaux de 
la Savoie et du Piémont. Il n*y en a qu'une seule en 1849 
dans toute llle de Sardaigne, et à peine 5 en 1850 , indice 
manifeste , dit le rapport , du défaut de circulation des 
biens et de la langueur du crédit privé » dans cette pro- 
vince. Nous aurons sujet , à propos des ventes Judiciaires, 
de revenir sur les expropriations forcées. 

llo En 1849 , il fut rendu par les tribunaux de pre- 
mière instance, 1,955 jugements sur des ordres , et 1,992 
en 1850. Aucun, dans la première de ces années, n'était 
dû aux tribunaux delà Sardaigne, un seul, en 1850, 
émanait d'eux. En 1842, les jugements de cette espèce 
n'avaient pas excédé 14*75. Ils se sont donc accru de près 
des deux tiers. Des 1,955 Jugements de 1849, 652 seule- 
ment se rapportaient à des états de collocation commen- 
cés dans l'année ; les 1,523 autres remontaient à l'année 
précédente. 

Sur ce point encore la statistique firançaise est beau- 
coup plus complète. Elle constate non-seulement le nom- 
bre des procédures d'ordre , leur durée y mais encore les 
résultats qu'elles ont eus et Timportance des sommes à 
distribuer. On y voit qu'en 1849, 10,275 procédures 
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d'ordre restaient à juger de Fanûée précédente , et que 
9,828 avaient été ouvertes dans Tannée; 6,574 avaient été 
terminées. Le nombre de ces procédures, en France 
comme dans les Etats sardes , suit une progression ascen- 
dante très-marquée. Depuis 1833, il a presque doublé , 
s'étant élevé de 5,118 à 9,380. 

Affaire de juridiction volontaire. — 1** Les actes d^adop- 
tion furent très-rares, 5 en 1849, 1 seul en 4850. La 
statistique française relate pour 1849, 79 affaires d^adop- 
tion et de tutelle officieuse. 

2o Les déclarations d'absence , au nombre de 22 en 
1849 et de 29 en 1850 donnent lieu à une observation 
digne d*étre relevée. Aucune ne se rapporte à la Sar- 
daigne. On attribue cette particularité à la répugnance 
que les insulaires éprouvent à quitter le pays natal. 

En France, le titre du Code civil sur l'absence a donné 
lieu à 404 Jugements. 

3<> Les Jugements d'homologation des divers actes con- 
cernant spécialement les mineurs, les femmes et les inter- 
dits, sont au nombre de 1,618 en 1849 et de 1,939 en 
1850. Il en est qui méritent une mention spéciale. 

Ainsi , les donations sont soumises à une homologa- 
tion; 

Les tribunaux sont autorisés à assigner une dot aux 
filles , à titré d'avancement de part de légitime ; 

Les femmes peuvent être autorisées à aliéner Jusqu'à 
concurrence de la moitié de leur dot. 

Outre ciss autorisations dont le nombre est peu élevé, 
les homologations portent sur les divers actes, qui, d'après 
nos lois , sont également soumis à une homologation Judi- 
ciaire. 

4'' Dans les provinces dont le chef-lieu n'est point le 
siège d'une Cour d'appel, les tribunaux sont autorisés 
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aujourd'hui» par le Gode civil, à recevoir des lestameiiti 
en dépôt. Autrefois ce droit était réservé aux sénats ^ei^t- 
ment. Mais , tant est grande la force de l'habitude » Ici 
citoyens ont rarement usé de cette nouvelle faculté ; di 
1838 à 1842 , à peine 20 testaments par année t)nt itk 
reçus en dépôt par tous les tribunaux sardes. I^e nombff 
a été de 16 en 1849 et 1 7 en 1850. Presque tous ces dépôts 
ont été effectués par des commerçants ou des propriétatifp 
et par des habitants des villes. 

S III. — Juêtieeê de ffliw. 

Nous désignons ainsi » pour plus de clarté , les jiigjQft 49 
mandamento qui remplissent , sous le rapport de U }UMk^ 
diction contentieusie eli volontaire , les mêmes attribution 
à peu près que nos Juges de paix et dont la nommatimi , 
par un soin que nos lois n*ont pas cru devoir prendre^ pa 
peut avoir lieu que parmi les docteurs en droit , el apcèi 
une espèce de stage. Mais le préliminaire de conciUatiQM 
dans les procès de la compétence des tribunaux ordinaiifs 
n'existant pas en Sardaigne , les Juges de mandamento fe 
possèdent point cette branche importante du pouvoir 
conféré à nos juges de paix, circonstance qui a sans 
doute empêché de les désigner par la même qualification. 
Il ne parait pas non plus qu'ils soient tenus , comme en 
France , de délivrer un avertissement par lequel ils ap- 
pellent préalablement devant eux les parties contre les- 
quelles on se propose de diriger une action de leur 
compétence. Mais ils statuent sur un grand nombre d^af*^ 
faires » sans écritures préalables , et les règlements qui 
les concernent leur recommandent spécialement d'essayer 
des moyens de conciliation volontaire et de renfermer les 
procédures dans les formes les plus sommaires. 
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Le nombre des affaires ooBtontieuses perlées devant le9 
tribunaux de numiammto s*e9t élevé h 234,000» soit une 
affaire pour 14 babitants , en 1849 , seule année dont nous 
puissions rendre compte » les états de 1850 n'ayant pas 
pa être complétés assez t^t pour entrer dans le travail de 
la commisâon. La statistique françaiae ne mentionne pour 
la même année que 572,679 affaires portées en Justiee de 
paix , soit une affaire pour 62 babitants et moins du double 
au total de celles qui ont pris place dans la statistique 
sarde. Mais , pour calculer avec exacUtade le nombre des 
eonlestationa soumises aux Juges de paix en Franœ » il ^ 
a lieu de prendre pour base les 2,461,527 avertissements 
qu'ils ont délivrés et dont le résultat a été la conciliation 
ou rabandon de toutes les affaires où aucune poursuite 
uttédeure n'a suivi Tavertissement, toutefois, ce nonabre 
qui donne 1 affaire pour 14 habitants , est lui-même sus* 
ceptible de réduction , en raison du nombre assez grand 
des individus qui appellent un autre citoyen , par voie d'ar 
vértissement, devant le juge de paix, sans avoir l'inten- 
tion , à défaut d'accord , de faire un procès. Dans l'impo»- 
ffibiJtité de trouver un autre élément de calcul, nous 
prendrons» pour nos comparaisons, les affaires qui (mt 
été respectivement portées devanjt le juge , soit 334,090 
dans les Etats sardes , 572,679 eq France. 

Sur ce nombre, 11,979 affaires avaient été léguées par 
Tannée précédente dans le. premier des deux pays ^ 9,419 
dans le second. D'un autre côté, le reliquat à la &n do 
Tannée a été die 11,740 ou 4 pour 100 dans les Etats 
sAp?des , de 9,258 ou moins de 2 p. 100 en France. Ainsi , 
)e nombre des affaires, expédiées a été beaucoup plus 
contidérable en France (563^421 contre 322,111). Ce résul- 
tat n^aurait rien de remarquabte , si Ton se boraait à com* 
parer le nombre des affaires jugées avec celui des iug^s, 
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mais il acquiert une certaine importaooe si Ton aéroporté 
au nombre des avertissements suivis d'arrangements. 

Les juges de paix sardes ont rendu dans le cours dr 
l'année 80,698 sentences, 24 p. 100 du total des affairei 
qui leur étaient soumises , 40,057 ou un peu plus de k 
moitié contradictoirement , presque tout le reste oa 
40,057 contradictoirement , 38,458 par défaut , le soi^ 
plus sur des questions de compétence où la statistique ne 
distingue pas les jugements par défaut des autres. Ils ont 
terminé par accord à Faudience 171,665 affaires, ioit 
51 pour 100 du nombre total. Il en a été retiré ou aban* 
donné 69,987, soit 21 pour 100. Le nombre des ordon- 
nances interlocutoires qu'ils ont rendues est de 10*758, 
soit 13 pour 100 des sentences définitives. 

Pour la France , la statistique donne les nombres soi^ 
vants : 

Sentences définitives .... 295,602 — 52 p. % di 
nombre des affaires. 

Sentences contradictoires . . 179,663 — 60 p. % du 
nombre des sentences. 

Sentences par défaut .... 115,939 — 40 p. %da 
même nombre. 

Affaires terminées par accord 
à raudience 183,883 — 32 p. %. 

Affaires retirées ou aban- 
données 83,936 — 14 p. %. 

Ordonnances interlocutoires 
des sentences définitives . . . . 81,300 — 27 p. «fo. 

Il n'y a de digne de remarque dans ces résultats com- 
parés que le plus grand nombre de jugements par défaut 
rendus dans les Etats sardes , et d'autre part le nombre 
également plus élevé des interlocutoires rendus en 
France. 
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On attribue réléyation proportionnelle des jagements 
par défaut prononcés dans les Etats sardes au peu d'im- 
portance des affaires , qui détermine les parties à ne pas 
se défendre. Quant à la différence qui se remarque dans 
le nombre des sentences interlocutoires y la statistique 
française qui classe ces sentences selon les mesures qu'elles 
ont ordonnées , permettrait d'utiles rapprochements , si 
les mêmes documents se trouvaient dans la statistique 
sarde , mais nous les y ayons cherchés en vain. 

Cette dernière statistique au contraire contient sur les* 
actions possessoires des détails qui ne se trouvent point 
dans la nôtre où ces affaires sont portées en masse au 
nombre de 14,083. Il résulte de ces détails qu'en matière 
possessoire les sentences interlocutoires comparées aux 
sentences définitives , les Jugements contradictoires com« 
parés aux jugements par défaut , les jugements qui ac- 
cueillent la demande comparés à ceux qni la rejettent, et 
enfin les déclarations d'incompétence sont en nombre 
beaucoup plus élevé que dans les autres matières. Ces 
particularités s'expliquent par la nature même de ces 
sortes d*affaires et 11 serait intéressant de savoir si elles 
peuvent être également remarquées en France. 

La statistique sarde est aussi seule à faire connaître la 
durée des procédures devant les tribunaux de paix. Il en 
résulte que près des trois quarts sont terminées dans le 
délai d'un mois et qu'il n'y en a guère plus d'une sur seize 
qui se prolonge au-delà de trois mois. Nous pensons quMl 
n'en est pas autrement en France, mais il serait bon que 
cette présomption fût confirmée par des chiffres officiels. 

Les deux statistiques font connaître le nombre des 
appels fonnés contre les sentences des Juges de paix, doci^ 
ment précieux parce qu'il indique la confiance qu'in- 
spirent ces magistrats. Mais la statistique française dis- 
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llngoe atée faMita des aaires MntoiMi cellet q«i ml 
siBceptibles d'appel et cette disUdction manque à bi sti» 
tiitique sarde. Cette dernière eotnpare done aeideaient h 
nombre des appels è celui de tontes les sentences reodaeit 
qu'elles fassent ou non susceptibles d'appel. En oirtre^ ^ 
ne dàone pas le résultat des appels. Il résulte des renseigna 
raents qu'elle contient, qu'un 10* environ de eea senteom 
a été déféré au Juge supérieur. En France , le nombre ta 
appels comparé à celui de toutes les sentenees est seule- 
ment du centième et comme moins d'un quart des tm- 
lences attaquées a été infirmé , il en résulte que sur 400 
jugements rendus , il n'y en a pas eu tout à fait 1 qui A 
été modifié en appel. Si l'on prenait pour terme de jOPBh 
paraison les seules sentences susceptibles d'appel» ea 
trouverait un appel interjeté sur 14 sentences et une ia- 
firmation sur 55 ou 60. A ne prendre même que les sen- 
tences rendues en matière possessoire , on ne trouve qu'as 
appel sur 34 sentences , tandis que la commission aar#B 
déclare que la plupart des jugements rendus sur oette ma- 
tière a été attaquée. Cependant le Code civil sarde de 1837 
contient sur cette matière plusieurs dispositions qui ne se 
trouvent point dans le ndtre; mais on y remarque encore 
de regrettables lacunes. 

Nous avons déjà dit que les juges de mandawunt0 ne 
sont pas appelés au ministère de conciliation confié à nos 
juges de paix. Pour comparer les travaux de cette Juridie- 
tîon dans les deux pays , il convient de porter en compte 
le nombre des alîàires auxquelles Texereice de ce minis- 
tère donne naissance en France. La statistique constate 
que ce nombre a été pour 1849 de 1 ,112,006 affaires, dont 
808,765, c'est-à-dire environ 63 p. 100, ont été conciliées. 
En ajoutant à ces affaires les avertissements donnés • on 
obtient un nombre de 3,573,333 contestations prêtes à 
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s- engager et dont près des trots quârtsontété arrêtées perles 
juges de paix , intervenaiit au préalable cotnAie eonèflia- 
tetirs. 

D*aD aatre eAté , les juges de mandamento Sont investis 
d'attributions que n'exercent pat les juges de paix fran- 
çais. Ils prononcent des décrets ou ordonnances de dé- 
fenses, de séquestre, d'injonctions, d'exécutions. Le 
nombre de ces décrets a été en 1849 de 16,564. Ils ont en 
outre concouru i 9,338 actes d'exécution dans des affaires 
^e leur compétence et à 3,10d actes du même genre par 
délégation d'autres Juridictions compétentes. 

Pour compléter Texposé des travaux des Juges de itioii^ 
dêmewto , il nous reste k retracer leurs attributions extrt-^ 
judiciaires ou de juridiction volontaire. La plupart sont 
les mêmes que celles de nos jages de paix. Convocation et 
présidence des conseils de famille , délivrance d'actes de 
notoriété, réception d'actes d'émancipation , apposition de 
scellés. Mais les Juges sardes ont encore d'autres attribu- 
tions extra-Judiciaires. Ils confèrent aux mineurs et 
peuvent leur retira la jouissance de certains droits ; ils 
homologuent des donations, autorisent les femmes mariées 
à consentir à la réduction de leur lijpothèque légale sur 
des immeubles déterminés et assistent à l'ouverture des 
testaments. La statistique donne le nombre de ces divers 
actes. Il nous parait sans intérêt de le reproduire. 

IV. 

Il« PARTIE. — JUSTICE GOBUiraiGI AL fi. 

Les affaires commerciales étant l'objet d^une partie 
spéciale et distincte, fô statistique sarde les énumère d'a- 
près Tordre des juridictions : — Cassation. — Appel. — 
Première instance. 
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La Cour de cassation était saisie «n 1849 de 13 poor- 
Tois : on seul a été admis • 4 ontété rejetés. Ea 1850, le 
nombre des pourvois était de 20 , sur lesquels il est Infer- 
Yenu deux arrêts de cassation et 8 de rejets. En Franee , 
la Cour 4e cassation a prononcé, en 1849, 9 ariAti en 
matière commerciale , 3 de cassation et 6 de Pitiel. 

n y a eu dans les Etats sardes 314 appels en 1849 et 
308 en 1850» sur des affaires de commerce ; 160 arrêta ont 
été rendus dans la première de ces années, 153 dam la 
seconde. Si Ton compare le nombre des recours à eelnS 
des Jugements rendus dans l'année 1849, en trouTe nn 
appel sur 6-5 sentences. En France, le nombre des 
appete, dans la même année, est de 3,473, celui des ar- 
rêts de 2,272; comparé au nombre des sentences delà 
même année , celui des appels est de 1 sur 39 ; oomparé 
^ulement aux sentences susceptibles d*appel que la sta- 
tistique française énumère à part , il est de 1 sur 14. 

Le nombre des affaires commerciales de première in- 
stance a été pour les Etats sardes, de 7,243 en 1849, et 
8,372 en 1850. 5,783 causes ont été terminées dans la pre- 
mière année , 6,830 dans la seconde. Celles qui restaient 
à Juger étaient au nombre de 1,460 à la fin de 1849 et de 
1,532 à la fin de 1850 , soit 20 pour 100 pour ne prendre 
que 1849. 

Les décisions rendues se décomposent ainsi pour la 
même année : 

Ordonnances des présidents et juges de se- 
maine , 

Jugements définitifs contradictoires , 
— par défaut , 

Pour la France , les mêmes objets donnent les 
résultats suivants : 

Nombre des affaires , 



1,880 
963 
753 



175,918 
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en médecine et médecin en chef de la cour d'Orange ; 
enfin de l'un des plun beaux génies des temps modernes , 
le Hollandais Huygens , que Tintolérance rendit à sa patrie. 
Ce dernier, appelé à Paris par Colbert, qui créait alors 
TÂcadémie des sciences, y publia en 1673 son Horloge 
oscillante qu'il dédia à Louis XIV ; présent digne du mo- 
narque , car , si Ton excepte les Principes de Newton , 
cette œuvre est peut^tre la plus belle production des 
sciences exactes au xyu^ siècle. Mais , en 4681 , les pro- 
grès de la perséciUion le décidèrent à quitter la France , 
sans qu'aucune promesse pût triompher de sa résolu- 
tion (1). Le grand géomètre rapporta dans son pays 
natal sa magnifique découverte de l'application du pen- 
dule aux horloges , son analyse des ondulations de la lu- 
mière , les peifectionnements donnés au baromètre et à la 
machine pneumatique. 

Les lettres proprement dites furent plus redevables 
encore aux réfogiés que le droit et les sciences exactes. 

A la tète de Témigration littéraire vient se placer un 
esprit sceptique et railleur , dans lequel semblent s'être 
incarnés le doute et le paradoxe , esprit étranger aux 
convictions passionnées des martyrs de la foi calviniste , 
et qui appartient plutôt à l'école des Montaigne et des 
Voltaire. Pierre Bayle naquit en 1647. Il était fils d'un 
ministre protestant du pays de Foix. Dès son enfance il 
montra une ardeur extrême pour apprendre et pour rai- 
sonner sur ce qu'il apprenait. L^érudition et la dialec- 
tique devinrent ainsi de bonne heure les deux puissants 
ressorts de cette intelligence mobile , qui joignait à la 
vivacité et à la souplesse méridionales cet instinct investi- 



(1) Yoir la dissertation de M. Coquerel dans son Histoire des Eglises 
du Désert, 1. 1 , p. 84, note. 
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gateur qae la réforme avait si fortement excité. A vingt* 
deux ans , frappé des arguments des catholiques sur la 
tradition et sur l'autorité de l'Eglise » il abjura la religion 
protestante à Toulouse , en 1669, roulant , disait-il , se 
se réuAir au gros de Tarbre , dont les communions réfor- 
mées étaient des branches retranchées. Les jésuites se 
félicitèrent hautement de la conversion du fils d'un mi- 
nistre , sur lequel ils fondaient les plus brillantes espé- 
rances. Mais leur disciple ne tarda pas à leur échapper» 
Choqué du ctdte des saints et des images , et Jugeant le 
dogme de la transubstantiation incompatible avec les 
principes de Descartes , il redevint protestant et s'enfuit à 
Genève , pour échapper aux peines sévères dont la loi 
frappait les relaps. De retour en France sous un nom sup- 
posé, il fut placé par Basnage chez un négociant de 
Rouen ; puis , sur la recommandation de Ruvigny , on 
Tadmit comme précepteur dans la famille de Béringhen ; 
enfin , après la mort du savant Pithois , il fut nommé pro- 
fesseur de philosophie à runiyersité de Sedan , oh il eut 
pour collègue Jurieu , alors son ami > et depuis son irré- 
conciliable adversaire. En 1681 , après la suppression de 
cette université protestante , il fut appelé avec lui en Hol- 
lande 9 et continua ses leçons dans Vécoh illustre que la 
ville de Rotterdam avait fondée pour leur servir de lieu de 
iretraite. Avant de quitter la France , Bayle était déjà en- 
tré dans sa véritable carrière par une œuvre originale, sa 
Lettre sut les comètes, hdi forme qu'il donna à ses attaques 
contre les craintes superstitieuses inspirées par l'appari- 
Uon de la comète de 1680 , le conduisit à soutenir une 
thèse de nature à provoquer un véritable soulèvement de 
l'opinion. Après avoir comparé les athées aux idolâtres 
et aux chrétiens , il arriva à cette conclusion : que les 
croyances religieuses influent peu sur la conduite de la 
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plupart des hommes, qui se goQTernent plaint selon 
leor tempérament et les impressions qu'ils reçoiTent du 
moment ; qu'un athée peut être honnête homme ; qu'une 
société d'athées pcrurrait exister et serait préférable à une 
société d'idolâtres; assertions étranges qui ne méritent 
pas d'être réfutées, mais à travers lesquelles on entrevoit 
une idée sérieuse et digne d'examen , celle d'une morale 
innée dans la conscience humaine et indépendante de 
toute religion positive. 

Ce traité n'exprimait pas encore la véritable pensée de 
Bayle. Ce fut la révocation de Tédit de Nantes qui le dé. 
cida à révéler le fond de sa doctrine. Avec le malheur 
public coïncidait pour lui un épouvantable malheur privé. 
Son frère , qui avait embrassé les fonctions de pasteur , 
périt de langueur et de misère dans les horribles cachots 
du Châteaur-Trompette. Quelques protestants convertis 
ayant publié un panégyrique de Louis XIY sous ce titre : 
La France toute catholique sous le règne de Louis le Grand , 
l'indignation de Bayle éclata en trois lettres dans lesquelles 
il racontait les horreurs de la persécution et dépeignait en 
traits saisissants et lugubres ce gm c'est que la France toute 
tatholique sous le régne de Louis le Grand (1). Bien des pro- 
testations véhémentes sortirent à cette époque des plumes 
protestantes , mais l'écrit de Bayle saisit avec plus de jus- 
tesse que toutes les autres le caractère et la portée de 
ledit de Louis XIY. Malgré sa colère , il trouva des vues 
supérieures de politique et de moraliste. Il fut surtout 
heureusement inspiré , lorsque , après avoir reproché à 
la France catholique tout entière sa complicité active 
ou silencieuse , son mépris de l'opinion des autres peuples , 
son audace enfin à qualifier d'actes de prudence et de 



(1) Amsterdam > 1685. 

7. 
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douceur la iriolence et la âévastaUoii , il soutint que » tien 
loin d'aroir procuré la victoire de la religion catholique » 
on n'avait fait que préparer celle du déisme. 

c Ne vous trompez pas , s'écrie-t-ii en s'adressant aux 
persécuteurs, vos triomphes sont plutAt ceux du déisme 
que ceux de la vraie foi. Je voudrais que vous entendis- 
siez ceux qui n'ont d'autre religion que celle de l'équité 
naturelle. Ils regardent votre conduite-comme un argu- 
ment irréfutable ; et lorsqu'ils remontent plus haut » et 
qu'ils considèrent les ravages et les violences sanguinaires 
que votre religion catholique a commises pendant six ou 
sept cents ans par tout le monde , ils ne peuvent s'empê- 
cher de dire que Dieu est trop bon essentiellement pour 
être Tauteur d'une chose aussi pernicieuse que les reli* 
gions positives ; qu'il n'a révélé à l'homme que le droit 
naturel , mais que des esprits ennemis de notre repos sont 
venus de nuit semer la zizanie dans le champ de la reli- 
gion naturelle , par l'établissement de certains cultes 
paticuliers, qu'ils savaient bien qui seraient une semence 
étemelle de guerres , de carnages et d'injustices. Ces blas- 
phèmes font horreur à la conscience ; mais votre Eglise 
en répondra devant Dieu , puisque son espnt , ses 
maximes et sa conduite les excitent dans l'flme de ces 
gens-là (1). » 

Il ajoute en terminant : 

« Quoique, humainement parlant, vous ne méritiez 
pas qu'on vous plaigne y je ne laisse pas de vous plaindre 
de vous voir dans une si furieuse disproportion de 
l'esprit du christianisme. Mais je plains encore davantage 
le christianisme que vous avez rendu puant , pour me 
servir de l'expression de l'Evangile , auprès des autres 
religions. Il n'y a rien de plus vrai que le nom de chrétien 

(1) Œuvres diverses de Bayle, t. II , p. 338. La Haye, 1727. 



• «i •• • .'. • • 

••» •: • * ' • 

• • • . ' • 



— 101 — 

tsi devenu justement odieux aux infidèles , depuis qu' ils 
savent ce que vous valez. Vous avez été , pendant plu- 
sieurs sièeles, la partie la plus visible du christianisme, 
ainsi c'est par vous qu'on a dû juger du tout. Or , quel 
jugement peut-on faire da christianisme si on se règle sur 
votre conduite? Ne doit-on pas croire que c'est une reli- 
gion qui aime le sang et le carnage , qui veut violenter le 
corps et rftme; qui, pour établir sa tyrannie sur les 
consciences et faire des fourbes et des hypocrites, en cas 
qu'elle n'ait pas l'adresse de persuader ce qu'elle veut , 
met tout en usage, mensonges , faux serments, dragons, 
juges Iniques , chicaneurs et solliciteurs de méchants pro- 
cès , faux témoins , bourreaux , inquisitions ; et tout cela , 
ou en faisant semblant de croire qu'il est permis et légi- 
time, parce qu'il est utile à la propagation de la foi, ou 
en le croyant effectivement , qui sont deux dispositions 
honteuses au nom chrétien, la 

Après avoir flétri les bourreaux dans un langage qui 
devait satisfaire les ressentiments les plus vifs , et inspirer 
même quelques regrets aux protestants trop vengés par 
cette plume indiscrète , Bayle fit un pas de plus et prêcha 
la tolérance absolue. Son Commentaire philosophique êur 
ee$ paroles de Jésus^Christ : Contrains-les d'entrer (l) , est 
une réfutation victorieuse de tous les théologiens qui 
avaient recommandé le principe de la contrainte comme 
un moyen légitime de prosélytisme. Les arguments qu'il 
emploie sont de deux sortes. B repousse l'intolérance au 
point de vue religieux , en prouvant que le sens littéral 
du passage en question est contraire aux notions les plus 
saines de la raison , non moins qu'à Tesprit général de 
l'Evangile; « car rien, dit-il , avec Infiniment de raison , 

(1) Amsterdam , 1686, 
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ne peut être plus opposé à cet esprit que les cachots , les 
exils , le pillage , les galères , rinsolence des soldats , les 
supplices et les tortura (1). » Il la combat ensuite au 
point vue politique , en traçant le tableau d'une société 
idéale , où le pouvoir » au lieu de « livrer le bras séculier 
aux désirs furieux et tumultueux d'une populace de 
moines et de clercs (2), x> étendrait une égale protection 
sur toutes les religions. Ce grand principe de la liberté 
religieuse, adopté par la révoli;|tion de 1789, et dont 
M. Guizot a donné la véritable formule , le Jour où il fit 
entendre du haut de la tribune cette parole si juste et si 
vraie : VEtat est laïque , (Ut ainsi proclamé hautement en 
Hollande par un réfugié français. Mais Bayle manifeste 
surtout sa pensée intime dans une troisième espèce d'argu- 
ment , moins dévelq>pée , mais bien plus radicale , à 
savoir que la plupart des questions débattues par les théo- 
logiens sont incertaines et indémontrables , que tous les 
systèmes sont également obscurs , qu'en conséquence 
chacun doit se contenter de prier pour celui qu'il ne peut 
pas convaincre , et ne pas chercher à l'opprimer. 

Si Bayle chercha réellement à établir la paix universelle 
et à appuyer la tolérance sur l'exposition de la vanité de 
toutes les croyances et de l'incertitude de tous les dogmes, 
son dessein enveloppé dans des phrases ambiguës ne fut 
pas approuvé durant sa vie par les plus éminents de ses 
compagnons d'exil. Ils devaient chercher au contraire, 
par les plus vigoureux efforts de l'intelligence, à mainte* 
nir ces dogmes et ces croyances pour lesquels ils avaient 
souffert , et qui ne trouvaient plus , chez un des hommes 
qui avaient la mission spéciale de les défendre, qu'un 

(1) Première partis, chapitre 111. 

(2) Seconde partie , chapitre Yl. 
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sceptique et impitoyable railleur. Le vieux calvinisme , 
non moins exclusif que la religion romaine , ne s'y trompa 
point; il se sentit frappé du même coup qui venait d'at- 
teindre le catholicisme. Saurin se chargea de le venger. 
Plaçant tout le poids de ses convictions , toute Tautorité 
de son nom , dans la thèse contraire à celle de Bayle , il 
opposa son dogmatisme rigoureux au rationalisme exagéré 
du philosophe de Rotterdam , se constitua en quelque 
sorte son antagonisme personnel , et s'appliqua à fortifier 
la foi chrétienne que Voltaire, Rousseau, Diderot et toute 
récoledes encyclopédistes allaient bientôt si rudement at- 
taquer (1). C'était rendre un service signalé à la cause 
du protestantisme orthodoxe auquel il fournissait des 
armes contre ses ennemis futurs. A Texemple de Saurin, 
Jnrieu réfuta le scepticisme de Bayle , et se déchaîna 
arec sa violence ordinaire contre l'impiété de son ancien 
ami. Hautement accusé lui-même par Bossuet de favoriser 
les sociniens , il saisit cette occasion de repousser une 
imputation si dangereuse pour son crédit. Traitant le 
commentaire comme le manifeste perflde d'une secte de 
mauvais réformés qui cherchaient à établir l'indifférence 
des religions sur le dogme de la tolérance universelle , il 
soutint que la doctrine de Bayle conduisait directement 
au déisme , que les droits qu'il reconnaissait à la con- 
science individuelle étaient outrés, et que non-seulement 
les princes avaient à voir aux matières religieuses, mais 
qu'ils avaient encore le devoir spécial de maintenir la 
pureté de la foi en se servant de leur autorité pour répri- 
mer les sectes dissidentes. 
Irrité de la violence de ces attaques. Bayle s'emporta 



(1) Voir sur celle controverse V Histoire des Eglises du Déserl , par 
Charles Coquerel, 1. 1 , p. 241-242. 
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en plaintes amères. VAvis aux réfugiés sw leur prochain 
retour en France , qui parut en 1690, et que lui attri- 
buèrent se& ennemis , quoiqu'il ne s'en reconnût jamais 
l'auteur y fut un pamphlet mordant dirigé contre les émi- 
grés en Hollande , et surtout contre Jurieu , qui avait 
annoncé prophétiquement que la cause protestante triom- 
pherait en 1689. L'auteur anonyme félicitait ironiquement 
les exilés des bonnes dispositions de Louis XIV à leur 
égard, et de leur prochain rappel dans leur patrie, où 
bon nombre de catholiques les accueilleraient avec joie. 
Hais il les avertissait charitablement de ne pas remettre le 
pied dans le royaume sans avoir fait préalablement une 
petite quarantaine pour se purger de deux maladies con- 
tractées pendant leur séjour à l'étranger , savoir : « l'es- 
prit de satire et certain esprit républicain qui ne va pas 
moins qu'à introduire l'anarchie dans le monde , le plus 
grand fléau de la société civile. » Le second reproche était 
tout entier à l'adresse de Jurieu qui avait écrit que a les 
rois sont faits pour les peuples et non pas les peuples 
pour les rois, d La réponse ne se fit pas attendre , et, au 
grand scandale des réfugiés en Hollande , une polémique 
violente s^engagea entre les deux professeurs de V Ecole il-- 
lustre. Bayle lutta pendant trois ans , mais on exploita 
perfidement contre lui eertaines avances à Louis XYI con- 
tenues dans le fameux libelle , et le blâme sévère dont il 
flétrissait la révolution d'Angleterre. En 1693 , les magis- 
trats de Rotterdam » cachant leurs motifs politiques der- 
rière les plaintes du consistoire français , lui retirèrent sa 
pension ^ et lui défendirent en outre de donner des leçons 
publiques et même particulières (1). 

(1) Voir sur la dispute entre Bayle et Jurieu l'intéressant chapitre de 
M. Sayons dans le tome premier de son Histoire de la littérature fran* 
çaise a l*étranger. 
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• Si, comme le donne à entendre Basnage » VAvU aux ré- 
fugiés est réellement son œuvre , ce ne fut de sa part 
qu'une pure boutade. IL ne se réconcilia jamais ayec les 
catholiques ; mais, dégoûté à jamais des a entre-mangeries 
professorales , » il se mit à travailler sans relâche à son 
Dictionnaire historique et critique , monument gigantes- 
que d'une érudition riche et variée , dans lequel trouva 
place toute la science du x\iv siècle , véritable chaos 
où se mêlent toutes les vérités et toutes les erreurs qui 
ont eu cours parmi les hommes , mais qui , malgré la 
précision minutieuse des détails et Faisance avec laquelle 
l'auteur porte son immense savoir , ne laisse dans Fesprit 
qu'incertitude et confusion. 

Après la philosophie , l'histoire était le genre de com- 
position qui devait séduire le plus les écrivains réfugiés , 
car ils y pouvaient satisfaire cet esprit de résistance et de 
liberté qu^ils avaient dû comprimer si longtemps en 
France. Jacques Basnage est le plus célèbre des historiens 
que l'on rencontre parmi eux. Familiarisé dès sa jeunesse 
avec les meilleurs auteurs classiques de l'antiquité , il 
n'était pas) moins versé dans les textes profanes que dans 
les textes sacrés. Chargé par les Etats-Généraux des fonc- 
tions d'historiographe , avec la mission spéciale d'écrire 
les annales de la république depuis la paix de Munster, il 
accepta , à condition que toutes les archives lui seraient 
ouvertes et qu'il aurait la faculté d'exprimer ses opinions 
avec la liberté la plus entière. Son premier volume , pu- 
blié en 1719, contient une exposition remarquable des 
formes de gouvernement qui régissaient les sept pro- 
vinces à l'époque du traité de Westphalie ; sujet difficile 
qui n'avait pas encore été traité. Il finit à la paix de Bréda 
en 1667. Le second renferme les négociations de la triple 
alliance qui arrêta Louis XIY au milieu de ses conquêtes, 
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le traité d^Âix-la^-Chapelle , Tinvasion des Français en 
1672 , la révolution qui renversa les frères de Witt et ré- 
tablit le stathoudérat au profit de la maison d'Orange , et 
la guerre europénne qui suivit et qui fut terminée par le 
traité de Nimègue. Basnage avait continué son ouvrage 
jusqu'en 1684 et rassemMé les matériaux pour le pour- 
suivre Jusqu'à Tannée 1720, lorsqu'il fut arrêté par la 
mort. On lui reproche d'avoir méconnu le patriotisme de 
Jean de Witt , eu le présentant comme un partisan trop 
ardent de la France contre l'Espagne et comme un adver- 
saire implacable de l'Angleterre. Peut^tre , en) effet , son 
ouvrage se ressent-H quelque peu des idées révolution* 
naires de 1672 , qui amenèrent la sanglante catastrophe 
de La Haye. Mais les meilleurs Juges n'en reconnaissent 
pas moins tous les autres caractères de la vérité dans ce 
monument historique qu'il cooiBacra à sa patrie d^adop-^ 
tion. Us louent surtout la clarté de l'exposition , la pro« 
fondeur des vues et la sagacité avec laquelle il poursuit la 
marche et démêle la filiation des événements à travers 
les négociations compliquées et tortueuses de la diplo- 
matie. 

VHiitoire de la religion des E§lisH réformées , qui pa- 
rut à Rotterdam en 1690 est un essai de réfutation de 
VBUtotre de$ variations. Basnage s'efforce d'opposer la 
perpétuité de la foi protestante qu'il fait remonter jus- 
qu'aux temps apostoliques à la perpétuité de la foi catho- 
lique I dont il fait ressortir les fluctuations sur les doc- 
trines de l'autorité et de l'infaillibilité du saint-siége , sur 
les dogmes de la justification par les œuvres et de la grâce, 
sur les sacrements. Moins logique que Jurieu , il soutient 
la thèse inadmissible , selon nous , d'une Eglise chrétienne 
primitive , fondée uniquement sur la parole divine , al-* 
térée successivement , dans le cours des siècles , par des 
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additions humaines , et rendue à sa première pureté par 
les réformateurs. Il ne voit pas que ces variations et ces 
fluctuations de doctrine , tant reprochées par Bossuet , 
constituent au contraire la véritable essence du protestan- 
tisme issu du principe du libre examen , et qui ne peut 
que perdre à vouloir renier les conséquences de cette 
conquête immortelle de l'esprit humain. 

V Histoire des Juifs , dans laquelle on remarque les 
chapitres sur les Caraïtes , les Massorétes et les Samari- 
tains , est également un ouvrage d'un grand mérite et 
surtout d^une immense érudition. U fut traduit dans presr 
que toutes les langues de TEurope. Basnage était en cor- 
respondance, non -seulement avec des princes et des 
hommes d'Etat des deux religions , mais encore avec les 
savants les plus illustres de France , d'Italie, d'Allemagne 
et d'Angleterre. Ce commerce épistolaire roulait sur la 
littérature autant que sur la politique. L'illustre proscrit 
inspirait une égale conflance aux protestants et aux ca- 
tholiques. Elle était si entière qu'un archevêque de 
France , incertain du parti qu'il devait prendre dans Taf- 
faire de la bulle Vnigenitus , n'hésita point à s'adresser à 
lui pour le prier de lui donner son avis. Basnage répondit 
avec une mesure parfaite qu'il ne lui appartenait pas de 
86 prononcer sur une pareille question ; que , si Tarche- 
vêque reconnaissait l'autorité du pape , il était tenu de 
se soumettre et d'adhérer à la bulle ; que , dans le cas 
contraire il pouvait la rejeter , mais qu^il prit garde que , 
de conséquence en conséquence , il ne fût entraîné plus 
\(An qu'il ne voulait aller (1). 

A côté de Basnage viennent se placer un historien sacré 
et un historien profane , Elic Benott et François-Michel 

(I) Voir rarlide Basnage dans le Dictionnaire dç Vhaufepié, 
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Janiçon. Le premier, fils du concierge de l'h6tel de la 
Trémouille , né à Paris en 1640 , pasteur à Alençon pen- 
dant vingt ans, puis ministre de l'Eglise wallonne de I)elft, 
publia successivement son Histoire des Eglises réformées 
de France , destinée à servir de complément à celle de 
Théodore de Bèze, et Y Histoire de VÈdit de Nantes qu'il 
composa sur la demande de l'Eglise wallonne d'Amster- 
dam. Ce dernier ouvrage est un acte d'accusation plein 
de véhémence contre le clergé catholique , et, en même 
temps , une apologie sans nulle réserve de la conduite des 
réformés de France , depuis le règne d'Henri lY jusqu'à 
la révocation. Malgré son ressentiment passionné , Benoit 
ne saurait être soupçonné de mauvaise foi. Mais on peut 
lui reprocher avec raison de manquer de mesure , et de 
blesser le bon goût par son ton toujours amer et sa plainte 
continuellement agressive. 

Janiçon , neveu d'un ministre de Blois , qui fut depuis 
prédicateur à Utrecht , rédigea d'abord un journal fran- 
çais à Amsterdam ; mais, tombé dans la disgrâce du gou- 
vernement , il accepta les fonctions d'ambassadeur du land- 
grave de Hesse-Cassel à La Haye. Ce fut dans cette ville 
qu'il commença le grand ouvrage qu'il n'eût pas le temps 
d'acheyer et qui parut en 1729 , sous ce titre : Etat présent 
de la république des Proninces-Unies. Les ressorts du gou- 
vernement hollandais y sont décrits avec une singulière 
pénétration, a Attaché, dit-il /par principe de religion, 
à un Etat qui est devenu l'asile d'une multitude innom- 
brable de réformés , j'avais fait tout ce qui dépendait de 
moi pour connaître l'économie qui en si peu de temps a 
porté cette république au degré de gloire où nous la 
voyons. J'y remarquais un grand nombre de républiques, 
qui, gouvernées chacune par des lois particulières, accom- 
modées au génie , aux mœurs , aux besoins et au com- 
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meree de leurs habitants , ont encore des lois plus géné- 
rales , qui, les liant entre elles , forment un tout très-uni- 
forme de parties très-diflTérentes. x> L'histoire de Janiçon , 
inspirée par celle de Basnage , servit à son tour de point 
de départ à Tun des meilleurs écrivains hollandais , à This- 
lorien Wagenaar. 

Un dernier service que les réfugiés rendirent , dans ce 
pays , à la science historique , ce fut le zèle avec lequel 
Us y popularisèrent les ouvrages de Rollin , et surtout 
son Traité des Etudes si judicieusement apprécié par M. 
yillemain, qui rappelle ce un monument de raison, de 
goût , et un des livres le mieux écrits de notre langue , 
après les livres de génie (1). to 

Les réfugiés ne se contentèrent pas de publier des livres 
qui répandirent en Hollande Tétude du droit , des sciences 
exactes , de la philosophie et de l'histoire ; ils se ména- 
gèrent encore un autre moyen . d'influence par les feuilles 
périodiques dont ils popularisèrent Tusage et par lesquelles 
ili n'agirent pas seulement sur les sept provinces, mais 
Mir FEurope entière. 

On ne saurait déterminer avec certitude si les Journaux 
français > si rigoureusement surveillés à Amsterdam dans 
rintervalle entre le traité de Nimègue et Tannée de la 
révocation ^ étaient rédigés par des Français réfugiés. Mais 
OB peut affirmer que les plaintes du comte d'Avaux et 
las sévérités du gouvernement commandées par la raison 
tf Etat , ne sauraient être invoquées contre les auteurs de 
ces publications. Peu à peu Tindignation produite par la 
dureté croissante du traitement qu'on faisait subir aux 
protestants de France fit oublier aux journalistes les lois 
destinées à réprimer leurs excès. Ils recommencèrent leurs 

(1) YiHemain , Littérature au XYIII' siècle, 1. 1 , p. 226. Paris, 1846. 
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attaques contre Louis XIV , sans que Ton songeflt désor- 
mais à mettre un frein à leurs plus violentes invectives. La 
gazette de Harlem était remplie de récits des dragonnades 
que le comte d*Avaux essayait en vain de démentir. Rien 
n'irrita plus les esprits que la lettre suivante, dans 
laquelle Jacob de Bye , consul hollandais à Nantes , mais 
naturalisé Français pour son tnalheur, racontait lui-même 
les tortures qu*il avait souflTertes : 

a 11 y a huit jourç que je vous fis savoir ma griève af- 
fliction. Il y a apparence que vous en apprendrez la suite 
avec douleur, s'il vous reste encore quelque charité.... 
Je Aïs chargé de six diables de dragons , et ensuite encore 
de quinze autres qui , m'ayant enfermé dans une cham- 
bre , me firent manger et boire avec eux , faisant venir 
toute sorte de friandises des auberges , inondant le plan-^ 
cher des meilleurs vins , brûlant en très-peu de temps 
plus de cent livres de ehairfelles , dès que la nuit fut ve- 
nue , commençant à mettre en pièces et brûler nos 
meubles. Cela étant fait, ils me mirent dans une chaise , 

médisant: a Çà,b de chien de huguenot, tu sais 

que le roi nous ordonne de te faire tous les maux que ton 

b de corps est capable de porter; si tu veux qu'on 

t'épargne , donne-nous à chacun deux louis d'or, d Je tâ- 
chai de les apaiser par une pièce d'argent , mais inutile- 
ment* Enfin j'accordai pour un louis d'or par tète, le 
leur payant sur le champ , sur quoi ils me promirent de 
me mieux traiter. Une heure après , un des plus méchants 

se leva, disant: «c B de huguenot, j'aime mieux te 

rendre ton argent et te tourmenter , le roi veut que tu 
changes , d et me jeta l'argent à la tête. Ils me mirent 
dans une chaise auprès d'un grand feu , m'ûtèrent mes 
souliers et mes bas , et me firent brûler les pieds , y lais- 
sant dégoutter le suif de la chandelle. De sorte que la 
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Amleur m^arrachant de là , ils me lièrent à on pied du 

Ht , où ^es hommes plus qae diaboliques vinrent heurter 

plltà de dix fois leur tète contre mon estomac avec tant 

de violence, qu'étant tombé , je fus mené auprès du feu» 

<m ils m'arrachèrent le poil des jambes. Le jour étant 

vetm, ils me donnèrent un peu de relâche , me menaçant 

toutefois de me jeter par la fenêtre. Je les priai cent fois 

de me tuer , mais ils me répondirent : <( Nous n'avons 

point d'ordre de te tuer , mais de te tourmenter tant que 

la auras changé. Tu auras beau faire , tu le feras après 

qa^on t'aura mangé jusqu'aux os. x> Je fus mené auprès 

du maire ou bourgmestre de la ville, qui me dit que, si 

|e ne voulais pas changer, le duc avait ordonné de mettre 

ma femme dans un couvent et mes enfants dans un hôpi** 

tal , pour être séparé d'eux pour toujours , et qu'il y avait 

encore quatorze dragons prêts à me tomber dessus. Vous 

voyez qu'il n'y avait point là de mort à espérer, si ce 

il*est une mort continuelle sans mourir après une prison 

éfèrnelle. J'ai été contraint de fléchir... (1) i> 

Nous ne voulons ni confirmer ni contester ces faits 
épouvantables qui furent reproduits dans toutes les ga- 
lettes de Hollande. Louis XIV écrivit lui-même au comte 
d*Avtux pour les nier, mais il promit en même temps 
d%il prendre une connaiuance plus exacte (2] ; et, sans 
doute , les informations qu'il reçut furent telles qu'il jugea 
lifudent de garder à l'avenir le silence sur les exploits de 
ses missionnaires bottés. 

On pourrait supposer que les journaux fondés par les 

■ (1) Cette lettre datée de Nantes, 11 décembre 1685, fait partie de la 
çorrespcmdance du comte d*Avaux, qui se trouve au Ministère des affaires 
étrangères. 

(2) Dépéehe de Louis TLIV au comte d'Avaux, du 27 décembre 1685. 
tUd. 
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réfugiés portaient tous Tempreinte des fureurs religieuses 
de cette époque de persécutions. II n*en est rien cepen- 
dant. On est étonné du ton modéré dont plusieurs de ces 
publications sont empreintes. Les Lettres sur les matières 
du temps sont animées d'un esprit singulièrement exempt 
de passion. Il semble que Tauteur, en parlant de lui- 
même , raconte des événements passés depuis longtemps 
et auxquels il est étranger, tant il les discute avec calme 
et imj^artialité. Qu'on en juge parle passage suivant dans 
lequel , après avoir raconté sa mise en liberté , il essaie 
de démêler les motifs présumés de cette mesure de clé- 
mence inattendue : 

« Je ne doute pas que vous ne soyez aussi surpris en 
recevant pia lettre , que je le fus lorsque j'appris ma li- 
berté. En effet, qui aurait pu croire qu'après avoir été 
confiné dans une si longue prison , et pour une cause qui 
a eu d'ailleurs de si funestes suites , je me verrais tout 
d'un coup délivré d'une manière si peu attendue , et sans 
savoir ni comment ni pourquoi ? Il faut avouer que si l'on 
n'avait eu d^autre but que de me surprendre agréable- 
ment , on ne pourrait s'y être mieux pris. 

« Ce sont là sans doute, monsieur, des coups de la 
Providence ; car , du c6té de la politique humaine , on n'y 
comprend rien du tout. Ce n'est à présent ni une- rigueur 
générale , puisque j'en suis exempt avec plusieurs autres, 
ni encore moins un adoucissement général , puisque tant 
de personnes gémissent encore sous l'oppression et sous 
la contrainte. On veut donc en même temps deux choses 
opposées qu'il est bien difficile d'accorder avec les règles 
d'une conduite uniforme. Ainsi quelque part qu'y . ait 
eue la cour, la raison veut, aussi bien que le respect, 
qu'on attribue la cause principale d'un procédé si variable 
aux conseils ecclésiastiques qui ont été la source de nos 
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Terminées dans l'année , 168,374 

Restant à juger à la fin de Tannée , 7,544 

•oit environ 4 pour 100. 

Jugements contradictoires , 44,31 1 

— par défaut, 91,783 

En outre , il a été rendu 17,734 Jugements sur requête 
ou sur rapport. 

Le nombre respectif des affaires commerciales ne peut 
être calculé , dans les deux pays , diaprés le total de la 
population. Pour s'en rendre un compte exact , il faudrait 
savoir dans quelle proportion il est à la population qui se 
livre au commerce , en France , aux patentés , dans les 
Etats sardes , à ceux que ce signe ou tout autre analogue 
désigne ; mais ce document ne se trouve pas dans les sta- 
tistiques judiciaires. 

Celle des Etats sardes donne le nombre des jugements 
interlocutoires et fait connaître la durée des procédures- 
La statistique française ne fournit point à cet égard de ter- 
mes de comparaison. 

On doit remarquer dans les nombres que nous venons 
de présenter , le nombre beaucoup plus grand , propor- 
tionnellement aux jugements contradictoires , des juge- 
ments par défaut rendus en France. La différence, si nous 
ne nous trompons , provient de la grande quantité de billets 
de commerce , en vertu desquels , pour obtenir Thypothè- 
que judiciaire , on prend, en France, des jugements qui, 
ne comportant aucune contradiction , sont rendus par dé- 
faut 

Nous trouvons dans les deux statistiques , comme se 
rattachant aux affaires de commerce , des documents pré- 
deux sur les sociétés de commerce , les sentences arbitra- 
les et les faillites, ns sont résumés et comparés dans les 

tableaux suivants : 

XXVI. 6 
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Nombre des sociétés de commerce dont les actes ont été 
déposés au greffe : 



Etats sabdes. — 


-Frange. 


1849. 


18S0. 


1849. 


102 


131 


1,463 


/»s 


35 


294 


12 


14 


60 





1 


122 


6 


8 


750 



56 


25 


82 


13 


5 


252 


^4 


9 


196 



En nom collectif. 

En commandite, 

Par actions (1) nominatives , 

— an portenr , 
Nombre des sentences arbitrales , 

Faillites. 

Situation des faillis. 
En fuite , 
Incarcérés , 
Gardés à vne , 
Pourvus d^un sauf conduit ou dis- 
pensés de la mise au dépôt, 37 13 1,259 
Nombre des faillites. 
Ouvertes avant le i«' janvier, 247 203 7,362 

— dans Tannée , » » » 

— sur la déclaration des fail- 

lis, 35 47 2,117 

— sur la poursuite des créan- 

ciers , 

— d'office , 
Terminées dans Tannée : 

par concordat , 

par liquidation / 
Abandonnées par insuffisance d^actif, 
Non encore liquidées , 
Sur lesquelles 817 paraissaient abandonnées. 

(1) Dans la statistique sarde , ces sociétés sont dési^^ées sous le titre de 
sociétés anonymes* Elles paraissent de toute autre nature que celles à qui 
nos lois donnent ce titre , qui sont autorisées par le gouvernement et ont 
été au nombre de 20 en 1849. 



14 


19 


991 


1 


10 


115 


36 


28 


1,898 


15 


2 


991 


42 


20 


630 


205 


230 


6,994 
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Montant du passif 
De moins de 5,000 fr.. 
De 5,001 à 10,000 £r.. 
De 10,001 à 50,000 fr., 
De 50,001 è 100,000 fr., 
De plus de 100,000 fr.. 

Montant des dividendes 
Réglés par concordat. 
De moins de 10 p. 0/0 , 
De 10 à 25, 
De26à50, 
De 51 è 75, 
De plus de 75, 

Réglés par liquidation de Tunion. 
De moins de 10 p. 0/0 , 
De 11 à 25, 
De26à50, 
De 51 à 75, 
De plus de 75 , 

Noos notts bornons è ces résultats , sans chercher à y 
rattacher aucune conséquencet générale, d'autant plus 
qa*Us se rapportent , quant aux Etats sardes , à des nom- 
bres parfois si faibles et si variables d'une année à l'autre , 
^'on ne peut les prendre pour base d'aucune argumenta- 
tion sérieuse. 

La statistique française donne en outre le montant après 
vérification de l'actif , — immobilier et mobilier , — des 
Daillites et de leur passif — hypothécaire privilégié et chi- 
rographaire. La commission sarde n'a pas recueilli ces 
renseignements. 



Sur 100 faiUUes 


> 


19 


30 


11 


19 


26 


16 


hU 


32 


U6 


9 


8 


14 


9 


4 


13 


Sur 


100 faillitei 


r. 


»» 


17 


7 


82 


38 


50 


43 


28 


31 


14 


14 


6 


11 


3 


8 


14 


M 


41 


20 


50 


36 


53 


50 


19 


» 


») 


3 


13 


» 


1 



6. 
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V. 

IIP PARTIE. — JUSTICE ADMINISTRATIVE. 

Cette partie de la statistique sarde mérite une attention 
particulière , parce qu'elle ne se trouve point dans la sta- 
tistique française et surtout parce qu'elle fait voir com- 
ment la législation de nos voisins a tranché une question 
qui a soulevé en France les plus graves discussions , servi 
de texte à des projets très-divers et reçu les solutions les 
plus opposées. 

En matière de contentieux administratif, Tidée qui pré- 
vaut en France est que le jugement des difficultés qui s'y 
rattachent doit appartenir au gouvernement lui-même. 
On a été jusqu'à dire qu'en cette matière , juger c'est ad- 
ministrer , comme si un jugement n'était pas toujours un 
Jugement. Ce système était consacré par la loi sous la mo- 
narchie constitutionnelle , seulement on lui donnait pour 
correctif la responsabilité ministérielle et à défaut de ga- 
rantie judiciaire les citoyens jouissaient d'une garantie po- 
litique. Sous la constitution de 1848 , on admit le principe 
de la juridiction à l'égard du contentieux administratif. 
La constitution de 1852 a repris les errements de la mo- 
narchie , moins la responsabilité des ministres. Ainsi , le 
jugement du contentieux administratif appartient , avec le 
concours consultatif du conseil d^Etat , au gouvernement 
lui-même. 

Il n'en est pas ainsi dans les Etats sardes. Un édit royal 
du 29 octobre 1847 a aboli le privilège de juridiction 
dont jouissait l'Etat et par suite la décision de toutes les 
questions dans lesquelles il se trouve intéressé est réservée 
à la Cour des comptes , érigée en tribunal suprême du 
contentieux administratif. 
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La Cour des comptes est appelée à connaître de trois 
e^èces de contestations : l"" de celles qui lui sont défé- 
rées par appel des sentences des Conseils d'intendance , 
qui tiennent la place de nos Conseils de préfectures ; S° de 
celles dont la connaissance lui est directement attribuée ; 
3° et enfin , par suite du principe général dont nous 
ayons déjà vu l'application , des recours dirigés devant 
elle contre ses propres décisions. 

Dans les renseignements que fournit la statistique sarde 
sur la Cour des comptes , les chiffres sont ce qui offre le 
moins d'intérêt. Disons seulement que le nombre des af- 
faires portées devant cette Cour en appel , a été de 221 
en 1849 , que 55 sentences interlocutoires et 70 sentences 
définitives sont intervenues dans la même année, et qu'au 
31 décembre 139 étaient encore pendantes ; qu'en outre 
près de la moitié des instructions n'avaient pas duré trois 
mois, qu'un quart environ s'était prolongé pendant 3 
mois , un autre quart pendant un an , et moins de 5 
p. 100 au*delà d'une année. En 1850, le nombre des 
affaires est plus élevé , mais celui des sentences interlocu- 
toires ou définitives , des affaires non expédiées à la fin 
de Tannée reste proportionnellement le même. 

Les causes portées directement devant la Cour des 
comptes ont été au nombre de 81 en 1849 , et de 56 en 
1850. Il en a été terminé 45 dans la première année et 11 
dans la seconde. 

Quant aux recours dirigés contre les arrêts même de la 
Cour, la statistique n'en relate que 2 en 1849 et 1 en 1850. 

Indépendamment du contentieux administratif propre- 
ment dit, la Cour des comptes a compétence sur un 
certain nombre d'objets qu'elle règle , soit par voie de 
soryeillance administrative, soit même par la voie conten- 
tieuse. En voici le tableau d'après la statistique : 



>» 


59 


» 


13 


3 


10 


8 


16 


w 


9 


M 


10 


» 


1 


m 


2 


» 


3 


» 


» 


» 


1 


1» 


1 


» 


5 


» 


6 


» 


484 


» 


130 


)) 


8 


» 


5 
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NaUtre de$ affairée. Notubre iei affaires. 

1849. 1850. 

Content. Adnin. Content. Admia. 

Conflits entre les conseils d'intan- 
dance, » i» 1 » 

Examen des comptes et des comp- 
tables de PEtat , » 186 y> 161 

Cautionnements des ofi^iers pu- 
blics et des comptables » 

Dette publique , 

Monnaie y 

Tarifs des ponts, ports, barques, 

Poids et mesures , 

Mines, 

Archives publiques. 

Notariat (1), 

Aliénation de biens domaniaux. 

Saisies -arrêts sur les caisses de 
TEtat, 98 94 86 108 

« 

Décrets pour le recoutrement de 
sommes è la charge de PEtat, » 30 »> 22 

Transaction sur des procès inté- 
ressant TEtat y les communes et 
les établissements de bienfai- 
sance, » 14 » 8 

Interprétation des règlements et 
tarifs de droits^ 2 7 » 9 

Affranchissementdes poids et pres- 
tations (S), n 16 » 23 

{1) Le notariat, dans les Etats sardes, forme un corps spécial. Les 
notaires sont nommés par le foi , sur l*avis préalable de la Cour des 
comptes et sur la présentation du collège ou chambre des notaires. On se 
plaint de l'absence de véritables chambres de discipline. La surveillance 
est attribuée à la Cour des comptes. 

(2) Affaires qui se rapportent à des droits féodaux d'ancienne^ date , 
banalités, redevances, etc., aujourd'hui abolis, mais qui donnjent en- 
core lieu à quelques contestations. 



» 


» 


>» 


» 


2 


4 


2 


U 


2 


» 


1 


» 


» 


» 


» 


)i 
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Dispense de Timpôt aux pères de 

12 enfants (1), 
DédArations de noblesse, 
Majorais (2) , 
Droits de banalité (3) , 

Au-dessous de la Cour des comptes, les Conseils d'inten- 
dance ont eu à statuer en 1849 sur 1,846 causes, et sur 
1,681 en 1850. Les deux tiers environ ont été terminées 
dans Tannée. Outre leur juridiction contentieuse , ils 
exercent des attributions mixtes et d'autres purement 
consultatives. 

Leurs attributions mixtes comprennent particulièrement 
les autorisations de plaider données aux communes et 
établissements de bienfaisance , — Tautorisation des sai- 
sies sur les caisses communales et provinciales , — Tap- 
probation , la modification ou Tannulation des cautionne- 
ments relatifs à ces établissements. 

Dans l'exercice de leurs attributions consultatives , ils 
donnent leur avis sur les transactions » ainsi que sur les 
autres contrats , délibérations et demandes intéressant les 
mêmes établissements. 

Pour en revenir au contentieux administratiSf propre- 
ment dit , les affaires qui ont été soumises tant à la Cour 
des comptes qu^aux Conseils d'intendance , sont énumé- 
rées dans un tableau , dont nous croyons utile de repro- 
duire les énonciations. 

Ces affaires ont donc eu pour objet : 

En ce qui concerne les contributions et autres revenus 
de l'Etat: 

(1) Supprimée en 1S50, et remplacée par une pension à titre de 
teoeurs, en cas d'indigence absolue. 

. (2) Sippnmés par une loi du 18 février 1851. 

(3) Abolis par une loi du 24 février 1851. 
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1° Le paiement des contributions directes ou indirectes 
dues à FEtat : 

2» L''exécution des lois et règlements sur le cadastre. 

3** Les droits d'insinuation , d'émolument , de suc- 
cession , d'inscription d^hypothèque et autres semblables. 

4o Les douanes , la gabelle , les péages. 

5o La perception de toutes autres créances ou reYÇQus 
du domaine de toute nature. 

En ce qui concerne l'administration, provinciale et com- 
munale : 

1® Le paiement ou la répartition des contributions pro- 
vinciales et communales , subventions, offres volontaires 
et droits des communes. 

2o La perception des autres revenus de toute nature 
concernant les provinces ou les communes. 

3*" La délimitation du territoire communal. 

¥ La comptabilité des communes. 

5o Les émoluments , salaires et traitements des em« 
ployés et agents des communes. 

En ce qui concerne Tadministration des établissements 
de charité : 

1° La perception de leurs revenus. 

2*" Leur comptabilité. 

En ce qui concerne l'économat général et Tordre de 
Saint-Maurice : 

L'administration de leurs biens et revenus. 

D'autres objets encore rentrent dans le contentieux ad- 
ministratif déféré à la Cour des comptes et aux Conseils 
d'intendance. 

Ces juridictions connaissent des oppositions formées aux 
actes d'exécution suivis par la voie administrative dans 
Tintérèt du domaine , des provinces , des communes , de 
l'économat général et des établissements de bienfaisance. 



— 89 — 

Elles sont chargées de TinterprétatioD et de Texécution 
des contrats de toute espèce , dans le même intérêt. 

En matière de routes , elles sont appelées à prononcer 
sut: 

lo La construction et l'entretien des routes de TEtat , 
desproyinces et des communes; les nouvelles œuvres, 
dégradations et usurpations du sol , des fossés , ponts et 
dépendances des mêmes routes. 

2<» La quotité du concours des intéressés à la dépense 
de construction , d'entretien et de réparation des routes 
provinciales et communales. 

&> La classification des routes parmi les routes commu- 
nales. 

4'' La réparation et l'entretien des routes vicinales gre- 
Tées de servitude au profit du public. 

5» L'occupation et le partage du sol des routes et fleuves 
abandonnés. 

En matière d'eaux , elles connaissent des questions re- 
latives aux sujets suivants : 

1® La navigation et le libre cours des fleuves, torrent 
et rivières, et le concours des intéressés dans la construc- 
tion , l'entretien et la réparation des digues , travaux d'en- 
diguement , rives et autres ouvrages faits pour le bon ré- 
gime des eaux. 

2<» La servitude du marchepied , le long des fleuves na- 
vigables et propres aux transports. 

.3<* Le transport des bois flottés. 

En matière de travaux publics , elles statuent sur Tin- 
demnité des dommages causés par l'exécution de travaux 
publics, exécutés dans les cas qui donnent lieu à l'expro- 
priation pour cause d'utilité publique. 

Enfin , en matière de mines , elles résolvent les difficul- 
tés soulevées par les lois , diflicultés parmi lesquelles il 
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en est un grand nombre que la Cour des comptes juge di- 
rectement* 

Gomme on le voit, les Conseils d'intendance et la Cour 
des comptes exercent des attributions analogues à celles 
de nos Conseils de préfecture et de notre Conseil d'Etat , 
mais avec cette différence que leur compétence est beau- 
coup plus étendue, que les ministres ne sont investis 
d'aucune juridiction et que la Cour des comptes jouis- 
sant , c(Hnme en France , de l'inamoTibilité , organisée 
comme les autres Cours, constitue un véritable tribunal, 
rendant des arrêts qui ont force exécutoire. 

Les documents que contient la statistique sarde sur le 
contentieux administratif ne se trouvent point , comme 
nous l'avons dit , dans la statistique française de la jus- 
tice civile et commerdale. Mais plusieurs , et notapament 
ceux qui concernent la Cour des comptes , comme juri- 
diction et conseil du degré le plus élevé , avaient trouvé 
place dans les comptes-rendus des travaux du conseil 
d'Etat, publiés en 1835, 1840 et 1845. Toutefois, les tra- 
vaux des conseils de préfecture n^y étaient point compris 
et ils n'ont jamais été relevés. 



VIVIEN. 



(La fin à la prochaine livraison.) 
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MÉMOIRE 



SUR L IRFLUEHCE LITTÉBAIRE 



DBS 



KÉFI16IÉS PROTESTANTS DE FRANGE EN HOLLANDE 



PAB M. Ch. WEISS^'). 



Toutes les branches des connaissances humaines forent 
avancées en Hollande par les réfugiés. Cette contrée of- 
frait un terrain merveilleusement propre à la propagation 
des idées nouvelles. Là , point d^entraves , point de cen- 
sure, point de persécution. Les théories démocratiques les 
plos audacieuses , les systèmes philosophiques les plus 
hardis pouvaient se produire librement. Les réfugiés se- 
condèrent cet esprit investigateur , en le dirigeant tour-à- 
tour vers l'étendue du droit , des sciences exactes y de la 
philosophie , de Thistoire et vers la critique littéraire et 
politique. 

La défense d'exercer les fonctions d'avocat en France 
conduisit en Hollande plusieurs protestants versés dans 
rétnde des lois. Quelques-uns, à l'exemple d^Hotman , 
étaient imbiis de principes républicains incompatibles 
avec la monarchie absolue de Louis XIV . La plupart , 

(1) Voir t. XXV, p. 40S. 
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hostiles au droit écrit et concevant la possibilité d'une 
législation fondée sur la raison et Téquité , s'étaient appli- 
qués surtout à l'étude du droit naturel. Parmi ces juris- 
consultes qui , par la tendance de leurs idées , semblent 
appartenir à la grande génération de la fin du xyiu* siècle, 
le plus distingué était Barbeyrac. 

Né à fiéziers en 1674 , il fut contraint par la persécution 
de se retirer à Lauzanne. De là il fut appelé à Groningue , 
où il occupa longtemps avec distinction une chaire de droit 
et d'histoire. Il y popularisa la science juridique, non- 
seulement par son enseignement, mais aussi par ses 
ouvrages. Il traduisit en français et commenta PuCTendorf 
et Grotius. Dans sa préface de Puffendorf louée par Vol- 
taire , il ne craignit pas de se placer ouvertement en de- 
hors du christianisme , en préférant la morale des philo- 
sophes modernes à celle des Pères de l'Eglise. Voltaire 
décerne également des éloges aux autres ouvrages de ce 
libre penseur. « Il semble , dit-il , que ces Traités du droU 
des gens , de la guerre et de la paix , qui n'ont jamais servi 
ni à aucune déclaration de guerre , ni à assurer le droit 
d'aucun homme , soient une consolation pour les peuples 
des maux qu'ont faits la politique et la force. Ils donnent 
l'idée de la justice , comme on a les portraits des per- 
sonnes célèbres qu'on ne peut voir (1), » Elie Luzac 
partageait les principes de Barbeyrac. Sa traduction de 
l'ouvrage de Wolff sur le droit naturel fut un service im- 
portant rendu à une science qui était encore à son début. 
Ses commentaires ingénieux sur Y Esprit des lois de Mon- 
tesquieu , et ses propres écrits en faveur de la liberté de 
la presse , attestent également un esprit libéral et ami du 
progrès. 

(1) Siècle de Louis XIV, article Barbeyrac. 
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Barbeyrac , Luzac et les autres légistes réfugiés en Hol- 
hude y exercèrent une Influence salutaire sur le droit ci- 
Til et sur le droit criminel. Ils propagèrent les écrits de 
Pothier, de d'Aguesseau , si appréciés en France par les 
penseurs les plus éminents, et dont les maximes , trop 
a?ancées pour leur siècle , ne passèrent dans la loi écrite 
que dans la période contemporaine. Les Hollandais durent 
k ces hommes qui formèrent école une application plus 
philosophique du droit civil des Romains , des procédés 
Juridiques plus rationnels et plus conformes au génie des 
grands jurisconsultes de l'antiquité romaine , un abandon 
presque complet des formes surannées de la jurisprudence 
allemande que Ton avait conservées jusqu'alors. Ils mo- 
difièrent également dans un sens plus libéral le droit cri- 
minel. Tandis que, même en France, la justice se désho- 
norait encore par Tapplication fréquente delà torture, en 
Hollande on ne l'employa plus guère , dans le cours 
du XYiii® siècle , que dans des cas fort rares , et seu- 
lement comme un moyen supplémentaire d'instruction 
par lequel on s'efforçait d'obtenir la démonstration défini- 
tive d^une culpabilité déjà constatée en partie parla preuve 
testimoniale. Les juges ne l'autorisaient que dans les causes 
qui pouvaient entraîner la peine capitale , que le tribunal, 
enchaîné par une loi vieillie mais respectée , ne pouvait 
prononcer qu'après avoir arraché à l'accusé un aveu com- 
plet. Les principes de droit rendus populaires par les ré- 
fugiés adoucirent également la rigueur des supplices. La 
peine de la roue disparut de la province de Hollande plus 
de quarante ans avant qu'elle ne fût abolie en France , 
tandis que dans celle de Groningue , ou les jurisconsultes 
français n'exercèrent pas une influence aussi marquée , 
elle était encore infligée aux condamnés à mort , il y a 
moins de soixante ans. Ce fut principalement à l'entrée des 
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Téfij^és dans les régenees des villes que la république fut 
redevable de ce progrès* Les régences se composaient 
liabituellement d^un bailli ou grand-officier, d'un bourg- 
mestre et d'échevins chargés de rendre la justice. On y 
parvenait par voie d'élection , et le peuple ne choisissait 
d'ordinaire que des personnes de la plus haute distinctioQ« 
Vais tel était le prestige qui entourait les réfugiés que , 
dès la fin du xvu' siède, les Le Pla, les Châtelain, 
les Cau furent admis dans la régence de Leyde , et qoe 
Daniel de Dieu fut bailli d'Amsterdam. Ces positions éle- 
vées leur permirent de bonne heure d'exercer sur les dé- 
cisions de la justice , et indirectement sur la législation 
elle-même , une action salutaire qu'ils firent tourner au 
profit de l'humanité. 

L'histoire naturelle , la médecine , la physique et sur- 
tout les sciences exactes; si généralement cultivées en 
France depuis Pascal et Descartes , durent en partie aux 
réfugiés la forte impulsion qu'elles reçurent en Hollande. 
Un mathématicien renommé , Jacques Bernard 9 né à 
Nions en Dauphiné, en 1658 , d'abord retiré à Genève , 
puis à Lausanne , vint demander un asile définitif aux 
Provinces-Unies , où il fut accueilli par le publiciste Jean 
Leclerc, son parent et compagnon d'études. Nommé 
d'abord prédicateur à Leyde , il fut bientôt appelé par 
TuDiversité de cette ville à la chaire de philosophie et de 
mathématiques qu'il occupa avec un grand éclat jusqu'à 
sa mort en 1718. Les sciences exactes furent réellement 
avancées en Hollande par l'enseignement de cet homme 
éminent, dont l'historien de l'université de Leyde re- 
connaît pleinement le mérite supérieur et Tinfluence puis- 
sante (1). 

(1) Siegenbeck, Histoire de V Université de Leyde , t. II , p. 171-172. 
En hollandais. Cité d'après Kœnen , p. 237. 



— 95 — 

PiieiTe Lyonnet , non moins célèbre eomme naturalMe 
^pœ comme anatomiste et comme graYeur, l'emportait 
encore sur Jacques Bernard par Fétendoe et la précision 
de ses connaissances. Né à Haëstricht, en 1707, d'une 
flimille originaire de la Lorraine et qui avait quitté ce 
pays à répoque des persécutions religieuses, il fut destiné 
ffabord par son père, ministre de Téglise française de 
Heusden, aux fonctions pastorales. Une aptitude singu- 
lière pour apprendre les langues lui rendit familiers en 
peu d'années le latin , le grec , Thébreu , le français , 
Pitalien , l'espagnol , Tallemand et l'anglais. En même 
temps il s'appliquait aux sciences exactes , au dessin ei 
& la sculpture avec un succès extraordinaire. Arriyé à Tâge 
de choisir une carrière , il préféra Fétude du droit à celle 
de la théologie , et , après avoir pris ses grades à Utrecht , 
il obtint des Etats-Généraux Femploi de secrétaire des 
chiffres et de traducteur juré. Dès lors il occupa les loisirs 
que lui laissaient ses fonctions à dessiner divers objets 
naturels y et principalement des insectes. Il forma même 
un recueil de dessins coloriés qui représentaient tous ceux 
que Ton trouvait dans les environs de La Haye. Ses liaisons 
iree Boerhaave , Leeuwenhoek et Swammerdam , natura- 
listes célèbres à cette époque , et l'amitié qui Fattachait 
an Genevois Trembley qui résidait à La Haye et qui ve-. 
niit d'y publier ses découvertes sur les polypes , le déter^ 
nninèrent à se vouer lui-même à ce genre spécial d*études. 
Sa première publication , qui se composait de recherches 
mvles insectes dont il enrichit sa traduction française de 
Touvrage de Lesser , parut digne à Réaumur d*être réim- 
primée à Paris. Devenu le collaborateur de Trembley , il 
grava les huit dernières planches des Mémoires que ce 
dernier publia sur les polypes d'eau douce en 1744. Cu* 
Tier qualifie ces planches de morceaux de gravure remar^ 



/ 



— 96 — 



qfiableê par leur dilieaiesse non moint que par leur exacti- 
tude (1). Bientôt, appliquant le talent dont il Yenait de faire 
preuve à perpétuer ses propres découvertes , il livra au 
public son beau travail sur Tanatomie de la chenille, 
œuvre d'observation patiente et ingénieuse dont Tbistoûre 
naturelle n'avait pas encore offert d'exemple (2) . « Le 
livre où il la découvrit , dit Cuvier , les figures où il la 
représenta , furent placés à Tinstant où ils parurent au 
nombre des chefs-d'œuvre les plus étonnants de l'industrie 

humaine L'auteur y fait connaître toutes les parties 

d'un si petit animal , avec plus de détail et d'exactitude , 
on peut le dire, que Ton ne connaît celle de l'homme. Le 
nombre seul des muscles , tous décrits et représentés , est 
de 4,041 ; celui des branches de nerfs et des rameaux des 
trachées est infiniment plus considérable. On y voit de 
plus les viscères avec tous leurs détails ; et tout cela est 
rendu par des artifices de gravure si délicats , par des 
tailles si fines , si nette , si bien appropriéesi au tissu des 
substances qu'elles doivent exprimer , que Tœil saisit tout 
avec plus de facilité que s*il s*appliquait à ]*objet même , 
€t en s'aidant du microscope (3). » 

Aux noms de Bernard et de Lyonnet , oh peut joindre 
ceux du célèbre physicien Desaguliers, qui voyagea quel- 
que temps en Hollande et y popularisa les grandes décou- 
vertes de Newton , en donnant à Rotterdam et à La Haye 
des leçons publiques qui eurent un retentissement im- 
mense ; de Guillaume Loré , mathématicien de premier 
ordre , qui enrichit de ses travaux le recueil de l'Acadé* 
mie des sciences de Paris; de Pierre Latané » professeur 

(1) Voirrarlicle de Cuvier sur Lyonnet dans la Biographie universelle, 
t. XXV. 

(2) Traité anatomiguê sur la chenille qui ronge le bois de saule». Ia 
Haye et Amsterdam , 1760. 

(3) Article cité de Cuvier. 
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maux. Nous ne savons que trop que ceux qui les ont 
donnés n'ont eu en vue ni les yéritables maximes de TEtat, 
ni celles de rEyangile. On a voulu convertir des gens 
malgré eux , et forcer tout un peuple à changer de créance^ 
comme Ton change d*habit. C'était le vrai moyen de faire 
des rebelles involontaires et des hypocrites, aux dépens 
du bien de TEtat et de Fhonneur de la religion. Le temps 
ne l'a que trop vériGé ; mais les mêmes conseils subsistent 
encore , quoique combattus par les véritables intérêts for- 
tifiés par l'événement. C'est apparemment ce qui cause 
tant de variétés. Il semble qu'on voudrait que les conver- 
gions forcées devinssent volontaires , ou du moins que la 
liberté qu'on accorde à quelques-uns sanctifiât la con- 
trainte des autres (1). y> 

Il serait difficile , nous le croyons , d'exprimer dans un 
langage plus mesuré des pensées plus judicieuses. La 
même politesse de formes et la même justesse d'appré- 
ciation régnent dans Je passage suivant sur les variations 
du gouvernement français dans sa conduite à l'égard des 
nouveaux convertis : 

<c Nous apprenons par les lettres de France que l'af- 
faire des nouveaux convertis n'est pas encore prête à finir 
et qu'elle occupe les conseils de Sa Majesté , pour aviser 
aux moyens de prévenir les sujets de ces assemblées , qui 
le continuent en tant de lieux pour y prier Dieu. On les 
écarte autant que l'on peut. On emprisonne , on pend , on 
fait grâce ; mais ces remèdes sont impuissants contre la 
cause du mal , laquelle consiste dans la répugnance du 
oorar , qui est un étrange ressort en matière de religion. 
Si, en proposant de changer , on avait proposé en même 

(1) Lettres sur les matières du temps, Amsterdam , chez Pierre Savou- 
re! , 1688. Extrait de la première lettre. Nous avons trouvé un exemplaire 
de cette publication ^ aujourd'hui fort rare, à la Bibliothèque de Leyde. 

XXVI. 8 
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iemi^ qndki^ alternative poçûble à exécule? , Oimnoe de 
sortir avec ses hiem dans un temps limité , ainsi qu'om le 
pratiqua d^ns le siècle précédent , ou m^ne de sortir sam 
biens , le roî aurait; été obéi volontairement iflm Tun on 
Tautre cas , parc^ que Tesprit trouvant un choisi et we 
issue ne peut se repi^ocbei? ni s'excuser d'avoir agi pai 
contrainte. Mais d(e vouloir proposer un ehangevient de 
créance sans y adimettl?e le eonse«tement du cceur » et feivr 
n»er en^ même tempa tou^ les issues pour le foreet de 
vouloir ce qu'il n,o veut point » c'est tenter une^ohese auasi 
imposriUe que do vouloir empéober la fumée d'un, em-* 
brasement avant que de Fa voir éteint ; et les maHiemrew 
qu'on çbàtie en ces oeca^ions sont pums , moins pat Imi 
faute que par celle d'autrui » je veu^i dire die ceux qui ks 
ibnt agir par eontrainte (1). 9 

L'auteur des Leêtns mwt kê moltérea du Umpt ne signait 
pas les articles sortis de sa i^ume finement railleuso. K<es 
rédacteurs du M^rcwr$ hiHcrique et politique! ^ fondé h 
Vépoque du refuge et qui paraissait tous les mois, è La 
Haye , ont également dérobé leurs noms à la cannaîssaAce 
de leurs tempoi?ains. D'autres n'ont pas imité cette réserve, 
comme Michel Janiçon, qui dirigea quelque temps un 
journal français à Amsterdam , et ensuite à Utrecbl. La 
feuille périodique intilUriée : Nouf^lles eastraordimnr^s de 
disfeife enAraits , fUt créée par Etienne Luzao, néàL^de 
en 1706, d'une famille originaire deBwgerao* EUe se 
transforma depma et devint la célèbre Gazette de heyde^ 
précieux recueil poun Tbistoire de la seconde naoilié 
du xviii* siècle, modèle de style et en même temps 
d'exactitude, de véracité, de hardiesse, qui lui assut- 
rèrent une publicité immense en Europe. Etienne Luzac 

(t) E^itcait.d^ 1a sjjLifioi» lettre. 
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se ebargoi en outre de la gazette qui pai aiisail flout le 
■eau d'Autoim de (.a Font, et dont il derini piroprlètafre 
est 1738. Son frère aîné» Jean Losac, inq[>rimeur-]ibrftire 
à Leyde, le seconda dans la publication de la gaiette dé 
eetle Tille , qui fut continuée depuis par des journalistes 
distingués» choisis parmi les réftigiés et siurtout parmi les 
membres de la famille du premier fondateur. Le {dus 
renommé fut Jean Lm^c^ neveu d'Etienne et fils de JesA, 
qui sJKa la profesâon d*avocat à celle de collaborateur de 
ht gazette, dont la direction lui fut exclusivement remise 
e» 1175. En correspondance avec l'empereur Léopold, 
doBt il approuvait hauteraeail les vues IHiér aies , avec le 
wmk de Pologne Stanislas Ponîatowsky , avec les hommes 
d'Etet Hertzberg et Dohm , avec les fondateurs de Tindé- 
penéance des Provinces^Unies d'Amérique, Washington , 
Adams , Jefferson, fl sut donner un intérêt encyclopédique 
è cette fieaiUe qu'il rédigea Jusqu'en 1798 et qui fut enfin 
supprimée par Napoléon. 

Telles furent les destinées du journalisme politique 
eo; HollMide sous llnfluence des réfugiés. Ils y créèrent 
«a ovàte le journalisme littéraire » qui leur dut son plus 
écisAant essor. 

Le Journal des iavants , fondé à Paris en 1665 par un 
eonieilter ecclésiastique au parlement, Denis de Sallo , 
fiit la première publication scientifique qui parut en Eu- 
«epe. Imité presque aussitôt en Italie , en Allemagne et en 
Angleterre, il donna naissance à une multitude de revues 
critiques auxquelles il a survécu. La noble pensée de 
donner des juges compétents aux productions littéraires , 
réalisée d'abord en France sous les auspices de Colbert , 
flDt propagée par les réftigiés sur le sol libre de la Hollande. 
Qe fut Bayle qui ouvrit cette voie nouvelle et féconde. Le 
désir de réprimer l'ignorance effrontée de Nicolas de Ble* 

8. 
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gny et de son BÊtrewre $amnt , et les instances de Jarieu ; 
qui espérait alors trouver en lui un apologiste zélé de ses 
idées, le décidèrent à publier ses Nouvelles de la république 
des lettres, qui parurent en 1684. Son activité intellec- 
tuelle , qui tenait du prodige , ses vastes connaissances , 
le tour original qu*il savait donner à toutes ses œuvres , 
et sa correspondance étendue assurèrent le succès de cette 
entreprise. Quelques réfugiés conçurent l'espoir qu'il 
transformerait son journal en un instrument de guerre 
dirigé contre leurs ennemis. Il ne répondit pas à leur dé- 
sir. Il voulait que toute la république des lettres profitât 
de la grande liberté d'imprimer que possédait la Hollande. 
Mais il ne voulait user de cette liberté qu*avec modéra- 
tion , traiter avec une égale impartialité les auteurs pro- 
testants et les auteurs catholiques , et ne parler de leurs 
ouvrages qu'avec la discrétion d'un juge inaccessible aux 
haines des partis. L'esprit philosophique , contenu par les 
précautions d'une police ombrageuse , et plus encore par 
la lenteur et la négligence des censeurs chargés d'examiner 
les livres nouveaux, Pouvait alors difficilement en France 
à satisfaire son besoin de discussion. Aussi les esprits dé- 
sireux d'indépendance, mais forcés à être prudents , s'es- 
timèrent-ils heureux de trouver dans le journal de Bayle 
un organe commode à leur timidité , et plus d'un article 
lui fut envoyé secrètement de Paris. Il lui en vint un de 
Fontenelle , par l'intermédiaire de Basnage , et qui causa 
une certaine émotion dans le public instruit. C'était une 
prétendue lettre de Batavia , dans laquelle on rapportait 
les événements survenus dans l'Ile de Bornéo à Toocasion 
de la rivalité des deux prétendants au trône , Mreo et 
Énègue , transparentes anagrammes de Rome et de Genève. 
Cette allégorie hardie compromit Fontenelle , que le Jour- 
naliste réfugié avait nommé, sans songer aux consé-? 
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qoences; et, s'il faut en croire Voltaire, racadémicien 
français n*éyita la Bastille qu'en se faisant pardonner son 
cqpinion par quelques vers à la louange de la destruction 
dé Thérésie. 

Lorsqu'en 1687 la fatigue et la maladie contraignirent 
Bàyle de renoncer aux NauvelUê de la république des lettres^ 
trois journaux se partagèrent sa succession et se maintin- 
rent jusque après sa mort avec un mérite et un succès 
dirers. Le premier fut la Bibliothèque universelle de Jean 
Leelerc, qui parut de 1696 à 1703 , et qui fut suivie de 
a BiNiothique choisie de 1703 à 1713, et plus tard de la 
Bibliothèque ancienne et moderne de 1713 à 1721. Quoi- 
que cet écrivain , né à Genève , ne doive pas être consi- 
déré comme un réfugié , 11 se rattache cependant à ces 
iM>mbreuses familles qui sortirent de France pour échap- 
per à la persécution ; car son aïeul , Nicolas Leclerc , ori- 
ginaire de Beauvais en Picardie , avait été enlevé encore 
enfaiit de la maison paternelle par sa mère » protestante 
lélée , qui s'était retirée avec lui en Dauphiné , et de là, 
dans la cité de Calvin. Le second fut rédigé avec un es- 
prit de critique et d'analyse remarquable par un ami de 
Bayle , Henri Basnage de Beauval , frère de Jacques Bas- 
nage , qui continua véritablement les Nouvelles sous le 
titre d'Histoire des ouvrages des savants , revue mensuelle 
qull édita de 1687 à 1709. Le troisième , protégé par le 
titre qu'avait illustré le talent de Bayle , fut dirigé par un 
ministre réfugié , nommé Bernard , qui commença sa pu- 
blication en 1699. 

Le plus littéraire de ces trois recueils est celui de Bas- 
nage; le plus savant, celui de Leclerc; le troisième 
dépourvu d'originalité , forme la transition aux journaux 
du même genre qui abondèrent en Hollande dans le cours 
du XYUi* siècle. Le seul écrivain sorti du refuge , qui 
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contifliia dignement là mission littéraire de Bayte et de 
ses sucœsseors immédiats , foi Elie Liuac detit les arti- 
des, insérés dans la BMiothèfue iwfmrtMt et dans la <i* 
bliothèque des scieneeSy sont écrits avec un inconlestaUe 
Ment. En 1766, il eut même la gloire de déterminer ^ar 
un éloquent mémoire le rejet d'un projet de censure ée te 
puasse spie Ton discutait dans rassemblée des tMs <de 
Hollande* 

Les HoUandais entrèrent à leolr tour dans la carrière 
ouyerle pair les éorivains rtfagiés. ¥an Eien fit p^rattre 
le JisuHMl Utiérmre^ le Courrier folitifue tt ^eriMil« le 
Noui/i6éau Spectateur françaU. Pois , s'adressent plos spé« 
eialement à ses compatriotes , il publia dans leur idiome , 
de 1710 à 1748, la Mépublique deê savante, suirie bienlftt 
de divers écrits périodiques rédigés dans la même langue 
et dans le même but. 

Si Ton Songe que TAcadémie flrançaise fttt presque dès 
son origine une institution tonte monarchique, que 
ses actes étaient trop souvent entachés de flatterie , et 
que la cour de Louis XIV resta véritablement le centre 
de la littérature du grand siècle ; si Ton songe surtout que 
les écrivains français étaient courbés sons la loi d*une 
Eglise dominante , devant laquelle s'inclinaient encore les 
génies les plus sublimes , on appréciera davantage rin-* 
fluence vraiment civilisatrice des réfugiés en HoUaftde , et 
la haute portée des services qulls rendirent à cette contrée 
et à l'Europe entière , en créant des instruments de pu* 
blicité indépendants d'un pouvoir ombrageux , en popû'* 
larisant par leur moyen les principes libéraux qu'ils pro- 
fessaient en politique et en religion , en réalisant ainsi 
la pensée grande et heureuse d'une sorte de république 
littéraire. 

Ch. WEISS. 
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Le» Celtes et les Cimbres , dos glorieux ancêtres , ont 
eu eertaiaemeDt pour berceau » il y a quarante à cinquante 
siddes , les hautes monts^nes de TÂsie centrale : le Paro- 
pamistts ou Khous] indien , et une chatne de monts né- 
bdeux , qui s'étendent de THirnsdaïa vers T Altaï , sous le 
nom de Belour. 

Hérodote signale leur séjour dans la région située entre 
IXMus et le laxarte , fleuves qui descendent de ces monta- 
gnes et Tont verser leurs eaax , Tun dans la Caspienne et 
l'autre dans la mer Aral. 

C'est indubitablement lorsqu'ils habitaient la vaste con- 
trée quVrosent ces fleuves, que les Celtes entrèrent en 
communication avec les Indous , dont Tancienne patrie 
devait être voisine de la leur , puisqu'elle gisait entre THi- 
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malaïa et le mont Vindhya » dans la Terre-Sainte d'Aria- 
Varta (1). 

Les preuves de ces. communications existent dans les 
emprunts manifestes , faits par la langue celtique au Sans- 
crit , qui , dans ces temps reculés , était le langage popu- 
laire de la race indoue. Ces emprunts consistent dans de 
nombreuses formes grammaticales et dans une multitude 
de racines dont la signification est la mfime et dont la pro- 
nonciation est à peine altérée après tant de vicissitudes et 
malgré une aussi grande accumulation d'années. Les noms 
des lieux offrent surtout des analogies ou qui mieux est, 
des similitudes fort frappantes. Nous allons en citer quel- 
ques exemples inédits et remarquables. 

Dans le Panthéon indien , la divinité , qui préside aux 
cours d'eau , porte un nom terminé par la syllabe na ; et 
quelque rapport mystique , avec cette déesse tutélaire , a 
fait donner à beaucoup de rivières de Tlndoustan , des 
appellations terminées par la même désinence, soit en 
sanscrit, soit dans la langue vulgaire , moderne. Ainsi le 
principal afiluent du Gange est nommé dans la langue sa- 
crée : Yuma-na , et en indoustani : lum-na , motfqui si- 
gnifie : Rivière bleue. Or , cette même racine sanscrite 
dont Tusage est consacré dans Tlnde , depuis la plus haute 
antiquité , était employée dans toute la Gaule par les peu- 
ples Celto-Eimriqaes , un demi-siècle avant notre ère , 
pour exprimer pareillement une rivière. Les tribus celti- 
ques, cimbriqueSy belgiques, aquitaniques et celtibé- 
riennes appelaient : 

La Seine , Sequa-na. 

La Marne , Matro-na. 

L'Yonne, Icau-na. 

(1) E. Bournouf. Gonun. surleTacna. 
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L* Aisne , 


Axo-na. 


I-a Vienne , 


Vigen-na. 


La Mayenne , 


Medua-na. 


L'Orne , 


Oli-na. 


La Sambre , 


Sabi-na. 


La Drôme , 


Dru-na. 


La Garonne , 


Garum-na. 



Il faut joindre à cette nomenclatare , les fleuves auxquels 
les Romains donnèrent une terminaison en u$, et qui , 
dans la langue celtique, avaient aussi une désinence 
en na: 

Le Rhin , Rhe-nus. 

Le Rhône , Rhoda-nus. 

L'Ain , Da-nus. 

La Charente , Caranto-nus. 

Le Pô 9 en Italie , Erida-nus. 

L'Arno, idem. Ar-nus. 

Dans tous les pays qu'ils parcourent , les Celtes repro- 
duisirent le même procédé grammatical , et par un sou- 
Tenir des expressions qu'ils avaient acquises en Asie dans 
leur contact avec une autre race , ils nommèrent : 
En Angleterre , la Severn , Sabri*na. 

En Espagne , la Guadiana » A-na. 

En Italie , le Tanaro , Ta-na-ra. 

En Russie , le Don , Ta-na-is. 

La racine ara , qui signifie un lieu consacré , appartient 
à la langue primitive des régions voisines de celles où na- 
quirent les peuples celtiques , et par une importation sin- 
gulière, elle se retrouve dans une foule de noms des lo- 
calités de la Gaule. 

Il y avait dans la Haute- Asie , de toute antiquité , et 
môme il y a encore de nos jours, des dénominations nom- 
breuses reproduisant cette racine : 
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L'ÂraHrat, (|Ui est une montagne Minte. 
L'Ara-chosie , — Une terre de promission. 
L'Ara-Ii , — Une moûtagne des légendes. 
La mer Ara-1, — Un grand lac. 
L^Ara-xe , — Un fleuve du Caucase. 
M-ara-canda, — Une yllle sainte. 
Et dans la Gaule, on appelait en celtique : 
Ara-r , la Saône. 

Is-ara , Tlsère et TOise. 

Sim-ara , la Somme. 

Ara-uraris , THérault. 

S-ara-ya, la Sambre. 

N'est-il pas évident que ces rivières n'ont pas été nom- 
mées au hasard , par un assemblage fortuit de syllabes 
insignifiantes , comme on Timagine communément ; et 
n'est-on pas autorisé à croire qu'elles ont reçu des tribus 
celtiques t leurs appellations , d'après la consécration de 
leurs eaux ^ exprimée par une racine de la langue des In- 
doui? 

Voici une autre analogie qui ne laisse pas que d^étre 
remarquable» La langue celtique possède , depuis son en- 
fance jusqu'à nos jours > un prépositif des deux genres et 
des deux nonBi)res qui fait fonction d'un article indéclina- 
ble et qui n'existe , que nous sachions , dans aucun autre 
idiome ancien ou moderne. C'est le monosyllabe ar. Les 
Romains l'attachèrent comme une particule initiale aux 
mots qu'il devait seulement précéder. La preuve de sa 
nature originelle est dans l'usage qui en est fait par les 
Gaëlics et Kimris contemporains. On le trouvait , lors de la 
guerre des Gaules sous la conduite de César , dans beau- 
coup de noms géographiques , conservés par les commen- 
taires f entre autres : 



— 123 — 

Ar— Moriko , c*est-à-dire« Pays mariUme. La Bretagne. 
i^r^^Vernia, — ^ V«js de montagnes. L*Au- 

yergne. 
Pays de défilés t entre TÂisne 

et la Meuse. 
Les dhènes. Forôt des Ar- 

dennes* 
Chaîne de montagnes dans le 

Finistère. 
L^Ardèche, rivière de France. 
L'Hérault, riyière. 
Les Anriens, people de la 

Mayenne. 
Peuple de l'Aquitaine. 
Peuple d'Ibérie ; habitant 

Numance et Ségovie. 
La Yille d* Arles. 
La yille d*Orange. 
Deux Tilles de la Gaule. 

Bayeax. 
Une ville de la Gantabrie. 
Le même prépositif celtique était la syllabe initiale 
d'une foule de noms géographiques de la Haute-Asie , re- 
aontant aux temps les plus reculés , tels étaient : 



Ar-o-^Sonne , *— 

Ar—Duena , «-^ 

Ar— Rée , — 

Ar<^Desca , — 

Ar-^Auris , — 

Ar—Vii , — 

Ar^Ecomici , — 

Ar«-*Evad, — 

Âr--Elate, — 

Ar — Ausio» *— 

Ar— Agenus, — 

Ar — ^Acélie , — 



Ar-^Iana, 
Ar«-*AI) 
Ap— ^Achotis f 
AT'-^Igea , 
Ar-*-Menia, 
Iai^r*te» 
Ar-arat , 
M*ar-gus, 
Ar— Jklozica, 



La contrée natale des Celtes. 

Une méditerranée adjacente. 

Un fleuve voisin. 

Une ville de l'EUmalaXa. 

Une contrée de rimaiis. 

C'e8t*à-dire , la rivière. 

La montagne sainte. 

Un fleuve de la Bactriane. 

Une ville de ribério. 
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Ar— Axe , •— Un fleuve de TAUNinie. 
Et beaucoup d*autres appartenant de toute antiquité à 
des lieux voisins du berceau des peuples celtiques. 

Dans leur pays natal , au milieu de la Haute-Asie , ces 
peuples avaient fixé leur demeure le long des fleuves , où 
gisaient les terres les plus fertiles. On ne saurait en dou- 
ter, car la syllabe na, qui termine les noms des contrées 
qu'ils habitaient , exprime en sanscrit une rivière , et vrai- 
semblablement ces contrées furent ainsi appelées du nom 
des cours d*eau qui les arrosaient. Il ne faut pas oublier 
que dans cette région du globe confinant à des déserts de 
sable semblables à ceux de l'Afrique , Teau est la condi- 
tion absolue de la vie , et que sans une rivière , la terre 
n'est rien qu'une steppe aride et inhabitable. C'est pour- 
quoi le nom de chaque pays rappelait l'existence du fleuve 
qui le fertilise. Ainsi : 

L'Aria-na , arrosée par le fleuve Ariv». 

La Trans-oxia-na , — par TOxus. 
La Bactria-na , — par le Bactrus. 

La Sogdia-na , — par le Sogdius. 

La Margia-na , — par le Margus. 

La Madia-na , — par le Mardus , etc. 

Transmigres dans la Gaule , à trois mille lieues de leurs 
foyers paternds, les peuples celto-kimriques continuèrent 
à suivre Tusage de donner aux contrées où ils s'établis- 
saient, les noms des rivières qui les arrosaient et d'impo- 
ser ces noms aux habitants , en indiquant , comme aupa- 
ravant dans la Transoxîane , par la syllabe significative fia, 
que le séjour des hommes avait pour première nécessité , 
la présence des eaux courantes. Ainsi , ils nommèrent : 
La Seine , Sequa-na , et le pays adjacent, celui des 

Sequa-ni. 
La Garonne , Garum-na , — - des Ganim-ni. 
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La Somme , Ambia-na , — des Ambia-ni. 

Et beaucoup d'autres dont il ne reste que l'un des deux 
termes : 

Les Catalan-ni , — Cenoma-ni , — Arver-ni , — Attaci- 
ni , — Mori-ni , — Meni-ni , — Rnte-ni , — Segusia*ni , 
— Tuge-nii , — Bipedim-ni , — Gonsera^-ni^ — Precia- 
ni^ — Commo-ni, etc. 

La racine celtique dont on fait encore usage mainte- 
nant , dans les contrées kimriques , pour exprimer Teau , 
et en généralisant sa signification , un fleuve , une rivière , 
a fourni les noms de beaucoup de cours d'eau, dans une 
grande partie des contrées de l'Europe. Elle indique les 
lieux qui ont été occupés primitivement par les tribus 
celto-kimriques. Ainsi la syllabe dur , prononcée dour^ 
constitue l'élément principal des dénominations suivan- 
tes : 

La Durance , Durantia ou Dour-antia. 

La Dordogne , Durianui — Dour-anius. 

La Doire , affinent du Pô , Duria — Dour-ia. 

Le Douro , en Espagne , Durius — Dour-ias. 
Et parmi les villes : 
Reims, Durocortarum ou Dour-ocortoruro. 

Dreux , Duroeasses — Dour-ocasses. 

Chalons-sur-Marne , Duroeatalaunum — Douro-catal. 
DanstablCy Anglet. Durocobrivœ — Dour-ocob. 
Drista, s. le Danube, Durostarus — Dour-osto. 

En suivant le fil qui nous a conduits dans ces recher- 
ches philologiques , nous pouvons atteindre un objet 
d'un intérêt plus éminent et qui tient immédiatement au 
sujet que nous nous sommes proposé : l'origine des Peu- 
ples celtiques. Si l'on examine avec quelque attention, les 
noms des lieux gisant dans la ligne de marche qu'ont dû 
suivre nécessairement ces peuples pour passer d'Asie en 
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Earope, on tiouve qu'i}» appartiennent à la Irague oeHo- 
klmricpie et qu'Us ne laiisent aucun doute sur leur ori- 
gine. Ils sont comme des jalons qui indiquent le tracé é'un 
itinéraire, prolongé d'un eoolinent à un autre, dans un 
espace de trots mille lieues. 

C'est une aequisltioD historique qui n'est pas sans inté- 
rêt , que de montrer par des témoignages certains ^ 1^ che- 
min qu*ont parcouru nos ancêtres, pour Teiûr jadis des 
bordS' de rOxus aux rives de la Seine. 

On peut fadleineftt sirivre depuis la Transoxiano » au 
oestre de TAsie , la route dépeuples celtiqses dans leur 
transmigration en Europe ; il suffit , pour déterminer h 
direction de leur marohe , de n^tf er les noms gaëlioa ou 
kimriques qu'ils ont laissés à leurs, différentes staHions. 

Les premières , presqu'à leur point de départ » scoii ks 
noms d'Ibéria et d'AIbania , donnés à la région qui sépare 
la Caspienne du Pont-Euxin et qui gtt précisénent sur le 
chemin conduisant de FOxus au Bosphore cimmérien. 
L'un de ces noms est le même que les Celles assignèrent 
plus tard à la Péninsule hispanique , etTautre fut repro- 
duit par eux à l'égard de l'tle de Bretagne. Bière signifie : 
la rivière — I-yer-us. Ce nom s'appliquait ici au fleuve 
Cyrus ou Kcmban. Dans la Péninsule ibérique, c'était à 
TEbre qu'A était donné. Quant à la racine du mol AJbfh 
nie , c'était c^le employée dans les nom» cettiquea des 
Alpes , des Appenins et de lite d'Albion. Elle faisait alliF- 
ston à la blancheur des sommets de ces montagnel neigeu- 
ses , ainsi qu'à la couleur blanche des rochers du rirage 
d'Angleterre. 

Le détroit de Caffa qui sépare la mer Noire de la mer 
d'Azof , reçut le nom de Bosphore cimmérien , -**• Boépha-' 
rus cimmerius , — en mémoire du passage des Cimbim , 
quand ih abandonnèrent l'Asie pour venir en Europe. La 



presqu'île de Crimée où ils surgirent , fut appelée : Kim- 
méria par une traduction orale de leur nom yéritablé : 
Kimris. 

Ces peuples et avant eux les Celtes , leurs parents et 
alliés , ayant côtoyé la mer Noire , arrivèrent à l'embou- 
chure du Danube , fleuve dont le cours les guid« dans Ten- 
Ireprise de pénétrer au centre de TEurope , h trav.ers les 
épaisses forêts qui couvraient alors 1;out ce continent. On 
l'ecoimalt à leurs noms celtiques, les lieux où nos ascè- 
trçg s'arrêtèrent en remontant le Daiuibe. Ce sont en gé- 
v6^9), des positions choisies avec habillé au conflœnt des 
ilvièi:es qui yersent leurs eaqx daas le fleuve. Une déno- 
DUWition s|)éciale désignait cette lorte 4a localité et se r^ 
peome encore aujourdloim dans lé bec d*Àvibès , le bec 
d'AUier et autres langues de terre (1) situées à la jono- 
tioB 4e deux grands cours d'eau « comme la Dordogne et 
la Garonne , VAlUer et la ioire. 

LeDauube prit les uobis de Da-na-wa et d'Ister. Celui- 
ci » appliqué seulement au cours înfî^ur, signifiait : TËau 
dans la langue des Bessi , Fun des peuples Thraces; Tau-^ 
tre exprimait : un large fleuve. On y retrouve la particule 
•a, commune aux appellations des rivières de l'Inde et de 
to Gaule. Is Dniester ou Da-na-ster était le petit Danube ; 
l'Oder ou O^r» le fleuve qui tourne ; la Dvina ou DoQ«na 
dérive du sanscrit et veut dire : Deux riyières. Avant d'at- 
teindre l'Europe orientale » les tribus celtiques ayaieut ap- 
pelé: Tenais, le Don, qui vient se jeter dans les Palus 
Méotides ; cette appellation provient du motindous : Tan y 
qui exprime une grande surface, une région étendue. 

Indous-tan , Région de l'indus. 

Turkefr-tan , Pays des Turkes. 
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Gullis-tan , Vallée des Roses . 

Bellouchis-tan. 
Et en Europe : 

Mauri-tan-ia. 

Âqui-tan-ia. 

Bri-tan-ia. 

Sttsi-tan-ia. 

Turdo-tan-ia. 
Quant au Volga , ce furent les peuples asiatiques venus 
en Europe après les Celtes qui lui donnèrent le noin qu*il 
porte et qui , dans là langue des Sarmates , signifie : Gr^lnd. 
Les Huns ou Tartares , en le traversant beaucoup plus 
tard , l'appelèrent : Adel ou Àtel , nom qui exprime sim- 
plement : la rivière, mais la rivière par excellence, 
comme Rome était nommée : la Ville. C'est de ce fleuve 
que fut appelé le héros des Huns , le barbare Attila. Ces 
particularités nous révèlent un fait historique important : 
C'est que les Slaves et les Tartares , sortis les derniers de 
FÂsie centrale, se dirigèrent dans leur marche sur l'Eu- 
rope , par une route bieii plus septentrionale que celle des 
Celtes et des Scythes autrement les Gètes ou Germains. 
La vallée du Danube conduisit tous ces derniers peuples 
au centre de notre continent, et la vallée du Rhin les 
guida Jusqu'aux contrées maritimes de l'Europe occiden*- 
tale, tandis que les Slaves, les Sarmates, les Fins^ou Ft- 
nois, en s'élevant sous les hautes latitudes', dans leurs 
transmigrations en Europe, n'arrivèrent que dans le^ré-^ 
gions avoisinant la Baltique. . • '^ ; .. v :- • 

L'opération stratégique de remontéïr l^s^eou^ d'eau 
pour pénétrer au cœur d'un pays , n'est j^s, comme l'ont 
cru les auteurs modernes, une invention du génie mili- 
taire du dernier siècle , si fécond d'ailleurs en inspirations 
puissantes. On voit que le secret en était connu par les 
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peuples celtiques , il y a quatre mille ans , et que ce fut le 
moyen dout ils se senrireBt , quand l'Europe encore dé- 
serte fut envahie la première fois> 

Les stations de ces peuples le long du Danube, en re^ 
montant le cours de ce grand fleuve , sont marquées par 
les noms des villes qu'ils fondèrent sur ses deux rives. 
On ne peut se tromper à cet égard et croire que ces villes 
eurent une origine postérieure, car les peuples Gétiques 
ou Germains qui suivirent la même route , après les Cel- 
tes , imposèrent des dénominations tirées de leur propre 
langue , aux localités , où ils s-arrètèrent dans leur mar- 
che. 

Parmi les cités celtiques fondées sur les bords du Da- 
nube , on doit Bommer : 

Durostorui , — Dour-^iiorut , aujourd'hui Drista , située 
près de Silistrie. 

Singidunum , à présent Belgrade^ 

Taurudanum , près la Save. 

Vineionation et surtout CcnmUm , qui gisait Sur la rive 
droite du Danube , vis-à-vis la ville de Vienne , actuelle- 
ment capitale de TAutriche. La tribu des Carnutes , qui 
l'avait fondée , ayant ensuite continué sa marche , vint s'é- 
tablir, au centre de la Gaule, entre l'Eure et le Loir. La 
cité qu'elle y bfttit et qui prit le même nom , était une mé- 
tropole druidique. C'est maintenant la ville de Chartres. 

11 y avait encore une nation celtique sur le Danube , -— 
lesScordisci, — lors de la première expédition d'Alexan- 
dre dans cette région. 

En parcourant la valléedu Danube , les peuples celtiques 
donnèrent les noms de leurs tribus non-seulement aux 
villes qu'ils construisirent , mais encore aux pays qu'ils 
habitèrent. Les Boii ou Bolens par exemple , laissèrent la 
trace de leur s^our dans la Bohême et la Bavière, en as- 
XXVI. 9 
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sigoanl à ees contrées les api^rtiailoiis die Boiohêmum et de 
Boiodurum dont soot formés lears noms actuels , et qui 
signifient : Pdys des Boïens. La cité de Boiodurum au cob^ 
ilaent de Tlno et du Daoube , eut la uièœe origine, qui est 
toute celtique. On n'en peut douter en voyant cette tribu 
faire cause commune avec les Helvétiens, quand ceuxHâ 
voulurent , malgré César , traverser la Gaule pour aller 
s'établir sur la Charente « à deux cents lieoes de leurs 
foyers domestiques. jL^idéntité des BcficûS avec la race ciA» 
tique , e^t parfoitement constatée. Outre celle de leurs M* 
bus i qui habitait entre la Loire et i' Allier, contrée où «ik 
fut cantonnée après sa terrible défaite , il y en avait : une 
seconde dans la ftovempopulanie ou l'Aquitaine , *^ une 
troisième dans la Gaule cispadane , qui fonda Bologne ou 
Bononia , »— et une quatrième qui passa dans rAsie--Mi- 
neure et prit le nom de Tolisto-Boïens. 

Une autre tribu celtique » les Helvétiens , contournant 
vers leurs sources les grands fleuvets du Danube et du 
Rbin f vint s'établir au pied du versant occidental des Al- 
pes , et donna à ces hautes montagnes le nom qu'elles por* 
tent. C'est le même que celui des pics de l'Himalaya; U 
fait allusion à leurs neiges perpétuelles et signifie : Mon- 
tagnes blanches , «^ 4(p • Mb. Une partie d'entre elles fti* 
rent nommées : Alpes péninnes; et la contraction de ces 
deux mots servit à désigner les Appenins, quand les Gel* 
tcfi eurent pénétrés en Italie. Formé des racines : atp et 
pm, ce nom signifiait : Tètes blanches. La couleur des 
rochers calcaires du rivage de l'Angleterre fit appliquer 
une appellation analogue à cette Ile , celle d'Albion on 
AlpioB, 

Ce furent sans doute aussi les peuplades alpestres , ap- 
partenant aux premières transmigrations celtiques qui 
imposèrent 4es noms fort remarquables à d'autres monta*^ 
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gnes appelées encore aujoiml'hui comme il y a trois mille 
Mf et [4q8. 

. Ob sait que les hauts-lieu où se forment les nuages ; 
la. foudre et les tempAtes « font naître dans Fesprit des 
hommes , des idées religieuses, et sont pour le vulgaire le 
séjour de la divinité. Ge fut d'après cette croyance que les 
Oeltes donnèrent le nom de leur dieu : lou , à trois monta- 
gBei de la Gaule : le mont lou , qui est le Grand-Saint^ 
Bernard; -^ le mont et le lac de Joux , dans le départe* 
mentdn Donbs; •— etle montlura , qui est une altération 
de louera. 

En s'établiasant dans les Alpes, ces peuples apprirent 
IdentAt à en connaître les passes qui leur ouvraient le 
chemin de l'Italie. Leurs expéditions dans cette contrée 
datent d^une époque fort reculée ; et il fallait qu*elles his- 
sent très-puissantes » puisque les Etrusques , maîtres du 
pays et armés des moyens de défense que leur fournissait 
une civilisattcm avancée , furent refoulés par les Celtes et 
<Aligé8 d'abandonner la Gaule cisalpine , qai prit le nom 
des conquérants^ 

• Un fait étonnant , c'est que les Celtes, qui nous sem- 
blent avoir été alors des sauvages comme les Tartares , 
âU Heu de détruire les villes bâties par les Etrusques , en 
fondèrent d'autres dans des lieux choisis avec beaucoup 
di discernement. On reconnaît ces villes celtiques aux 
uoms qui leur furent imposés lors de leur origine et dont 
1» signtfication ne laisse aucun doute. Ce sont : 

Milan , Medioîafmm , de Meadho , — milieu , et de llan : 
^ém> Une enceinte , une ville. 

Breada» Brig-ia :— Un pont, un passage de rivière. 

■ Vérone , Yér^tma : — Une rivière. L'Adige. 

Bergame , Bergomum , Verg^mum : — Un veiger.t 

Viceoee, Vieenza, Vic-^nxa t Thig y fF»c> c'est-à-dire, 
habitation , demeure. 9. 



— 132 "^ 

Trente , Tridmiwm , Trient : ^— Trois sommets. 
Le nom de Mediolanum , d'où dérive le nom de Milan, 
est celui de cinq ?illes de la Gaule situées chez les Eburo- 
?ices , les Santones , les Bituriges , les Ségosiens et les He*- 
napiens. Il y avait de plus , une ville du même nom «dans 
nie de Bretagne , et une autre en Italie. 

Les tribus celtiques s'avancèrent dans la Péninsule ita* 
lique , bien au-delà de la Gaule-cisalpine , car le Tibre , ce 
fleuve qui baigne les collines de la ville étemelle» leur 
AiÀi son nom. On trouve dans son ancienne appellation : 
T^'Ver-e , la racine gallique qui maintenant encore ex- 
prime une rivière en bas-^breton , c'est-à-dire en langue 
kimrique. C'est la même qui est reproduite dans les noms 
suivants: 

La Nièvre, JVe-ter-a. 

L'Allier , Ela^er. 

L'Aveyron, Vtr^onius. 

Le Var , Varu» ou Yer-us. 

i . Le Gard, Vardo ou Yer-do» 

L'Ëbre , en Espagne , Iberus ou I-ver-us. 
Saint-Alban, en Angleterre, Fer-Mtomium sur le F«r- 

tdam. 
Yerdon , Fer-o-dt<in. Colline de 

la rivière* 
Trêves , Tre^er4. LesSrivières 

L'Ibérie , Espagne , Iberia ou /-««r-îa. 

Le lac Majeur , Ver-éanus laeus , qui est traversé 

par la rivière duTessin. 
Lorsque les peuples celtiques furent établis dans la 
Gaule , ils franchirent les Pyrénées comme ils avaient déjà 
franchi les Alpes, et ils envahirent la Péninsule hispanique 
ainsi qu'ils avaient envahi la Péninsule italienne. On 
trouve dans les noms des lieux , depuis la chaîne pyrénal- 
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qife Jusqu'au détroit de Gibraltar , des témofgnages inul* 
tipliés , qui prouvent que ces peuples prirent une posses- 
sion complète de ce raste pays , et appliquèrent des ap- 
pellations de leur langue à chaque localité remarquable. 

Les rivières furent, comme partout ailleurs, au pre- 
mier rang des objets de leur attention. 

X'Ebre fut nommé par eux , Iberus ou plutAt I-ver-^i , 
c'est-à-dire la rivière. 

Le Douro prit ce nom du mot celtique dour, qui exprime 
Teau. 

Le Tage reçut cette appellation de la racine iag qui si- 
gnifie eau rapide. 

. L'Ana , qui est aujourd'hui la Guadiana , reproduit la 
terminaison des fleuves de la Gaule et de ceux de Tlnde. 
Le mot kimri oucimbre : Brig, employé pour exprimer 
un pont ou le passage d'une rivière, est multiplié parmi 
les noms des villes d^Espagne ofiDrant une 4elle localité. 
Par exemple : 

Tala-brigHi , aujourd'hui Talavera. 
Sego-hrig-a , SégOTie* 

Conin-brig-a , Goïmbre. 

Brig-'antiutny LaCorogne. 

Laeth-brigHi , une ville détruite. 
On sait que les Kimris donnèrent des noms analogues à 
nombre de villes , qu'ils fondèrent dans Ttle de Bretagne, 
el qu'ils appelèrent Ecco-briga une de leurs cités de Ga- 
latle, quand ils eurent conquis cette région de l'Asie-Mi- 
seote. 

Pendant que les tribus celtiques s'établissaient dans la 
Gaule et s'avançaient dans les deux Péninsules italiques et 
hispaniques , d'autres tribus de la même famille : les Cim- 
bres et les Belges , ou pour mieux dire * les Kimris et les 
Bolgs , survenaient par la même route que leurs devan- 
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eie» ataient ouverte et iadiquée aàx transmigrations des 
peuples d'Asie. En tratersant les contrées de rÂutriche et 
de l'Allemagne actaelle , lia bâtiipent des villes dans les 
lieux de leurs stations et semèrent dans tonte la Germa* 
flto« une multitude de dénominations celtiques parfaite- 
ment reeonnaissables. Telles que : 

findobo-m et jirrabo-'na , Vienne , stations sur le Da- 
nube» dont les noms ont la désinence sanscrite et celti-* 
que , qui signifié rivièire* 

Camutum , ville sur le Danube dont le nom est identi- 
^d avec celui des Cafnutes» qui fondèrent au centre de 
la Gaule, Chartres et Orléans. 

' XteriMum , près du confluent de la Sàve et du Danube , 
cottslruite par les Taurins « tribu gauloise qui vint habiter 
k Gftuie cisalpincf et y fonda lurtii , — « Tautinaruta. 
i C«rro-AiMiii,8ttrlaYi8tule. 

Lu§i^dunmn , sur TOder. 

Campo^ufUêm , dans le pays des Brig^antM, 

Sige-duntÊtn^ att oonilttent du Danube et de la Drave, et 
autres noms terminés par le mot c^tîqiie signifiant une 
colline. 

La jtfar^aew» belle province de rAutriche, dont le 
nom vient du celtique mor , qui signifie marais. C'était 
iiuffit rappellation du fleuve qui traverse ce pays , sans 
doute à cause de Texpansion de ses eaux. Les Quades le 
Bommaient : JDour^ , autre mot celtique , qui exprime 
une rivière. 

Le Séreth , grand cours d'eau de la Moldavie , qui se 
Jette dans le Danube près de Galatz , portait le nom d'A- 
fmr-uà , qui est celui de la Sa^kie, Ar^ar , avec une termi- 
naison latine ajoutée par les Romains. 

C'est une synonymie , d^où sort un fait caintal, inat- 
tendu , échappé jusqu'à présent à l'histcHre ^ et qui donne 
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conflrinsttoo de notre aneiKon : que les Celles , en 
Tenant de l'Asie ocddentale , sont entrés en Europe par 
la f allée du Danube. En effet , eomment deux rivières , 
éloignées l'une de l'autre de 1,S00 lieues, auraient-elles 
retn le même nom si ce n'était pas un môme peuple qui^ 
dans ses f ojrages , a reproduit k même appellation à 
l'aspect de localités semblables ? Les nombreuses sinno-* 
aités du Séreth annoncent qu'il doit avoir la même len - 
teur dans son cours que la Saêne , dont les eaux sont si 
paisibles , dit César , qu'on peut voir à peine de quai e(fié 
elles coulent* Peut-être le nom de ces deux riviàres foisaît* 
il allusion à cette particularité , ou bien exprimait* il 
qu'elles versaient leurs eaux dans des fleuves qui lea por-»- 
talent à la mer. Cette dernière similitude était frappante 
car le Séreth se Jette dans le Danube dont le cours se 
termine près de là dans la mer Noire , et la Saône se perd 
dans le Rhône , tributaire de la Méditerranée. 

Ce furent vraisemblablement les Sequani , peuple cel'*^ 
tique » éUbU entre le Jura et la Saône , qui donnèrent le 
nom d'Arar à cette rivière , et on a toul lieu de croire 
que ce fiirent eux pareillement qui imposèrent au Séreth 
la même appellation , lorsque bien peu de temps après 
avoir atteint les limites orientales de l'Europe ^ ils remon- 
tèrent les rives du Danube pour pénétrer dans l'intérieur 

du continent. 

Cette reproduction de la même dénomination , apjdi* 
qpée à des lieux différents, est fréquemment répétée dand 
l'histoire des transmigrations celtiques. On pourrait snp- 
poser qu'elle est l'effet d'une langue peu abondante y qui 
restreignait leur nomenclature dans des limites étroites. 
Mais on se persuade que c'est bien plutôt au culte dei 
souvenirs que sont dues ces réminiscences , quand on U 
retrouve dans toutes les colonies anciennes et modernes 
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dos peuples, possédant les plus riches idiomes, à commen- 
cer par les Grecs f pour finir par les Français. 

Plusieurs autres faits semblables à celui qui vient d^ètre 
cité, pourraient être rapportés ici , et conduiraient tous 
à des résultats analogues. Nous nous bornerons à un seul. 

Les Boïens , tribu celtique du caractère le plus auda- 
ci^u , ayant remonté le Danube jusque Yers son cours 
supérieur , stationnèrent dans la contrée qui reçut d'eux 
le nom de Boï-aria ou pays des Boii , et qu'on appelle 
encore Bavière. Parmi les traces de son séjour on re- 
mtrqae le nom d'Isara , qu'elle donna à un grand aF« 
fluent du Danube. C'est actuellement Tlsar , rivière de 
150 lieues de cours , qui passe à Munich. En conti- 
nuant , dans sa transmigration , de s'avancer au nord- 
ouest , ce peuple traversa les Alpes , pénétra dans la 
Gaule et s'avança jusqu'à l'Isère. Ses souvenirs du pays 
qu'il ayait habité auparavant , le suivirent dans son nou- 
Yel établissement , car il appela Isara cet affluent du 
RhAne, lui appliquant le même nom qu'il avait imposé 
au fleuve tributaire du Danube , à une distance de 200 
lieues. L'appellation de Ton et de l'autre de ces cours d'eau 
est parfaitement identique. 

Le passage où César parle des Boïens est fort confus , 
et n'indique pas où demeurait cette tribu quand elle se 
cpnfédéra avec les Helvétiens, pour entreprendre une 
transmigration nouvelle à l'extrémité occidentale de la 
Gaule ; mais ce fait prouve suffisamment qu'elle habitait 
une contrée adjacente au lac Léman et par conséquent 
voisine de l'Isère. 

Le nom d'Isar-a appartient encore , de nos jours , à la 
France restée celtique. On appelle Isar Tun des affluents 
de la Vilaine , au milieu de i'Ârmorlke , dans une contrée 
écartée , sauvage , où n'ont jamais brillé , dans la nuit , 
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les feux de bivouac de rétranger , et dont les habitants 
gardent trop bien tout ce qu'ils tiennent de leurs pères, 
pour aroir pris à une autre langue le nom de la rivière 
qui fertilise leurs champs. 

Les peuples celtiques , dans leurs progrès vers Tooci^ 
dent de TEurope, arrivèrent enfin aux rivages de 1* At- 
lantique septentrionale , qui reçut d'eux le nom d*0c6an 
cimbrique. A ce terme de leur longue course à travers 
le continent, de même qu'au moment d'y pénétrer, ils 
firent , d^une péninsule , le monument qui devait conser- 
ver leur mémoire et transmettre leur nom aux siècles fu- 
turs. La Crimée avait marqué leur première station , en 
prenant le nom de Kimméria ou Terre des Kimmériens « 
autrement des Kiniris ; — Le lutland , où ils allèrent sur* 
gir , devint , par leur séjour , la Chersonèse cimbrique ou 
la Terre des Cimbres. Cest le même mot dont la pronon-» 
dation grecque fut légèrement altérée par les Romains. 

Deux de leurs peuples : les Belges et les Cimbres , fran* 
chirent le Pas-de-Calais , qui fut appelé, à cause de cet 
événement « détroit celtique — Fretum eeltieum. -— Os 
débarquèrent dans Ftle de Bretagne , qui fut nommée An- 
gleterre dans la suite des temps , et ils en prirent posses- 
sion en imposant des noms de leur langue à chaque loca- 
lité. Une partie de ces noms ont été changés pendant la 
domination des Saxons , qui leur ont substitué des ap- 
pellations germaniques; mais, néanmoins, il est resté 
jusqu'à nos jours une multitude de noms locaux , d'ori- 
gine celtique , par exemple : 

Cambria , pays des Cambrians ou Cimbres. 

Et après la conquête par les Saxons : Walles , pays des 
Galls ou Gallois. Les Kimris. 

Calédonia. L'Ecosse* Nom dérivé de Galls et Ihms , 
c'est-à-dire montagne des Galls. 
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Britêohi. Bitstotis. Hommes pdnti ; le mÊaie c}ue Pietés. 
Brilannia oii Bretagne en eât dériré. 
' Alintm. Alp-4on, Paf s blanc , à cause de la couleur 
des rocbers calcaires de ses rivages» 

Htbemia. I*mf%^ia. Pays dés montagnes. 

Cântorbury. Durth-venmm. La rivière. 

Golchester* Camda^'dunum. 

• ' Rochester« Dwr<hbnf>i$é 

Dnnstable. IHfro-coftma. 

Doroliètler* Duro-triges. 

- Dans leur transmigration d'Asie en Eun^ , les peuples 
oritiquea parcoururent , en traversant de l'est à Fouest 
ce dernier ooi^neat , une ligne longue de 1,300 lieues » 
depids le Bosphore ciminérien jusqu'à Textréinité occi<» 
dentale des Iles britaonil[ues. L'étendue de cette ligne fut 
M moins doublée par les cireiAts dont lea obstacles de la 
nmte imposdrenl la nécessité. Le 49* parallèle indique le 
tneé de ce long itinéraire. 

Les mouvements , dans la direcUon du nord au sud , 
eurent lieu depuis la Chersonèse dmbriqué jusqu'au 
midi de la Pàiinsule espagnole , dans on espace de 5S0 
tteues# 

li faut, pour trouver Teiemple d'une invasion aussi 
w^ f remonter aux conquêtes des Romains ; les domi<- 
uitiona roodemea ne sont pas comparables à cet empire 
«sa Celtes , s'étendant de la Baltique à la Méditerranée, 
et de la mer Noire à l'Atlantique sqytentrionale* 

La durée du règne de la face celtique n'est pas moins 
extraordinaire que le ttiéitre immense de ses exploits. 
Qnq races belliqueuses ont vu leur empire tomber en 
ruines , quand le sien s'est maintenu glorieusement par 
la fortune brillante de ses armes et surtout par les heu- 
reux progrès de sa civilisation. Les Grecs et les Romains 
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sont impartis ûe la sédne dia monde , en j laissant , il est 
Yrâi , de magnifiques sbUTenirs ; mais leur existenee n*a 
pas surpassé la ndoitlé de la dorée de celle des Celtes. Les 
Hûns et les Maures , qui nous eussent transformés , slls 
nous avaient conquis , en Mongols aux yeux obliques et 
en Arabes basanés , Sont passés sans qa*il soit resté au- 
cune trace de leur apparition en Europe. Enfin , la mo^ 
narchie universelle de Charles-Quint , qui , sans affktifi^ 
ehirla race germanique, devait se servir d'elle pour 
mettre en esclavage tous les autres peuples , s'éclipsa dè^ 
vaut le génie politique de Richelieu et TautocraUe puis^ 
santé de Lotus XiV , admûrablement servie par le mer- 
veilleux concours des meilleurs ministies et dea pbi$ 
grands capitaines qu'ait jamais eus aucun monarque. 

Désormais , le temps des conquêtes semble être passé y 
sans retour possible ; — - et la raison enseigne avec Tauto- 
rité de l'histoire , que les Etats dont Texistence est la plus 
assurte, sont ceux peuplés par une race unique , douée 
d'un caractère national , énergique , que ne peut alténi* 
aucune révolution , et qui ^ comme celui des Celtes , tè^ 
siste même à la puissance de trente siècles accumulé». 

Cette collection de Caits , que nous pourrions éteildre 
considérablement , forme un chapitre du commencement 
de notre histoire nationale. Elle montre évidemment quels 
ont été notre origine , notre filiation , notre patrie priml^ 
tive et nos premiers ancêtres. Elle établit notamment : 
1* Que les peuples celtiques , dont nous sommes I05 
descendants, habitaient, il y a quatre à cinq mille ans, 
la Haûte-Âsie , entre TOxus et le laxarte ; et qu'alors 
étant voisin de la race indoue , il lui empruntèrent , dans 
leurs communications avec elle , une partie des mots de 
leur langue , et particulièrement les racines des noms des 
grandes localités : rivières, montagnes^ contrées , etc. ; 
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2* Que ritinéraire de la transmigration des peuples 
cdtiques en Europe , est tracé le long de leur route , de- 
puis la mer Caspienne jusqu'à la mer Atlantique , par les 
noms qu'ils ont imposés à leurs stations et aux pays qu'ils 
ont parcourus ; 

3® Que Torigine asiatique des Celtes et les rapports in- 
times de ces peuples avec les Indous sont prouvés péremp- 
toirement , sans permettre toutefois d'en induire, que 
nos ancêtres provenaient de cette race dont ils différaient 
et diffèrent essentiellement par leurs caractères physiolo- 
giques et psycologiques ; 

.. 4^ Que , par la même raison qui est décisive , on ne 
{leut non plus attribuer une parenté quelconque avec les 
In^^itus: 

, Aux Scythes, Germains ou Allemands r 
.: Aux Pélasges , Hellènes ou Grecs d^Asie ou d'Europe ; 

Et aux Etrusques , Latins ou Romains. 
' Les mofas sanscrits , qui existent dans la langue de ces 
peuples, témoignent que leur berceau était en Asie, à 
proximité de la race indoue. Mais ils ne prouvent point, à 
rencontre de la vérité physiologique , que ces nations 
si dissemblables à tous égards , eussent une origine com- 
mune. 

- Il est évident que Crisbna n'était pas du même sang 
que l'Apollon pithien , et que l'organisation du cerveau 
d'où sortit le Hahabarata , n'a rien de comparable au gé- 
nie d'Homère. 

A. HOREAU DE JONNÈS. 
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MEMOIRE 



SUR 



LES DOCTRINES RELIGIEUSES 



Die LBIBIVITZ, 



PAR M. Christian BABTHOLHESS. 



INTRODUCnOlV. 

Oo se platt « depuis quelque temps , en diverses parties 
de TEurope , à faire remonter à la philosophie , non-seu- 
lement les égarements de Topinion publique , mais toutes 
les calamités morales , et jusqu'aux désordres les- plus 
grossiers de la société moderne. Les reproches qu'on lui 
adresse sont ^ il est Trai , si variés qu'ils s'excluent et se 
démentent mutuellement. Ici, elle est accusée de conduire 
au doute, à une négation radicale ; là on lui impute les 
témérités du dogmatisme le plus tranchant ; ailleurs une 
mysticité vague , indolente , ou bien un matérialisme ef^ 
fréné et subversif , un communisme athée. Les défenseurs 
de la philosophie ont beau faire remarquer la contradic-- 
tion qui règne entre ces griefs presque également formi- 
dables ; et prouver par l'histoire , et avec calme , qu'une 
telle abondonce de maux et d'erreurs ressemble fort à 
une fiction, à une nouvelle bdte de Pandore. Ils ont beau 
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réclamer le droit de distinguer entre ui^e bonne philoso- 
phie et une mauvaise , entre une science religieuse et une 
science impie : il n^importe, l'accusation continue à reten- 
tir et redouble môme de Tivacité à mesure qu'on s'efforce 
de répondre avec une érudition plus précise. Mais le de* 
voir de persister dans une si juste défense n'en subsiste 
pa^ moins « d'autant plus impérieux ^e Tattaque est 
pdneipalement dirigée contre las parties les plus impor- 
tantes , contre les doctrines morales et religieuses. A cet 
égard , voici ce que Yùù entend Are tous les jours : « La 
philosophie du xix* siècle ne diffère qu'en apparence de 
celle du xviir ; elle cpoduit an m^me matérialisme , au 
même fatalisme , quoique par une autre route peut-être. 
Si elle s'habille et marche autrement , elle n'en porte pas 
moins dans ses veines le même sang , et cache les mêmes 
desseins dans son ca)\>rt le pl|ilo!K>B¥9 présente a le même 
esprit que la philosophie du dernier siècle I.... » 

lii philosophie du dernier sièele : liKluelle ? laquelle , 
cfur 4a doctrine de Leibnitz n'est paseelle apparemment de 
Voltaire » car Rousseau ne croyait pas ce qu'avait cru Spi- 
iK)sa ; car Kant et Rdd ne pensaient pas comme d'Holbach 
W comme Hume. Laquelle dono , encore une fois? On le 
voit , dès cette première question , l'unité se change en 
eepfusion ; et il devient évident que l'on a supprimé ar- 
bitrairement • dans rintérêt d'un réquisitoire passionné, 
l'opinion saine » la tradition respectable qui du xyii« 
s^le avait passé au xvnr , c'est^-dire ce spiritualisme 
1^1 vaut et pieux qui s^ de fondement au théisme mosaïque 
et chrétien , autant qu'au thtisme naturel et scientifique. 

£q remettant en lumière cette opinion violemment ef- 
facée ou subtilement asrimilée aux systèmes dont elle 
était l'ennemie déclarée , ne prouverait^npas mieux qu'à 
l'aide de raisonnements souvent controversables , que le 



xtiB* siècle produlaiti^lusieurs sortes distinctes de philo* 
fiophle , et qu'il en posséda une que Ton ne saurait qcuili» 
fler é'héréiie révduiionnëirt e$ sacrilège , de cMmire ouït» 
tociale e$ anti^hréHeme ^ sans contredire réyideoce des 
Cdts t le sens propre des mots et la plus simple équité d'un» 
critique sérieuse ? 

Gomment , en effet , confondre les quatre noms qui do* 
minent les pensées librement religieuses du dernier siècle? 
Leibnitz qui règne durant la première moitié, avec Spino* 
sa , dont Favénement posthume ou la trop brillante résur* 
reeiion date seulement de la fin du siècle? Hume, qui 
marque le milieu de cet flge remuant , arec ce Kant que 
Ton a comparé à Janus , parce que si son entreprise spé- 
culative aboutit à un vaste scepticisme , ses efforts en mo« 
raie tendent aux convictions les plus fermes , les plus 
stolques? Leibnitz , Hume , Kant , Spînosa , tels sont les 
guides éminents du xviii* siècle en matière de religion 
naturelle; et leurs noms sont si connus» ri expressifs» 
qu'ils représentent quatre époques, quatre écoles parfid- 
tement distinctes. 

Sans doute , Leibnitz et ^inosa invoquent tous deux 
rantorité souveraine de la raison , et tous deux exerçait 
pleinement le droit d'étudier la divinité à la lumière de 
leur intelligence. Mais il suffit de les regarder un instant , 
pour être frappé de l'opposition qui sépare ces deux ra* 
tionalistes* Leibnitz part d'un principe vivant , psycholo^ 
gique ; Spinosa , d'un principe abstrait , mathématique» 
Leibnitz considère d'un point de vue organique et dyqa* 
mique ee qui avait apparu à Spinosa sous des formes 
géométriques et mécaniques. Leibnitz aperçoit partout 
non-seulement des causes , mais des fins ; non-seulement, 
des forces , mais des rapports de perfection , mais un bien 
suprême et spirituel , auquel toutes les forces tendent né- 
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eessairement ou concourent librement. Spinosa , dominé 
par les notions scolastiques de substance et d'unité , d*es- 
sclnce et didentité , couvre tout du réseau de la nécessité 
Idigébrique. Leibnitz, appuyant ses croyances sur la 
$éUologie de V&tprit, élèye un théisme où la personnalité de 
Dieu répond paternellement au moi de l'homme. Spinosa , 
déduisant sa religion de V ontologie de Vidée , fait du Dieu 
hoQiàia, aussi bien que de Thomme, un mode de la 
pensée , une chose, et non une personne. Leibnitz , tout 
mathématicien qu'il est , se garde avec soin de se canton- 
UBf dans l'abstraction, et Toilà pourquoi il sait la dépas- 
ser f comme il sait fMre apercevoir le monde idéal au fond 
des réalités de l'expécience. Spinosa, tout théologien qu'il 
est j construit un moùde idéal incapable d^expliquer les 
réidités de l'Ame, parce qu'il les dédaigne autant qu'il les 
eontredit. Qui donc pourrait , de bonne foi , rapprocher 
la. doctrine de Leibnitz de celle de Spinosa ? 
. : Ce serait plus étrange encore d'assimiler Leibnitz au 
sceptique le plus intrépide du xym« siècle , David Hume. 
Si l'illustre Ecossais pouvait se vanter d'avoir exercé au- 
tant d'influence que Leibnitz, en provoquant aux médi- 
tations les plus fortes Reid , Kant , Jacobi et Hegel lui- 
même, dont les disciples l'appellent «t un médiateur entre 
Hume et Spinosa (1). » Si Ton a pu dire que Hume avait 
autant agi sur les penseurs que Shakspeare sur les poètes ; 
si, témoin irrité de cet ascendant incroyable , Joseph de 
Maistre pouvait nommer Humé (2) et le plus dangereux , 
« peut-être , et le plus coupable de ces funestes écrivains, 
a celui qui a employé le plus de talent avec le plus de sang- 
a froid pour faire le plus mal : d du moins toute cette in- 

i 

r - ■ 

(1) y. M. RosenkraDz, Hist.de la phil, de Kant (enallem.) , p. 10. 
{2) Soirées de Saint'Pét€rtbourg,lrJ^» ^i. 
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ÉQence s'est-^lle exercée contre Leibnitz. Uattaque capi- 
tale da sceptique anglais ne portait-elle pas contre la 
doctrine fondamentale de Leibnitz , contre les principes de 
cause et de fin , contre l'idée de force? En refusant de 
distinguer entre caiise et effet , «n présentant la cause 
comme un phénomène précédant ou suivant d'autres phé- 
nomènes « en niant ainsi indirectement la cause interne » 
le mot, et la cause suprême, Dieu, Hume derenait 
Tantipode même de Leibnitz. Il le devenait à dessein, 
d'ailleurs : dès l'entrée de son célèbre Examen de Venteth- 
dément humain , il avait déclaré la guerre à cette « philo- 
ti Sophie obtêntêe , disait-il , qui n'a su être que le bou- 
te «lier de la superstition et des plus absurdes erreurs (1). » 

L'antagonisme entre ces deux génies étant si manifeste, 
BOUS craindrions de prêter an ridicule en nous arrêtant à 
montrer quelle distance sépare Leibnitz des Diderot , d^s 
Helvétius , de tous ceux qui , dans les salons de Paris , 
soupçonnaient Hume même d'avoir gardé encore quelques 
restes de superstition (S). Jamais personne ne s'avisera sé- 
rieusement de donner l'auteur de la Théodieée pour un 
allié de Hobbes , ou un prédécesseur de d'Holbach : lui 
qui, en 1704, avait prédit que les « disciples d'Ëpicure 
a et de Spinosa mettraient le feu aux quatre coins de la 
<K terre et disposeraient toutes choses à la révolution gé- 
«c nérale dont l'Europe était menacée (3). x» 

Au surplus , la preuve la plus décisive de cette diffé- , 
rence qu'on s'efforce d'effacer entre la saine philosophie 

(1) Sect. I. « Abstruse philosophy — a shelter to superstition and k 
cover to absurdity and error. » 

(2) Voyez le Gentleman Magazine , 179^^ p. 688 — « too macfai 
religion. » 

(3) Voyez ses Nouveaux Essaya, 1. IV, chap, 16. 

XXYI. 10 
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el les philosophies malfaisaDtes , c'est que tes Bajle et \eâ 
SjpiDOsa de notre siècle repoussent hautement toute affi<* 
nifté avec Leibnitz , et le combattent à Tenvi , tantôt par 
i» lourdes plaisanteries et tantôt par de frivoles raisonne- 
inents. En poarrait^il Atre autrement? Leibnitz n'ensei- 
gnait point Tomniscience de Tbomme , ni la toute-essence 
de Dieu, Il pensait de rabsolotisme spéculatif ^ et de Tin*- 
fidilibilité en matière de science , ce que Bossuet avait dit 
aux absolutistes de la religion , aux docteurs ultramoo- 
tains: % Nulle puissance , nulle autorité n'est il(îmir^ : 
<i rOcéan même a des bornes dans sa plénitude ; et s*il 
« les outrepassait sans mesure aucune, sa plénitude se^^ 
%. rait un déluge qui ravagerait tout l'univers (1). » C'est 
doue autant contre les adversaires déguisés du spiritua- 
Ijisine , que contre les antagonistes de toutes sortes de phi- 
losophie , qu'il s'agit de défendre le théisme de Leibnitz. 
Muis pour bien connaître cette foi forte et simple , il ne 
suffit pas de l'exposer en ellc'-méme et isolément ; il faut 
la rapprocher des croyances qui en sont sorties ou s'y 
i^ont rattachées ; il faut même la comparer aux opinions 
qui affectaient de la dédaigner ou prétendaient la rem- 
place. 

Tracée par la suite des faits , notre marche peut donc 
être des plus régulières. Après avoir caractérisé et apprè* 
cié les doctrines de Leibnitz, nous avons à passer en 
revue celles de ses héritiers directs , de Wolf et de son 
école; puis celles des théistes libres et éclectiques, sa- 
vants ou populaires , appliqués à propager en les modi- 
fiant, les pensées du chef commun. De là il convient de 
s'adresser successivement aux écrivains sceptiques et ma- 
térialistes , qui se flattaient de mettre fin pour toujours à 

(1) Discûurs tur l'unité de VEglise, 
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ça fhéisnie ridicule ou kgfôerite ; enfuile , aux convietiooi 
sanséas tnais inoomplètes da Voltaire, cet amusant al 
aoupable moqueur da Toptimisme ; enfin , à l'éloquente 
et oourageuse religion de J.-J. Rousseau , que Hegel r^ 
gardait comme une transition des plus nettes , des plus 
glorieuses entre Leibnitz et Kant (1). 

Si nous arrêtons cette étude > non-seulement à Kant , 
mais à Hume et à ses sages adversaires d'Ecosse , c'est que 
Tempire de Leibnitz s'est borné au continent , et que les 
moralistes d'Edimbourg et de Glascow se rattachent à une 
autre tradition, semblable mais non identique, à celle que 
protègent Shaftesbury , Newton et Garke. Si , de plui , 
nos recherches se renferment, non-seulement dans lei 
limites du continent, mais plus particulièrement en 
FriMiee et en Allemagne, c'est que le mouvement philoso- 
phique du xvnr siècle n'eut guère d'autre théfttre écla«» 
tant que ces deux pays , accomplissant ainsi une sorte de 
prédiction faite au moment de la mort de Leibnitz et, pour 
ainsi dire , dictée par Leibnitz mourant : «c En comparant 
a les Allemands et les Français , ii> lit- on dans les Aeta 
pkilosophorum de 1716(2), ce on trouve plus de vivacité 
« à l'esprit de ceux-ci , mais plus de solidité à l'esprit de 
a ceux-là , et l'on peut dire pertinemment que le tempe- 
« rament gallo-germanique convient le mieux à l'étude de 
« la philosophie , et qu'un enfant, dont le père serait 
(( français et la mère allemande, aurait un excellent gém» 
a pkUoêopkique. » Cet enfant , n'est-ce pas la philosophie 
moderne même , depuis Leibnitz jusqu'à nos jours ? 

Qne si enfin nous ne remontons pas au-delà de Leibnitz, 
e'est que les détracteurs des sciences morales ne s^atta- 

(1) Hegel, Ukt. de la philos, (en allem.), t. lU, p. 478 (édit. ne). 
{2) En allemand. 

10. 
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quent guère au xvn'' siècle même. Non , à la vérité , 
qu'ils révèrent toijijours ou qu'ils apprécient à sa juste va- 
leur cet fige d'or de la philosophie française : non , ils se 
souviennent de temps en temps que les beaux ouvrages de 
Descartes et de Malebranche ont^été inscrits dans le cata- 
logue de Y Index romain. Mats ce grand siède a si peu de 
Ressemblance avec notre époque, qu*il nous apparaît 
comme une seconde antiquité, que ceux-là seuls songent 
à condamner qui proscrivent la première , et qui ne con-^ 
sentent à tolérer que la civilisation du moyen-flge. A« 
surplus 9 ne sont-ils pas forcés de se rappeler , en échange, 
que les doctrines de Descarte? étaient devenues celles de 
Bossuet et de Fénelon , c'est-à-dire du Paul et du Jean de 
TEglise anglicane ; et qu'elles avaient dicté à un noble 
ami de la jeunesse , au bon Rollin , une maxime que 
nous demandons à leur citer avant d'entrer en matière : 
c'est que la philosophie eert à impirer un grand respect pour 
la religion (1) î 



LEIBNITZ. 
I. 



« Ses erreurs mêmes sont comptées 
« parmi les titres de gloire de l'esprit 
« humain. » 

ROTS&-C!OLLARD« ■. 

Godeflroy-Gnillaume Leibnitz ^ qui était né au moment 
où l'horrible guerre de Trente ans allait finir, quatre 
années avant la mort de Descartes (2) , dans ce vaste ma- 

(t) Traité des Etudes, bdleslettresy t. IV , p. 346-899. 
(2) Le 21 juin 1646. 
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gaflnr de livres qui s'appelle Leipzig, mourut, comme on 
lali, peu de mois' après Louis XIV, en 1716, à la cour de 
Hanovre , alors abandonnée de ses maîtres pour celle de 
Londres. Leibnitz était donc, ainsi que Kant le sera cent 
«ns plus tard , placé sur les confins de deux grands siècles. 
La postérité confirme-t-elle le Jugement que les contem- 
porains avaient, pour la plupart, porté sur ses œuvres 
et ses opinions; ou bien en pense-t-elle ce que Voltaire 
disait de Descartes , qu'il fut en philosophie ce que Ron- 
sard avait été aux poètes véritables? 

L'historien doit, ce nous semble, le regarder comme le 
représentant le plus illustre du xvfi* siècle, devant la 
première génération du xtiu*; comme un savant qvA 
avait embrassé le domaine entier de la science humaine , 
comme un penseur qui avait agité tous les problèmes de 
rintelligence , comme un génie naturellement disposé à 
unir la clarté et la profondeur, la sobriété et Tardeur, 
Toriginalité et la justesse , la souplesse et l'étendue , la 
vigueur et la délicatesse , la puissance de conception et 
une sévère précision. Philosophe et moraliste , érudit et 
critique, géomètre et physicien, sous quelque aspect 
qtt*on le considère , partout Leibnitz montre et applique 
sans effort cet esprit élevé qui devrait présider à toute 
noble étude, cet esprit de sagesse et d'indulgence, de 
Justice libérale et bienveillante , qui ne dédaigne rien aisé- 
ment , mais qui veut tout apprécier équitablement , qui 
proclame Vinnocence de Fénelon à cAté de Vexaetitude de 
Bossuet, qui cherche à toutes les opinions quelque 6ofi 
sens, quelque droit usage, et s'attache à vivifier chaque 
SHjet par un sentimQnt dominant, par un certain besoin 
d'harmonie intellectuelle ou même d'union spirituelle. Ne 
craignons pas de Favouer : Leibnitz nous parait la gloire 
'a plus pure de l'Europe septentrionale , au commence- 
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ment d'uD s^e dont «n des enfants tes plus indociles , 
Diderot, ne pouvait évHeir de s'écrier (1) : ce Cet homme 
fait seul à FAHetnagne autant dlionnenr que Platon, 
Afistote et Arcblmàde ensemble en font à la Grèce ! t> 

Cinq ans avant de mourir , Leibniti avait publié un ou-^ 
vrage éclos au mOîeu de ses fréquents et ingénieux entre- 
tiens avec la belle et spirituelle Sophie-Charlotte , pre-* 
nière reine de Prusse : les E9$a%ê ié Théodide. Cet écrit 
cél^re , bien qu'U ne soit pas le chef-d'œuvre dé Léibnitz, 
répondit si exactement aux besoins de Tépoque et mérite 
9i visîbleinent d'être: consulté dans tous les Agos» que ces 
deux mots lâSmiU et JhMtkit sont en quelque sorie 
devenus synonyosies. « La seule Théodîcée suffit pour 
représenter M. Leibnitz, » disait Fontenelleen 1717 à 
l'Acadéflaie des sciences, « une lecture iminense, des 
aneedoetes curieuses sur les livres ou les pers<miies, 
beaucoap d'^équité et mène de foveur pour tous les nut 
teurs qu'il cite^ fot-ee en les combattant; des vues sif^ 
bliflies et lumineuses, des raÀsonneiaaents au fond desquels 
on sent toujours Tesprit géométrique , un style où la force 
domine et où cependant sont admis les agréments d'une 
imagination heureuse (2). ^ Dix-sept ans plus tard , ea 
1734, un nouvel éditeur de ce livre et un digne historien 
de son auteur , le chevalier de Jaucourt (3) , renouvela ces 
mêmes louanges, répétées jusqu^à la fin du siècle par 
d'autres voix non moins imposantes. Ceux mêmes qui ne 
refusaient pas de rire avec Candide , qualifiaient A'admi^ 
rabk et i'imHoruUô (4) TcDuvre contre laquelle Voltaire,. 

(1) Œuvres, l. VI , p. 239 el suiv. (an VIM.) 

(2) Ebge de M. Leibnitz. 

(3) Vie de M. Leibnitz. 

(4) Voy«z p. f X. Mérian > JHscours sur la métaphysique. 
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éêta im de 868 mauvaû tncments, avait prodigué ces 
mèinei saillies de ferre bouffonne qui ont à jamais teni 
l'oiiique si^et d^épopée nationale en Franee, Thumble et 
sainte héroïne que Schiller porta sur la scène allemande 
sous le titre de La tiergt d'Orléam. 

Il fallait le règne despotique du panthéisme moderne , 
pour que les railleries de Voltaire pussent s*introdnlre 
dans des écoles d'ailleurs grares Jusqu'au pédantisme.' Bu 
Allemagne surtout, l'estime flt place au mépris, et 
Teiemple de ce changement fut donné par Hegel lui- 
même. Ce chef austère de la dernière philosophie ne 
dédaigne pas d'imiter à sa manière le maître du grand 
Frédéric (1). Hegel ne se contente pas d*éloigner la 
Tkêoiicée comme un écrit à la fois c f ulgaire et suranné, 9 
nais, préti»idant qu'elle n'a jamais été qu'un Jeu d'esprit, 
il se complaît à réchauffer l'opinion du chancelier Pfaff et 
de Jean Lederc. Ces deux critiques s'étaient avisés de 
soutenir que Leibnits n'ayant voulu que se divertir, avait 
dû rire beaucoup en voyant le fidèle Wolf prendre ses 
fdaisanteries au sérieux. « Quand même Leibnitz eAt 
plaisanté, » avait pourtant répondu Wolf, a il aurait 
donné malgré lui son meilleur ouvrage dans la 2Mo- 
diiéê (2). » -*- c Quoi qu'il en soit,» reprend Hegel, 
Leibnitz est loin de saisir le côté spéculatif de la question : 
entassant hypothèses sur hypothèses, assertions sur asser- 
tàons, il se garde de toucher au fond des choses > il ne 
cherche qu'à faire un roman de métaphysique. Gela 
scmiie bien aux oreilles pieuses; mais cela ne signifie 
rien, ne prouve rien : pur bavardage aussi ennuyeux que 

(1) Œuvres compL, t. XV, p. 407, édit. II. 

(2) F. Brucker, Histor. crtt, philos», t. IV, P. II, p. 385-389. 
Tennemann, Hist, de la philos, (en allem.), t. X.I, p. 181 sq» 
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boiteux 9 tout au plus bon pour la foule, n Et yoilà pour- 
quoi Hegel finit par où ij avait commencé , en félicitant 
Voltaire d'avoir si gatment persifflé Toptimiste qu'avait 
tant admiré Fontenelle (1)» 

Cet arrêt partial , quel succès eut-il dans Técole de 
Hegel? Tous, qui plus» qui moins, y souscrivent; con- 
tentons-nous de citer deux noms, prenant Tun parmi les 
disciples modérés , l'autre parmi ceux qui sont devenus à 
leur tour cheiis de secte. Le premier » Nscrupuleux éditeur 
deLeibnitz méme^H. Erdmann, se borne à regarder la 
Théodkée comme la plus faible des productions leibnit- 
ziennes , comme un écrit de circonstance composé sur les 
prières d'une dame , et visant à une clarté populaire qui 
bannit la précision et la concision à la fois (2). L'autre 
partisan , dont la réputation première est même due à un 
a ExfoU eriiiqm du système de LHbnitu (3) if> Timpétueux 
et savant M. Feuerbach , se croit tout au moins l'égal de 
Voltaire , en ne cessant de redire combien cette lecture 
Timpatiente ou l'ennuie, et quel mépris profond inspire à 
son génie franc et exact une telle abondance de subtilités 
vaines, dénotions vagues, d'arguties et théologiques et 
diplomatiques , et surtout cet air d'orthodoxie stupidequi 
gftte le peu qu'on y trouve d'idées plausibles. Ces essais 
lui semblent donc un projet entièrement manqué, un bel 
échec, ou, pour parler le langage qui lui appartient, une 
fausse-couche , Tavortement d'un esprit qui ne sait aller 
qu'à mi- ter me (4). 

En conclurons-nous que toute l'Allemagne dédaigne 
aujourd'hui ce qu'elle prisait autrefois? Que la France 

(1) L, L,f p. 419, Lustig persiflirt, 

(2) Histoire de la philos, mod, (en allem.), l. II, P. I, p. 134 sq. 

(3) 1837. 

(I) L. c, §ie. 
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iNUme seule encore rAllémaod qui s'est servi de la langue 
française 9 non-seulement pour combattre le Voltaire du 
xni* siècle , Bayle , mais pour répandre des idées utiles à 
toutes les nations éclairées? Non, plus d*un ancien élèVe 
de Hegel revient maintenant à Tadmiration pour Ttiomme 
supérieur dont la conversation fut recherchée d'un Pierre 
le Grand , tt'un Eugène de Savoie, a On n'a pas encore 
reconnu en Allemagne la véritable importance de la philo^ 
Sophie de Leibnitz, y> écrivait récemment le fils de 
Fichte; mais quand le règne de Vlmmaneiice sera fini, 
cette philosophie relèvera sa bannière avec toute l'auto- 
rtté d'une doctrine indispensable à Tesprit humain (1). a 
Concluons donc plutôt qu'il importe d'accorder un plus 
haut degré d'attention aux pensées de Leibnitz, de les rap- 
peler simplement à ceux qui les ont oubliées ou les veulent 
mettre en oubli , de les recommander avec insistance à 
ceux qui affectent de rabaisser ce qu'ils ignorent, ou de 
méprisera cause même de sa date ce qui a plus de cent ans. 
Une tentative semblable , loin d^étre une digression , est un 
excellent moyen de préparer aux problèmes et aux solu- 
tions qui occupent ou divisent la philosophie de nos 
Jours ; c'est une manière sûre de marquer avec précision 
le point d'où la foi naturelle doit partir , la route qu'elle 
peut tenir et le terme qu'elle ose se flatter d'atteindre. 

En effet, quel est d'abord le sujet de ce travail si diver* 
sèment apprécié , la Tkéodicée î Quel est ensuite le but indi- 
rect assigné à un monument qu'^n ne peut bien juger 
qu'en le regardant comme une action? 

Leibnitz s'y propose d'absoudre Dieu des reproches arti- 
culés par Bayle. L'inépuisiable contradicteur de Rotter- 



(1) Annales de philos et de ihéol. spécul, (en alleiii.),t. IV, P. II, 
p. 166 sq. Comp. ses Mélanges pour caractériser la philos, mod, , p. 461, 

éd. n. 
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dam» pour fdrcer k» hommes à M supporter en tolérant 
des opiniôiis contraires» n'avait pas craint d'ébcatiler la 
croyance ûniYerseUe. « Les attributs moraux de Diea* 
sa sagesse, sa Justice, sa bdnté, » aYait41 dit, « sont 
incompatibles aivee la dure réalité du mal « arec Tafll^eant 
spectacle de la soufbrance physique» avec la vue révol^t 
tante des mallieofB immérités, a Ce fut cette accusation » 
renoutelée d'anciens sceptiques et destinée k être conti-» 
Buellement répétée , qui fit, dès 1697 (1) , «"éer à Leibnitz 
le mot de Tkéodkée^t c'est*à-dire de Justification de Dieu. 
Cependant, Tobjet moins sensible que l'auteur poursuit 
non moins ardemment , est encore plus élevé peut*étre 
el {dus cher à Thomanité. Par cela même qu'il démontre 
la Justice de Dieu, il bit non<«ealement preuve d'une 
puissance tant de fois refusée à l'esprit huanin, celle de 
se livrer à l'étude des choses divines; mais d'heureux 
efforts poor assurer à l'esprit le droit d'exercer cette puis-» 
sance. Puisque notre esprit peut s'appliqua avec amour « 
avec succès» à une matière si nécessaire à son bonheur, 
puisqu'il en est capable , n*est*il pas tenu de s'y appli- 
quer? Et s'il en est tenu , n'y est-il pas pleinement auto- 
risé? Ce but, que nous appellerons social , Leibnitz espère 
l'atteindre en faisant voir qu'il n'y a pas dissidence inévi*- 
table, implacable, entre la religion révélée et la religion 
naturelle , entre la foi positive du théisme chrétien et la 
science régulière du théisme philosqphiqQe. La saine et 
sage philosophie venant de Dieu , auteur de la raison et 
de la nature , ne s'accorde^t*elle pas nécessairement avec 
la grande ék solide piété que Dieu inspire et soutient par 
l'étude et l'application des Ecritures sacrées? C'est sur le 
terrain neutre et commun de la croyance réfléchie, tour à 



(1) Voyez une leUitî à Magtiabechii de l*année 1697. 
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Umr foi ràùM)iinable et i^ieaoci pieuse, qoe LeibDits , à le 
friis défenseur de Dieu et de l'esprit hamaiti , iovUe les 
éeoles et les Metôs à se rene<mtrer, à s'entendre, à eofr* 
dure enfin une faix religieuse également profitable è 
leurs dirers intérêts , et infiniment préférable à la tolè* 
rance préconisée par Bayle. 

Si tels sont les desseins de la Tliéodieéi^ il était permif 
de. la eonsidérer comme la pierre angulaire de la théologie 
moderne. Quand même elle ne pourrait Tétre par les 90^ 
lutions qu*eUe propose, elle le serait certainement par les 
problèmes qu^elle ébauche et surtout par Tesprit qui 
l'anime, par les fins oà elle aspire. Cet esprit, toutefois» 
on ne saurait te bien saisir qu'en rapprochant ki Théo4iei$ 
des principes leibnitaens. Il y a peu de systèmes oà la 
eonuaissance de Dieu dépende plus étroitement de la cou-»* 
naissance de a(»-mème et du monde , où domine davau*- 
tage la persuasion que nul rapport n*est plus intime que 
le rapport du créateur à la création ; et que pour s*élever à 
la yue de l'un , il faut ayoir approfondi l'autre et reconnu 
l'harmonie qui les unit. 

Auteur de rharmouie préétablie , Yoilà te titre que LeilH- 
Hits aimait à prendre. L'harmonie, le concours et l'accord 
des parties , Toilà ce quMl s'attachait à foire yoir en toutes 
choses, dans le grand monde et dans le petit, dans Funi- 
fers et dans l'homme^ dans la nature et dans Fhistoire , 
dans l'empire des faits et dans le domaine des idées , dans 
toutes les œayres d'un Dieu , d'un principe unique , dout 
Tadion ditrerse reste éternellement conformée son essence 
intime. Mah; la science, si elle reut deyenir une image 
fidèle de cette correspondance infinie et accomplie, ne 
doit-elle pas commencer par pénétrer la constitution de 
l'être qui cultive la science , de Thommeet de son esprit? 
L'immense et complexe unité du tout est comprise , sui- 



— IM — 

vani Leibnitzy par 4mix-là sealement qui ont constaté 
FoDité absolument simple du moû G^est en vertu de son 
identité intellectuelle et morale que Tindividu , à son insu 
ou sciemment, tend partout à une cause première et à 
une fin dernière , à une puissance soureraine dont relèye 
tout ce qui natt» passe et dure, tout ce qui entoure 
Tbomme et le constitue, le fait penser et rouloir, sentir 
«t agir. Force substantielle et immédiatement présente , 
cause vire et effecliye , le moi forme le coin et le lerier de 
nôtre existence , et par conséquent, le point fixe et iné- 
branlable d*où la raison peut et doit partir, avant de 
reconnaître non-seulement que le monde se composé 
i'antres forces, semblables ou dfesemblables , mais que 
toutes ces forces différentes suivent une direction réglée et 
•eoncourent à une oeuvre générale , et4*avance déterminée 
•par un pouvoir suprême qui est le but comme la source 
ée ce vaste mouvement. Si le travail divers du monde/ si 
l'activité changeante de Tâme est un concert ou le doit 
devenir; si Tharmonie est la loi des lois > la raison de 
l'ordre organique et réel, le monde n*est>il pas unen- 
aemble proportionnel de forces , Tâme n*est-elle pas une 
énergie indécomposable, s'exerçant par des facultés dis- 
tinctes qui sont autant de propriétés d'une même puis- 
sance? 

Quel motif attachait Leibnitz si constamment à cette 
vue générale? Il s'agissait de rompre avec deux croyances 
imposées, et encore inégalement répandues alors. Locke, 
devenu malgré lui le père du sensualisme, et Spinosa, 
hardi rénovateur de l'idéalisme panthéiste, devaient être 
écartés de prime abord et réfutés avant tout autre pen- 
seur. Le physicien Locke s'était trompé en présentant le 
moi comme une chose primitivement dépourvue de fonds 
propre , destituée d'éléments internes et impérissables , 
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prifée d'initiatiye et de liberté, comme un être yUteen 
soi; qui ne se remplit qu*à la fareur des impressions or* 
ganiqoes et extérieures ; comme un individu purement 
passif et réceptif. Locke^ avait sacrifié la véritable persoi»- 
nalité du mot, la partie véritablement humaine de l'homme^ 
à la nature physique , à la partie matérielle de la créatioir; 
Les disciples de Locke devaient nier la spiritualité libre 
et immortelle de l'homme^ et même la spiritualité créatrice 
et parfaite de Dieu : le sensualisme portait dans ses flancs 
le fatalisme et Tathéisme. L'illusion du géomètre Spinosa 
était l'opposé ; mais ne pouvait^Ue pas produire des résul- 
tats analogues? Point d'individus réels, suivant l'auteur 
de l'Ethique , point d'êtres véritablement distincts : il n'y 
a qu'une seule et même substance, une chose universdle 
et infinie , ici pensante ou intellectuelle , là étendue ou ma* 
térielle ; mais partout dénuée de formes individuelles , de 
traits personnels 7 et toujours dépouillée d'action volon^p 
taire et libre. Cette substance unique se revêt d'attrilmts 
et de caractères , se modifie indéfiniment , et chacune de 
ses modifications passagères peut paraître un individu ; 
mais au fond , sous le point de vue de Vidée et de la raison, 
il n'y a d'autre individu que celui dont l'essence même est 
d'exclure toute individualité , d'autre être indivisible ^pie 
la substance éternelle.... Ainsi le moi se trouve de non* 
veau sacrifié , non plus à la nature physique ; mais à une 
nature abstraite , mathématique et idéale , et de nouveau 
s'en vont la responsabilité et Timmortalité humaine , k 
personnalité et la volonté de Dieu. 

A ces deux ordres d*êtres passifs , de machines ou d'au- 
mates, à ces deux sortes de fictions systématiques , qu'op- 
posera Leibnitz? Un sujet à la fois simple et composé, 
tour à tour actif et passif, indépendant, et libre , un sujet 
tel enfin que le moi se manifestant dans la réalité. Le mai » 
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poar lui » c*è8t une unité qui représente rudirers en même 
lemps qu'elle se sent dépendre d'une unité plus haute, 
e*e8l«à^dire de Dieu» Le mm, c'est une tùtce impérissable 
et limitée tout ensemble, e'ert une force indécomposable 
elidentique, et yoilà pourquoi il la désigne d'un terme 
gfeé qui signifie unité ^ du mot célèbre de mùtMdeé 

Les conséquences de cette première ?ue devaient être 
nombreuses : en Told les principales. 
<v Si l'âme humaine est une puissance propre et person- 
netle , si elle subsiste pour elle-même et individuellement, 
ett^d^it de Spinosa; si elle existe substantiellement mal- 
gté Locke; si une activité naturelle et spontanée est ce 
qui la distingue el l'élève ai^dessus du monde purement 
matériel; l'amer pour exercer cette activité même, a 
biesoin du concours d'autres ftmes, et l'univers renferme 
donc une infinité de sid>stanoes semblabMis^ une yariété 
sans nombre d'individus spirituels. Ce concours indispen* 
saUe explique comment notre moi peut représenter l'uni* 
fers et en devenir un miroir et une concentration. Hais si 
leéioi est dépendant it cet égard, en devient-il une sorte 
de machine? Non : c'est un mtrotr pmuant, une concen- 
tration intelligente; non*seulement il a conscience de ce 
qti?il réfléchit ; mais il sait qu'il représente Tunivers d'une 
flkQon partiouUère; qu'il imprime à Fimage qu'il en forme 
le sceau de son individualité, la marque originale du 
point et la dimension spéciale de Tangle sous lequel il 
aperçoit le monde* Il voit même qu'en raison de l'infini 
dont participe son esprit , il agrandit ia nature , la trans- 
forme et la perfectionne en {du^urs sens. 

.Raccourci de Tuoivers, petit monde, l'flme humaine 
tient donc de la nature sans y être asservie. Quel est son 
rapport avec la cause du monde , avec la force primitive ? 
Vifiie réfléchit Dieu comme elle rej^résente ses snivres » 
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Qonmiaelle expHme raniTcn ; elle réfléchit la poiâiatiee 
dont die dériTe eUe^mème. Qa'on Tetnarque eependanl 
iei une différenee capitale : DOtre âme réfléchit le Créa-« 
leur. d'une manière très-incomplète , tandis qu'elle re** 
présente la création en une mesure plus parMte el 
presque infinie. D^où natt cette différence ? Pourquoi ne 
poarons-nous concevoir la puissance de Dieu dans s» 
plénitude? C'est que notre être, à côté de son énet^ 
innée , contient un élément inerte , cette portion de ma- 
tière qui entrave le développement de notre activité spi- 
rituelle. Rien de semblable en Dieu; en son essence 
ineffoble point de limites , ni désirs , ni soufllrances , ni 
eflèrta^ ni progrès. Dieu eonnaft distinctement toutes 
choses et veut toutes choses purement. Comment une na-« 
tore mixte , telle que Thomme , exprimerait* elle , conoe- 
vrait^^Ue exactement une pareille perfection? 

Néanmoins , Thomme , renfermant une essence divine, 
le germe de l'infini , sa relation avec Dieu a un caractère 
sublime. Quelle que soit la distance qui le sépare de son 
principe , il éprouve , il nourrit le besoin de s'en rap« 
procher de plus en plus. Toujours mieux comprendre la 
divinité , lui ressembler toujours davantage , c'est le voso 
qui , malgré tous les égarements , travaille et soutient 
Fhumanité , et dont le graduel accomplissement fait là 
grandeur de notre destinée. Besoin admirable, en effet; 
VCBU céleste , que Leibnitz salue après Descaries , comme 
la marque du doigt de Dieu et comme la raison de Tae^ 
c<Hrd qui parait entre les lois morales et l'histoire des 
hommes. Là se trouve même , avec l'explication de tout 
droit et de tout progrès, l'abrégé de tous nos devoirs : 
principiwn melioris. Tâchons de nous mettre en une har- 
monie croissante avec la création entière, de nous confor- 
mer aux intentions de l'intelligence qui fonda et qui 



-- 160 — 

nmintient l*ordre universel, et nous dévelof^eriOBS notre 
être selon sa double tendance. Nous appaiserons lawif de 
eonnaissaneë en augmentant les notions claires et en di- 
minuant, les notions confuses. Nous réglerons, nous 
dompterons les appéUts de la matière , en les soumettant 
à cet énergique instinct de l'esprit qui cherche le bonheur 
à la suite du perfertionnement moral» au fond d*une 
paix dont la sagesse seule est accompagnée. Aimer Dieu, 
qu'est-ce» sinon s'accorder volontairement avec Tordre 
établi par sa providence , avec Y harmonie préétablie 1 si'- 
Bon concourir de cœur , comme de pensée , au perfec- 
tionnement des hommes et à leur véritable félicité? Je 
puis y concourir , puisque je le dois. A ceux qui con- 
testent cette vocation ou ce pouvoir , aux pessimistes , 
aiUL fatalistes , il suffit d'opposer le spectacle de Tordre 
général, matériel ou spirituel. Un ordre si permanent » 
serait-ce Touvrage du hasard ou d*un démon? Non, 
Tordre ne peut venir que d'une raison parfaite , d'une in- 
t^ligence dont la sagesse et la bonté égalent la puissance 
et Timmensité. S'il est vrai que Tharmonie règne dans la 
création , la création a pour auteur une divinité parfaite; 
et dès lors , membre de la création , Thomme est en état 
iM»n-seulement de connaître et d'adorer cette divinité, 
mais de la suivre et de Timiter. L*amour , dès l^s , n'est- 
ce pas le mot qui explique tout, le fond même de la 
raison comme le ressort de toute vie ? Et l'union avec 
IMeu , la religion n'est-elle pas le mobile secret de la 
science , aussi bien que le principal élément de la pros- 
périté sociale ? Amor Dei seu harmoniœ rerum. 

Christian Barthollmèss. 

( La suite à une frochaine livraison. ) 

Le gérant re^onsable , GH. VERGÉ. 
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MÉMOIRE 



SOR 



LA PERSISTANCE 

BE LA PERSOMALITÉ APRES LA lORT, 



PAR H. BOUCHITTÉ. 



Résumé critique des opinions philosophiques et religieuses 

sur 
PEzlstenee, la Mature et les Defltlnées de TAnie hanMilne^ 

Depuis le commencement de l'ère chrétienne jusqu'à nos jours (i)- 



L'étade du déyeloppement historique de la croyance en 
une autre yie , depuis Tavènement du christianisme , doit 
la suivre dans cinq situations différentes : 

l"" Dans la doctrine chrétienne orthodoxe; 

(1) Dans un précédent mémoire (v. t. XY , p. 443 , et t. XYI» p. 49 
et 121) y M. Bouchitté a retracé au point de vue deiliîstoire critique de 
la philosophie y la suite des opinions pkilosopkiguet et religieusèi sur 
l'existence, la nature et les destinées de Vàme humaine, depuis les temps 
les plus reculés jusqu'h la chute de la philosophie greco-romaine. Ce 
travail trouve son complément dans le mémoire que nous publions au- 
jourd'hui. 

XXVI. 11 
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a* Dans le mysticisme chrétien ; 

3 Dans les hérésies ; 

4*" Dans le mélange des doctrines de TEglise, et des 
données philosophiques de l'antiquité, qui forme la théo- 
logie et la scolastique ; 

&> Dans la philosophie pure» 

Tels sont les points principaux d'après lesquels on peut 
disposer Tétij^dia que nqu^i nonsl proposon» de faire dans 
ce mémoire. Nous les parcourerons, autant que possible, 
didQSr cet ordre , sans néanmoioft sous y astreindre, quand 
le'lien de la composition ne le permettra pas. 

lo Christianisme orthodoxe. — Nulle doctrine n'a af- 
firmé l'immortalité de l'Ame d'une mantère plus décisive 
que le christianisme ; nuls livres saints ne lui ont donné 
une place aussi nettement déterminée que l'Evangile. 
Dans les vérités annoncées par Jésus-Christ Fflme ne cesse 
jamais d'être; Tanéantissement n^est pour elle ni la suite 
de la faiblesse , ni le châtiment du vice : elle vit pour 
jouir d'an bonheur qui sera le résultat de sa pureté et le 
fruit de ses vertus ; elle vit pouv expier, par la douleur ses 
instincts criminels et ses fautes ; mais elle vit dans tous 
les cas, et elle vit éternellement. On peut même dire qu'il 
n'y a point de christianisme sans Ame immortelle , car 
l*avertissement le plus souvent répété par TEvang^ile est 
celui-ci : mon royaume n'est pas de ce monde; tous ses 
préceptes sont donnés, développés, l'observation en est 
recommandée en vue de cette autre vie , et Ton doit re- 
connaître que le chrétien, fidèle à sa doctrine et digne 
de ce nom 9 vit p^ravanciç dans.soa avenir immortel,, et 
ne participe è la vie i»^sente qu'autant qu'il est néces- 
saire pour mériter la récompense daqs celle quî dpit Ja 
suivre. 

C'est là sans doute un caractère commun à la plupart 
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des reUgions; néanmoins il n'est dans aucune plus décUf 
que dans la religion chrétienne, et les faits qui en sui^ 
virent immédiatement la prédication, fournissent une 
preuve à laquelle il n'est possible de rien répondre. 

Sans examiner ici , sous tous les rapports qu'elle peut 
présenter , l'histoire des martyrs qui ont scellé de leur sup- 
plice la propagation du christianisme, les plus indilfé* 
rents doivent reconnaître qu'elle atteste une conflanee 
pleine d'énergie en une vie ultérieure , qu'elle ne laisse 
aucun doute sur Tardent désir de changer la vie mortelle 
pour une immortelle existence. L'antiquité nous a souvent 
montré un pareil sacrifice fait à la patrie, à la liberté, i 
la famille ; il est même juste de croire que ces sentiments 
qui honorent la nature humaine, enveloppent l'idée encore 
confuse d'une autre vie que l'analyse psychologique ne 
peut manquer d'y découvrir. Néanmoins Thistoire d'au*- 
cune époque ne nous a transmis, comme attestant, dans la 
multitude, une impérieuse croyance en son avenir ét^^ 
nel , un fait plus éclatant , plus général , plus explicite que 
celui des martyrs, qui ont, pendant lés premiers siècles de 
l'Eglise , cimenté de leur sang leur espérance et leur foi. 
Cette prédication populaire de l'immortalité de l'âme est 
unique dans les annales du genre humain; elle a fait 
descendre dans l'arène et dans le forum , sous la protec- 
tion de Tenthousiasme le plus désintéressé , ce qui s'était 
dérobé jusqu'alors aux regards du vulgaire , à l'ombre de 
quelques sanctuaires et dans quelques écoles de philoso- 
phie. Les fruits du christianisme se ftissent-ils bornés à 
cette éclatante proclamation de la croyance à l'éternité de 
l'homme, qu'ils devraient encore compter parmi les plus 
grands faits de l'histoire des croyances , comme de celle 
des sentiments qui les modifient et les accompagnent. 

Depuis cette manifestation inattendue de sentiments que 

11. 
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venait de féconder la parole dà Saureur» la eroyancé en 
une autre vie n'a jamais faibli au sein des diverses sectes 
chrétiennes , et, si les formes de cette vie ultérieure ont 
souvent été conçues sous rinfliienoe d'une superstition 
grossière ou d'une imagination mal réglée , «ette circon- 
stance qui s'explique facilement par la connaissance de 
la nature humaine , confirme , au lieu de la détruire , ce 

V 

que nous avons dit de l'universalité , de la fermeté de 
cette croyance. 

Et cependant, la lecture attentive de l'Evangile ne 
révèle sur aucun point dé ce livre la moindre recherche , 
le moindre effort de réfleiion scientifique. Nulle part ne 
s'offre une preuve à l'appui des assertions du révélateur , 
nulle part la moindre trace d'analyse psychologique, dans 
un sujet où elle doit être le préliminaire de toute étude 
sérieuse. Partout une affirmation , non une réponse à des 
doutes qui ne sont pas même supposés , partout l'énoncé 
pur et simple d'une croyance vulgaire. Jésus-Christ ne dit 
pas : sachez que l'âme est immortelle ; je vous l'annonce en 
vertu des lumières supérieures dont je suis favorisé , et de 
Tautorité divine dont je suis revêtu ; il ne dit pas même : 
vous savez que l'flme est immortelle , pour en dérouler 
ensuite les conséquences; au contraire , il aborde immé- 
diatement ces conséquences, sans croire même devoir rap- 
peler le fait dont elles procèdent, tant il le suppose en 
possession incontestée des esprits. Ceci du reste prouve 
suffisamment quel était le véritable état des croyances des 
Juifs à l'époque de la venue de Jésus-Christ ; car , si là foi à 
l'immortalité n'eut pas été généralement répandue parmi 
le peuple choisi, Jésus-Christ l'eut sans doute comprise au 
nombre des vérités qu'il était venu annoncer, et qui étaient 
restées inconnues jusqu'à lui. Il est donc certain que cette 
vérité était connue, vulgaire, chez le peuple, lorsque 
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le Sauveur parcourut les différentes proyinces de la Judée ; 
qu'elle y régnait à Tétat de tradition , comme une croyance 
populaire , et non comme une doctrine savante. Le cou- 
rage des Machabées dans les suppHces est le précurseur 
et l'exemple de celui des martyrs. 
. C'est avec ce caractère que le christianisme continuait k 
répandre cette croyance , mais il l'avait recueillie embar- 
rassée de superstitions populaires , offusquée d'images 
dont il n'est que trop naturel à l'homme de défigurer les 
principes mêmes les plus dégagés des conditions terrestres. 
Le christianisme n'annonça donc point l'autre vie, comme 
une de ces vérités nouvelles qull avait mission de révé- 
ler ; mais il en rendit le dogme à la pureté de laquelle il 
n'aurait jamais dû s'écarter, et l'éleva à la hauteur de son 
origine divine. Si dans la suite , la multitude des fidèles 
ne sut pas se tenir dans cette région sainte , si la spiri- 
tualité de cette doctrine céda souvent aux instincts maté- 
riels du vulgaire , il ne faut s'en prendre qu'aux disposi- 
tions de la nature humaine , à rintelligence limitée de la 
foule , et non à la voix qui annonça des vérités que l'on 
ne doit jamais espérer voir saisies par tous les hommes 
dans leur complète délicatesse. 

Tel fut le dogme de l'immortalité de Tâme au commen- 
cement de la prédication chrétienne , tel il a traversé les 
siècles, tel il est encore parmi nous. Si quelques progrès 
sont à noter dans l'état actuel de cette croyance , si l'es- 
prit humain s'en est rendu un compte plus précis , si les 
preuves en ont été accumulées , développées , approfon- 
dies, c'est à la philosophie qu'en appartient la gloire , soit 
pour s'être ouvert des voies nouvelles , soit qu'elle ait 
élargi ou rectifié les voies suivies par l'antiquité. Il y a, 
dans l'Evangile , la foi à l'autre vie , purifiée de tout amaL 
game terrestre, mais il n'y a rien qui présente cette 
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GFoyance à VéiaX sci€«itifique , ou seulement qfxi indique 
une direction vers la scienee ; il y a » dans ;la pUlosophie > 
les -données premières de cette question, que l'analyse 
étudie sous toutes leurs faces. Mais» ainsi qu'il arrive 
dans le développement historique db toute œuvre savante, 
il y a des moments où la vérité semble s^scurcir , 
comme il y en a d'autres où elle bri&e d'un plus vif 
éclat. 

Dans la croyance à la persistance de la personnalité 
après la mcHrt , le christianisme a introduit ma élément 
qu'aucune philosophie jusqu'à Ini n'avait indiqué, que la 
plupart refuseraient d'admettre , qui se retrouve sous une 
forme ou sous une autre dans toutes les religions posi- 
tives ; c'est la résurrection de la chair. Doit-on entendre 
par là une résurrection du corps identiquement le même 
dont nous sommes revêtus pendant notre court passage 
sur la terre? ou devons nous admettre que Tâme, en 
quittant le corps, se trouve, par les lois de sa nature, 
revêtue d'une enveloppe nouvelle, plus en harmonie avec 
ses nouvelles destinées?.... Nous n'examinerons point ici 
cette question. Les réflexions que nous avons à faire sur 
ce sujet trouveront naturellement leur place, lorsque 
nous rechercherons si nous pouvons concevoir TAme sans 
enveloppe, sans un organisme qui en dépende et lui 
obéisse , et qu'elles sont les conséquences à tirer des faits 
que l'observation peut recueillir sur ce point. 

Nous constatons en attendant, qu'aux yeux du chris- 
tianisme, la vie future attend l'homme tout entier, que la 
personnalité , telle qu'elle se présente à nous dans cette 
vie, ne se divise pas après elle, et que ce n'est pas non 
plus, comme dans le paganisme ou dans les croyances 
populaires, une vaine forme, un spectre, un fantôme 
qui reste après la mort^ mais un organisme vivant , puis- 
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lut, «etif 9 qaoiqaed'uiM essence qui n^eA pas sans doute 
l'essence grossière et périssable de nos corps actuels. Le 
ehristianisme ne pouyait pas d'ailleorà, sans inconsé- 
quence f proposer une croyance contraire : le Dim fuit 
ckatr avait sanctifié le ^rps , et lui communiquait néces- 
sairement son caractère de spiritualité éi d'éternité. 

La supériorité apparttent-elle ici h la philosophie ou à 
la religion? La première se montre-t-elle spiritnalisCe 
plus pure en rendant sans retour le corps au néant? Le 
christianisme n'est-il pas plus complet en ne divisant point 
Thomme? Ne laisse-4-il pas soupçonner qu'il possède les 
|»incipes d'une physique suprasensible dont les traces ne 
se sont pas entièrement effacées à travers les siècles qui 
ont suivi son avènement. 

C'est sur quoi nous ne pourrons hasarder une opinion 
qu'après avoir analysé , comparé » réduit à leur expression 
la plus simple tous les éléments de cette grande et difficile 
question. 

2o De la doctrine de l'âme dans lee mystiques. -« Un fait 
digne de toute notre attention , permanent , particuUer au 
ehristianisme , surtout dans sa perpétuité , qui témoigne 
de la manière la plus décisive de son caractère de spiri- 
tualisme éternel , c'est Thistoire du mysticisme chrétien , 
qui a , dans tous les siècles , exercé sur les ftmes d'élite un 
empire incontesté. Si nous lui consacrons ici un para- 
graphe propre^ ce n'est pas que nous le classions à part» 
c'est seulement parce qu'il se distingue de la doctrine gé- 
nérale et pratique d'une manière assez tranchée , et parce 
que les limites délicates de l'orthodoxie sont difficiles à 
déterminer dans ces rapports intimes et mystérieux de 
rflme chrétienne avec Dieu lui-même. Or , parfaitement 
orthodoxe , ou même un peu téméraire , le mysticisme 
e|t fondé sur Talfirmation sans réserve de Timmortalité de 
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l'ftme humaine; U m est, ou prétend du moins en être ^ 
It cdnnadssance instincfive et expérimentale. 

Et , en effet ,>il ne saurait prétendre à Tunion de fflme 
avec Dieu, sans la faire participer à la nature du prin- 
cipe auquel elle s'unit, sans la considérer comme possé- 
dant des qualités analogues à- celles que possède Tes^ 
âence dirine elle-même, suis admettre qu'en elle, au 
mdins dans sa nature intime , rien ne s^oppose à cette 
union. 

: - Ce caractère du mysticisme chrétien ne saurait Être nié, 
et; ce. qui ne saurait l'être davantage c'est la succession 
son interrompue des flmes élevées qui ont vécu de cette 
Vie extraterrestre dans le sein de l'Eglise , et celle des 
écrivains qui en ont décrit les ineffables transports , ou 
essayé, quelquefois:. il est vrai au péril de leur ortho- 
. doxie , d'en tracer les règles et d'en déterminer les condi- 
tions. La liste en serait longue depuis Fextatique saini 
Jean , jusqu'au tendre mais S(§Vère Fénelon; et , d'ailleurs, 
la philosophie n'y reconnaîtrait qu'un ihit psychologique 
sans doute de la plus grande importance, mais qu'il noua 
suffit ici d'avoir consteté ; elle ne trouverait dans le mys- 
tère de cet expérimentalisme surnaturel , aucune donnée 
scientifique autre que le fait lui-même. 

Mais ce fait n'eu est pas. moins général , perpétuel ; en 
vain on chercherait dans la suite des écoles de philosophie 
une foi aussi fidèle à elle-même , aussi constante , aussi 
peu ébranlée par les incertitudes naturelles de la pensée 
humaine, oh ne la trouverait pas. 11 est de l'essence de 
l'esprit scientifique de se posér^des problèmes pour les 
approfondir : c^est là sa mission et sa gloire i sachons re- 
connaître ses efforts, et en apprécier la valeur dans le 
cercle où il s'exerce ; ne lui sacrifions pas cependant, ne 
dédaignons pas à son profit une voie qui se présente comme 
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plus haute , et que la méthode d'observation ne peut re- 
jeter sans inconséquence. 

Nous avons déjà distingué , de la croyance philosophi- 
que , cette croyance instinctive à une autre vie , entrete- 
nue et fortifiée par l'instruction religieuse, par l'exhor- 
tation , par la voix du prêtre ; nous avons montré que 
edle-ci est universelle , mais confuse , tandis que la 
même foi , dans la philosophie , est plus réfléchie , plus 
claire , mais saisissable seulement à un petit nombre d'in- 
telligences. Le mysticisme dont nous parlons se distingue à 
la fois de l'une et de l'autre. U n'est ni la foi instinctive > 
mais obscure en une autre vie « ni la science réfléchie qui 
étudie la nature de Tftme , et en tire la notion de son 
immortalité comme une conclusion rigoureuse qui suit 
des prémisses certaines. La foi instinctive n^est que l'ex- 
pression imparfaite de cette croyance fondée sur Dieu lui- 
même, habitant au sein de Tâme humaine; les conclu- 
sions de la raison , plus élevées que la foi instinctive, sont 
néanmoins encore les tâtonnements de l'homme dans la 
demi-obscurité de sa voie , incomplètement éclairée par 
quelques lueurs échappées au foyer supérieur d'une lu- 
mière plus vive ; le mysticisme seul , sans le secours de 
la raison discursive ou de l'opération logique , fortifie 
l'flme dans le sentiment d'elle-même , et dans la vue im- 
médiate de son éternité , en fondant en elle la conscience 
de la présence de Dieu , et la vue immédiate de l'éternité 
divine. 

Que l'on regarde cette prétention du christianisme 
comme juste ou illégitime , qu'on lui en fasse un titre de 
gloire , ou qu'on la lui reproche comme une témérité , 
toujours est-il qu'il a proclamé cette doctrine avec une 
confiance inaltérable en lui-même , et que , dans la longue 
tradition des règles de la vie contemplative , il ne s'est 
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Jamais démenti on instant sur ce point fondamental de 
réternité, sans leqael ne saurait subsister l'union de 

rtme ayee Dieu Or , nous le demandons , où trbuyer 

affletifs , dans Tliistoire de la pensée et du cœur faùmain, 
lAie affirmation aussi persévérante, aussi sûre d'elle- 
mftrne , aussi immuable sur cette rérité ? 

3* HétéHeB. — Atecunecertaifne subtilité et quelque 
adresse dans Targumentation » on peut toujours altérer 
dMS une certaine mesure la pureté primitive d'une doc- 
trine , quelque bien définie qu'elle soit d'ailleurs* 11 y a 
toi^onrs dans les expressions certaines incertitudes , cer- 
taines diversités dans les intelligences qui outrent la voie 
à la discussion sur les points mêmes qui paraissent uni- 
Tersellement acceptés. Néanmoins, toute doctrine a des 
parties plus accessibles à Tinterprétation , comme elle a 
des principes moins flexibles les uns que les autres, li est 
toujours plus difficile de la faire dévier du caractère qui 
lui est particulier, que des conditions accessoires qui s'y 
^rattachent plutôt qu'elles ne le constituent, et qui ne 
présentent, en aucun cas, une formule aussi précise. 

Le christianisme nous fournit un exemple de ce fait 
dans la question qui nous occupe. La croyance en une 
autre vie y est si nettement exprimée , que , parmi les 
innombrables hérésies sorties de son sein, aucune n'a 
nié ce principe , l'un des points fondamentaux de la foi 
chrétienne. On a pu discuter et se diviser sur la forme de 
cette vie future , sur la nature du mérite et du démérite 
qfÂ attirent au chrétien fidèle ou coupable la réœmpense 
ou le châtiment , sur la coopération , plus ou moins 
grande , du secours divin connu sous le nom de grflce , 
sur les moyens de le mériter ou sur son entière gratuité ; 
thais , sur la vie future considérée en elle-même, le doute 
n'a jamais été essayé. Il est vrai que Hanès passe aux 
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yeux de la trafditioD pour avoir été mis à mort par le roi 
de Perse , irrité qu'il eût nié rinoimortalité ; mais d'iMril, 
le fait est loin d'être prouvé , et le fut-ii , il est permis de 
ne point considérer Manès comme un hérétique , attendu 
que la première condition pour l'être, est de partir de la 
foi chrétienne , et que ce mélange de doctrines ada* 
tiques qui constitue le manichéisme , réunit de trop peu 
d'éléments chrétiens pour qu'en conscience les mani- 
chéens ne nous paraissent pas avoir usurpé la place qu'ils 
occupent à ce titre dans Thistoire de l'Eglise. Autant vau- 
drait considérer Mahomet comme un hérétique , et cer- 
tainement l'islamisme, avec son point de départ chrétien , 
ressemble plus à l'idée que nous nous faisons de l'hérésie» 
que les métaphoriques aberrations de la philosophie de» 
gnostiques. Nous pouvons donc nous résumer en disilnl 
que la croyance en une vie immortelle est tellement ^e 
l'essence du christianisme , qu'elle n*a point sonfféri; des 
divisions qui ont déchiré le sein de l'Eglise. 

40 De la doctiim de Vâme dans le mélange des donnée» 
révélée» et de» argument» emprunté» à la rai»on qui forme 
la théologie. — La philosophie combinée dès le 1*" siècle 
avec les dogmes révélés , a , depuis l'avènement du chris- 
tianisme jusqu'à la renaissance des lettres , subi , dans Sa 
méthode de recherche et d'exposition , des modifications 
dont la critique doit analyser les origines et les condi- 
tions. Autre, en effet, est la philosophie chrétienne, 
pendant les quatre siècles qui s'étendent jusqu'à saint 
Augustin , occupés par les travaux des pères , travaux si 
multipliés , méthodes si diverses , talents souvent si op- 
posés ; elle est autre encore après saint Augustin dont le 
génie vaste et flexible prépare la forme universelle de la 
science théologique ; autre enfin, lorsqu'un certain nombre 
de vérités admises, unanimement reçues, sanctionnées par 
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Jes conciles et la tradition , et s'alliant aux formes syllo- 
gistiques de rargumentation péripatéticienne, retiennent, 
quelquefois ayec peu de succès, l'esprit humain dans les 
liens de la scolastique, pendant toute la durée du 
moyen-Age. 

. a) Philosophie chrétienne iow lee fères et les ascètes, — 
Les premiers des pères, les pères grecs n'ont tous ni 
la même origine , ni la même disposition. Les uns , sortis 
des écoles de philosophie ponr embrasser la foi chrétienne, 
mêlent volontiers à leur croyance quelques débris et 
quelques formes de la sagesse antique ; les autres , purs 
enfants de la foi ^ nouyelle , livrent leur enthousiasme de 
néophytes aux ardeurs de la polémique, ou aux éloquentes 
prédications de leur généreux apostolat. Ni les uns ni les 
autres ne cherchent à se démontrer une vérité sur la- 
quelle ils n'élèvent aucun doute , dont la réalité , qui n'est 
ébranlée par aucune incertitude, forme la base de leurs 
plus ardents désirs, et le mobile de toutes leurs actions. 
La foi ne cherche pas la démonstration ; ce besoin suppo- 
serait au moins un léger mélange de doute , elle ne serait 
plus la foi ; or, elle agit plus qu'elle ne raisonne , et elle 
craindrait de perdre en vaines spéculations le temps 
qu'elle peut consacrer à mériter de voir Dieu dans une 
autre existence* Telle est la croyance qui ressort des mo- 
numents religieux laissés par les pères grecs , et plus en- 
core de l'ascétisme des solitaires, qui s'y lie étroite- 
ment , qui en est pour ainsi dire la fidèle et vive applica- 
tion ; car quelle plus grande preuve de foi dans la spiri- 
tualité de rftme , dans son éternité, que ce mépris du 
corps , que ces privations de tout genre à l'aide desquelles 
les solitaires espéraient l'anéantir et l'oublier. 

Les sarcasmes qui ont , principalement dans quelques 
écoles littéraires des temps modernes, poursuivi les 
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irteuses exagérations auxquelles se livraient , en haine du 
corps , les ascètes des^ premiers siècles ^ prouvent que la 
légèreté de leurs auteurs les avait empêchés de saisir 
la portée spiritualiste de cette pénitence, souvent il est 
vrai extraordinaire. Nous ne jugeons point ici le fait en 
lui-même , mais nous ne pouvons nous empêcher de re« 
marquer que , nulle part , n*éclate avec plus de force la 
supériorité deTesprit, et si nous considérons d'ailleurs 
sur quelle doctrine se fondaient ces sacriflces singuliers , 
et le but que les solitaires espéraient atteindre , nous y 
trouvons une démonstration nouvelle de cette forme 
eroyance en une autre vie qui marqua Favènementdu 
christianisme sur tous les points où pénétra son influence. 
Quel était en effet l'objet que se proposait le chrétien T A 

quoi tendait-jl par cette abnégation? A mériter de 

jouir éternellement de la vue de Dieu. C'était là, et seule- 
ment là, le terme de tous ses désirs ; et il fallait que cette 
foi f&t bien sincère, que cette espérance fût bien vive» 
pour le soutenir dans un pareil renoncement à tout ce 
qui fait l'attrait , la joie et le bonheur de la vie. Nous 
avons reconnu et nous reconnaîtrons toujours la part que 
revendique la philosophie dans la question de l'immor- 
talité de l'âme , mais nous croyons que , pour la propa- 
gation générale de la croyance en une autre vie, ces faits, 
qui font dans tous les temps de profondes impressions sur 
les esprits, sont plus puissants que les déductions les 
plus rigoureuses , plus éloquents que les plus éloquentes 
paroles. 

Dans cette période , à peine quelques écrits effleorent 
la question , et la science incertaine fait défaut à ce vif en- 
thousiasme, à cette foi active en une autre vie. Saint Justin 
croit que les âmes des justes seront seules immortelles , 
qu'aucune n*est créée avec cette vertu > et que c'est à la 
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bonté divine , récompensant nos œuvres, qœ^noos devons 
ce prix de nos efforts. Après lui , Théophile , plus précis , 
{dus instruit, plus chrétien par le ton général de son i^o* 
logie , partage néanmoins la même of^nion. Athénagore , 
occupé surtout de réfuter les objections élevées contre le 
dogme de la résurrection des corps , laisse entrevoir qu'il 
list plus favorable à l'immortalité absolue de rflme. Ti- 
tien » platonicien ui même titre , professe, comme Théo- 
phile et saint Justin , la mortalité des Ames , mais il leur 
reconnaît la virtualité nécessaire pour s'élever à une vie 
ét^nnelle en s'unissant à l'esprit siq[>érieur« 

On voit combien sont faibles ces écrivains dans une 
question si importante : au-dessous de la foi cbréti^me 
qu'ils défendent t au-dessous de la philosophie ancienne à 
laquelle^ ils empruntent quelques formes logiques et quel- 
ques, arguments mal compris, on ne saurait reconnaître 
et eux qu'une orthodoxie incertaine, ou un jugement 
sans profondeur. 

Au milieu des ardeurs souvent téméraires de son génie, 
TertuUien a montré une foi plus sûre dans une autre vie, 
et à Tappui de sa foi, une science moins étroite et plus 
féconde* Et d'abord l'immortalité de l'Ame ne lui parait 
pas oonditiondle comme à ceux que nous venons de citer ; 
sortie de Dieu , elle participe à son éternité , et rien ne 
saurait la détruire. Mais , incapable d'une haute abstrac- 
tiop , et; suivant , sans peut-être se l'avouer , les traces 
laissées dans la science par l'école stoïcienne , ce père con- 
sidère TAme comme une substance corporelle. Il est vrai 
que ni les stoïciens, ni Tertullien, ni d'autres écrivains 
après lui n'entendent par corporel précisément ce que 
nQUSi exprimons aiyourd^hui par ce mot; néanmoins, 
m^cne dans leur manière de le concevoir , il est trop près 
de ridée de matière, pour que les correctifs qu'ils y ap- 
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I {«rtont le rapprocheDtd'uiie^iiotton quelque poa exacte de 

i -fiMPRît. U est juste toutefois de reooDiiattre que^ n la 

l Jlrimee répandue ii:cette éiKMiuedaos lei écoles liBorsuih 

jl flilialt c^^te coni>eptioD , les traditions chréti^nes et FB^ 



[ WigUe lui-même la faforisaient , en réservant j à l9^ yie fur 
If taure des châtiments et des récompenses dont plusieurs se 
iHuraieut s'appliquer qu'à des corps. Cette manière de 
eiftcevoir Fàme autorise TerUillieu à en expliquer la 
missance parla voie même de la génération: physique» et 
à la croire transmise des pères à leurs enfants, ce qui lui 
totomit en même tempa une solution plus facile de la ré- 
versibilité du péché originel. Le christianisme proclame 
dietgmatiquemetit» nous l'avons déjà dit, la résnrrectioB des 
i^ips; elle est trop en harmonie avec les pensées que nous 
w^iOQS de recounattredansTertullien, pour qu'il n'ait 
pa0 accueilli volontiers ce complément de la personnalité 
humaine après la vie. En cela sans doute il n'est pasd'acr- 
oordavee lui-même, en attribuant au corps une immor- 
talité qu'il démontre, après Platon , n'appartenir à l'flmq 
que comme conséquence de sa simplicité, de son indivi-* 
sil^ilité ; mais la conséquence n'est pas la qualité la plus 
ordinaire de ce père , plus éloquent que rigoureux et plus 
flélé qu'orthodoxe. 

Nous parcourons ainsi les deux premiers siècles de notre 
àifi, sans- trouver une métaphysique dont l'origine et le 
caractère propre puissent être considérés comme exclusi- 
vement* chrétiens. La science des écrivains que nous ve- 
nons de citer se compose de quehpies idées , plus ou oaoins 
orif^nales, fruit de leur génie propre, et de beaucoup de 
réminiscences de la philosophie ancienne ^ fonds commun 
de la eulture intellectuelle de cet flge , dans ceux même 
qui , çomnoe TertuUien , s'en dédurqnt les adversaires. A 
la-lectiire de leursécrtt», il- ne serait pas difficile à une éru- 
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diUon attenUye et d6 quelque étendue , de faire la part des 
différeiites écoles grecques , en décomposant ces ensem- 
bles , le plus sourent Incohérents et faiblement conçus , et 
après une pareille opération , il ne resterait que bien peu 
de (Aose qui appartint réellement à l'écriTain dont les ou- 
Trages auraient été ainsi analysés^ 

Si d'un autre cdté nous remarquons que la lecture la 
plus attentive ne saurait trouver dans rEyangile , Tappa- 
renee d*un raisonnement, d'une preuve quelle qu'elle 
soit j à Tappui de la eroyance si souvent rappelée en une 
autre vie , il faodra bien reconnaître qu'entre le christia- 
nisme et la philosophie , la question ne doit passe poser 
comme elle l'a été Jusqu'à présent. Le christianisme n'est 
à aucun titre une philosophie ou une science , si par là 
Ton entend une réflexion laborieuse , une recherche, une 
patiente analyse appliquée aux questions de l'ordre moral 
et religieux ; il est l'acte d'une inspiration supérieure im- 
primant aux cœurs qui la reçoivent un mouvement d'une 
pureté \ d'une grandeur inconnues jusqu'alors , appelant 
Tespoir et l'amour du chrétien vers une autre vie , et lui 
inspirant le dédain de celle-ci en tout ce qui ne se rap- 
porte pas à son avenir éternel. 

Aussi, à quels signes se reconnaît sa présence ?.... Ce 
n'est ni à la discussion approfondie ni à la polémique pas- 
sionnée sur la question de l'immortalité au-delà de ce 
monde ; c'est à un enthousiasme sincère , au sacriflce vo- 
lontaire et soutenu des plaisirs , des biens , des entraîne- 
ments les plus impérieux de la vie temporelle , en vue 
d'une récompense éternelle; c'est à une aspiration sans 
réserve vers l'éternité. 

C'est cette ignorance des chrétiens d'alors qui fait res- 
sortir d'une manière plus frappante encore ce qu'il y a de 
spontané dans leur croyance. Certainement saint Clément 
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d*AIexaiidrie et Origène peurent fitre comptés avec Justice 
parmi les plus sarants écriyains de lenr époque. Le second 
fortout put mettre au service de la religioD une érudition 
et une fécondité dlntelligence qui ne se rencontrent que 
rarement. On a de plus lieu de croire ^'à une connais- 
sance plus étendue que profonde de la philosophie et des 
lettres antiques , tous deux Joignaient quelques doctrines 
puisées à des sources qui sont restées mystérieuses , et 
qu'ils rattachaient au christianisme , quoiqu'on n'en dé- 
couvre pas même la trace dans rEvangile. Malgré ces avan- 
tages, ^es deux illustres pères n'ont rien laissé sur la 
iMÂMice dé rftme qui mérite de fixer l'attention du philoso- 
phe. Ils ont, il est vrai , fermement cru à son immortalité, 
tnidsils Tont Éoiélée de conditions corporelles empruntées 
delà croyance à la résurrection de la chair. Le dernier , 
au milieu d'hypothèses brillantes , dont plusieurs n'ont 
point obtenu la sanction de l'orthodoxie , n'a soutenu d'au- 
cunes preuves la persistance de la personnalité qu'il affirme, 
qu'il entoure de circonstances particulières , propres aux 
systèmes qu'il a enfantés ou accueillis. Et cependant cette 
infériorité » cette absence du procédé scientifique coTnci^ 
dent dans Origène avec la foi la plus vive ; Jeune , il avait 
exhorté son père au martyre, et lui-même mourut des sui- 
tes des tortures auxquelles il fût soumis sous l'empereur 
Decius, pour n'avoir point voulu abandonner sa foi. Ainsi, 
pouvonsHDOUs dire 9 en généralisant le caractère de cette 
époque , point de proportion entre le savoir réfléchi et l'é- 
nergie de la croyance; il semble au contraire quela science 
se décompose et devienne plus confuse devant l'élan de la 
Coi . Tftchons de saisir la raison de ce phénomène intellectuel . 
Jésus-Christ eut plus qu'aucun autre le don d'agir sur 
les hommes, et de faire nattre dans leurs âmes des senti- 
ments nouveaux et purs; le cœur ne s'élève pas sans que 

XXVI . 12 
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re$prit oe teode ^ s*éc)airer, sans q^e lie DiBdsse I0 4ésir de 
içonoallro ce (g» Von épn>ii?« le ha^u d'fôBier , ce %ae 
V4^ e^ne déjà. De Ui, cette ardeur pour la aeifsnice , cette 
^^nté des esprits qo'éveUla la prédieatioD ehrétieqpe , 
malgré la ^mpHeité de ses paroles, et le silence derrière le- 
qi|e|i ^Ue aimait & se garder des agitatioss da monde. Mais 
M Içf sentiments é^yés se réveillent d*on instant i l'autre, 
s*ii ne Cftirt qu'une beure pour prendre les plus g^iéreuses 
résoliitions et ne plus i/^ abandonner » surtout so^s Tem- 
PM?e ffm (ait comme Vl prédication de Jésus-Cbrist , il 
qen est piaa de même de la science. Pénible enCuit^nenft 
4'me penséte laborieuse , elle a pour se former, s'éeliër-- 
dr , 99 comp^r , se perfectionner , besoin des sîèdes, et 
aouyent les siddes k leur toiur dispersent les matériaux 
lengnement amassés , lecouyrent des incertitudes du doute 
ne qui ayait parul'éyidence même, et laissent h la postérité 
uns confusion de systèmes qu'effacent un Jour de bardis 
esprits, pour y substituer la table rase où ils prétendent 
reconstruire à priori Tédiaoe du sayoir humain^ 

A côté des sentiments surnaturels qu'il éveillait dans les 
xKBurs , le christianisme ne donna point place à la science. 
Sans doute l'Evangile a éclairé les esprits , mais il les a 
éclairés seulement en purifiant les cceurs, deux faits ordi- 
j^airemisnt c^M^rélatifs. S% a révélé sur quelques pointe fon- 
damf ntaux des mystères devant lesquels il a voulu que 
Vesprit humain s'ipclinftt avec humilité, il ne nous a pas 
néanmoins ouvert des voies scientifiques ignorées ayant 
lui. Le christianiwe a aatisfatt dès l'idiord les flmes qu'une 
aspiration sainte attirait vers l'amour de IHeu, la prière et 
pne vie meilleure et plus pure ; il a déda^né la science et 
,n'a pas prétendu transmettre un système à la postérité. 
jMais il n'a pu faire que cette corr^ation que n(His avons 
indiquée plus baqt n'exjstftt pas , qu'à céte de l'élévation 
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des sentiHirats ne «irgtt pas le besoiii de savoir » 411'à 
rexeeption de gaelqaes âmes capables d'attendre d'une 
aahite union a?ec Dieu le don de clartés supérieures» le plus 
grand nombre des esprits ne cherchAt, par le concours des 
lumières naturelles et des lumières rérélées , à se démon- 
trer ces vérités dont la prédication chrétienne rappelait 
la foi, mais qui lui étaient antérieures. Ainsi, l'Evangile 
suppose partout admise Texistence de Dieu , l'immortalité 
de l'Ame ; il ne prend nulle part souci d'en démontrer 
la vérité; mais à l'instant où par une inspiration particu- 
Hère^ une révélation Inattendue, la foi en ces vérités de- 
venait plus vive 9 il était impossible d'empêcher les esprits 
de chercher à s^en rendre compte autant qu'ils pouvaient 
le faire ; or , il faut le reconnaître , le christianisme faisait 
défaut à ce besoin , et le faisait parce que , abordant l'Ame 
par une puissance immédiate et divine ^ il abandonnait à 
ses incertitudes la voie laborieuse de la science* 

Ceux donc auxquels parmi les chrétiens une culture 
d'esprit plus avancée que celle de la foule, une disposi- 
tion particulière à la réflexion scientifique et aussi le désir 
d'enseigner, de propager, de développer les idées chré- 
tiennes faisaient de la science un besoin , durent en cher- 
cher les éléments ailleurs que dans l'Evangile, et ne purent 
les trouver que là où ils étaient , dans la culture grecque 
et orientale. 

De là le caractère que nous avons constaté dans saint 
Justin, Origène, Tertullien et les autres écrivains ecclé- 
siastiques que nous avons cités. Chrétiens avant tout, 
chrétiens zélés et souvent même passionnés , ils deman- 
dent les éléments de leurs systèmes et de leur discussion à 
toutes les philosophies , à toutes les logiques auxquelles ils 
se sont formés dans les écoles grecques et latines , et dans 

ce syncrétisme souvent confus , formés d'emprunts faits à 

12. 
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Platon, à Âristote , aux stoïciens , rondos sur une base 
de sentiments et de foi chrétienne, mêlés çà et là de quelque 
mysticisme échappé à l'Orient, il est impossible de recon- 
naître autre chose qu'ime théologie en germe , une science 
qui oscille entre des éléments divers, opposées quelque- 
fois , dont elle veut s'assimiler une partie , et qui n'a pas 
encore trouvé la forme sous laquelle , plus tard , elle do* 
minera pendant plusieurs siècles. 

Quant à la question particulière qui nous occupe, on a 
vu dans le résumé que nous ayons donné de leurs tra- 
vaui, que saint Justin, Origène, Tertullien et les autres 
pères des trois premiers siècles , n'ont rien laissé sur elle 
d'original et d'important 

Le dernier représentant de la philosophie chrétienne 
avant saint Augustin est Grégoire, évêque de Nysse, frère 
consanguin de saint Basyle. Sa marche scientifique est plus 
indépendante qu'on ne le croit généralement, sa pensée 
est plus élevée et plus précise. Le célèbre Cappadocien 
part du principe que voir Dieu est la vie de l'Ame. La 
nature supérieure de la substance spirituelle ne présente 
donc aucun doute à ses yeux ; il y voit l'image de Dieu , 
et y reconnaît un ensemble de conditions dans lequel se 
manifeste une trinité créée , corrélative à la trinité incréée 
qui en est la cause. C'est l'essence suprasensible de Pâme 
qui lui permet de s'approcher de Dieu , et cette aspiration 
vers le bien suprême est à son tour le témoignage de la 
supériorité, de la divinité de sa nature. A l'appui de ces 
destinées immortelles , Grégoire apporte les preuves con- 
nues, tirées de la simplicité de Fâme, des peines et des 
récompenses de l'autre vie* Malgré la vivacité de sa foi , 
c'est à la science et non à l'écriture que Grégoire croit 
devoir demander ses preuves, et il est facile de voir que 
les Alexandrins n'ont point été étrangers à ses études. 
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Si Ton demandait quel est le génie supérieor dont les 
écrits ont, au moyen-âge , pendant cette longue période 
d'actiyité de Tesprit humain , dominé la science, c'est-à- 
dire la philosophie et la théologie alors étroitement rap- 
prochées et confondues , je nommerais sahat Augustin , 
premier des pères dont l'Eglise ait accepté , à peu près 
sans réserve , la parole et la doctrine. 

Sans doute , la dialectique d*Aristote eut une grande 
part dans renseignement des écoles ; néanmoins , son in* 
llUence s'exerça surtout sur la forme à donner au savoir; 
quant au contenu lui-même de la science , il procède de 
saint Augustin, quelles que soient d'ailleurs les sources où 
ce père a puisé I Philosophie et théologie ont leur réser- 
voir dans ses immenses travaux, avant que la connaissance 
directe de l'antiquité et celle des Arabes ne fussent venues 
ouvrir une voie où plus d'un esprit distingué entra avec 
ardeur et dévouement. 

La science religieuse antérieure à saint Augustin est 
encore incertaine , mêlée d^emprunts faits au mystérieux 
Orient 9 d'élans sortis du mysticisme ascétique des pre- 
miers siècles; elle est en partie suspecte dans ses repré- 
sentants les plus distingués, Origène, Clément d'Alexan- 
drie , Tertullien , etc. U était réservé à saint Augustin de 
recueillir dans l'antiquité profane , dans les ouvrages des 
premiers siècles de l'ère chrétienne, ce qui pourrait se 
coordonner dans Tunité de la nouvelle religion. Vaste 
érudition , ecclectisme judicieux ; il les vivifie par une va- 
riété de vues qui lui appartiennent , vues qui n'ont pas , il 
est vrai , le caractère de ces grands systèmes transmis par 
l'antiquité grecque à la postérité, assez remarquables 
cependant pour l'élever de beaucoup au-dessus des écri- 
vains qui Tout précédé. Il s^est en particulier occupé de la 
question de l'âme ; il a résumé ce que les siècles ont en- 
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leigiié mf ee inrint» iKm sam y inAler quelqws aperçus 
iQetai0aK qoi lui août propres. Le moyen-Ag» thôoiogique 
D*a, 9ur Mite matière, rien m que piff hi tr^itioD de 
saint AugusIiQ : sa seienee et son ig^oraoïse sont lasefence 
et rignorauee ^ ee oéUtee père 4e TEgUse* 

Saint Angu^n a tombé une multitade de pointa aur 
rame, sur sa simplidté» son origine, son lowHitaMlité , 
sa faenlté deprodwre le piouf emeattout en restant immo- 
bile» sa Uaiso» ayee le corps» ses divers étate, eto. De 
^m eonsidérationi peu lui appartlMnirait. La pbilosopbie 
antique, et siiirtout Platon et Ariatete en font presque 
tous les frais. La subtiSté natsurelle de son g!§nie leur 
donne un air de nouTeautét qui est plus dans la forme que 
dans le fond , et laisse échappa qk et là quelques vives 
elartés doi^ il est la véritaUle source. Il scorait trop long 
d'entrer dans ee détail. Nous ferons* ressortir seulement 
l'argument fondé sur la présence de la science dans rHwe 
de l'homme. La science étant immoaUe et éternelle, 
r ftme qui la contient est nécessairement comme elle ét^- 
nelle et immuable. L'argument est beau et fécond (1). 
Néanmoins, comme saint AugustiA ne fait, delà notion de 
science , qu'une analyse imparfaite , il ne répond point à 
l'objeetion de ceux qui se fonderaient sur le earactère 
transitoire et contingent de la science humaine actuelle, 
pour démontrer la non étermté de Tâme. Cet argument 
est celui qui repose sur la théorie des idées de Platon > 
mids dans le père de TEglige il est tronqué, tandis que 
dans le philosophe grec il a toute sa force : selon Platon , 



(1) Nous citerons avec plaisir ces belles paroles : Man^ium est , 
immortalem esse auimam kumanam, et omnes veras rationes insecretis 
ejus esse, quamvis eas sive ignoratione, sive oèîtvione, aut non kaôere? 
aut'amisisse videatur. 
(De imm* anim, cb. &.) 
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les idées sont éternelles et eà IHeo ; Fâme est api^léé k 
les contempler dans tour perMctkm , à mettnre quelle se 
détache, par une ?ie ploA paré et une médftattôn phA 
profonde, de la science cadttqiie el pàiMagèredè ce monde. 
La distinction de ces ééù% sciences, Vvtne épliétnère et 
êbangeante , l'antre inmitndde et étertfelle , place la sofa- 
tion dtt problèiUe dans ses véritables conditions. Qnoi 
^'il en soit de cette infértofiié phHosopbique dé saint 
Augustin comparé ant deux grands représentants de Tan- 
tiquité^ ses divers ouvrages (1) ont résmné, avec plus oit 
iM^BS de défeloppement, tout ce que Ton savttit alors sur 
TAme « et l'ont légué à la science éccIésiastRtue qui n'y a^ 
guère ajouté. 

Nous avons vu , par l'exemple de Tertullien , et de 
qudques auiares , que la distinction entre le corporel et 
Tincorporel est restée indécise et obscure dans les pre- 
miers siècles de l'Eglise. Saint Augustin s'était appliqué à 
lui donner plus de précision , principalement dans le traité 
de lu quantité de Vdme, Dans la controverse contre les Pé« 
togiens , ceux-ci adoptèrent l'opinfon des Ames corpereHes , 
et Faoste , évéqùe de Riez , l'un d*eux , écrivit un livre 
contre ceux qui prétendaient qu'il y avait dans les créa- 
tures quelque chose dMncorporel. C'est ce livre qui donna 
lieu à Tottvf âge de Statu animas de Mamert Claudieh , 
prêtre de Vienne en Dauphiné , le plus complet, le plus 
profond et le plus nâéfhodique des traités snr cette ma- 
tiènre que les écrivains ecclésiastiques aient composés 
jusqu'au yv siècle. Il emprunte ses preuves : l"" à la res- 
semblance de TAme avec Dieu , être incorporel par excel- 
lence , à Tillocalisaiion de TAme qu'il démontre par le 

(1) De imm. anim.j — de quahtit, ànim, — Trailc de la Trinilc. 
— Lettres. 
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«enthnent de la vie répanda dans tooi le corps , et tout 
entier dans sea moindres parties , ainsi que par plusieurs 
autres circonstances telles qae le mouyement dans le lieu,^ 
et les dimensions- du corps qui n^appartiennent point à 
l*àme; enfin 2? par les quidités raison «volonté , mémoire 
dont il identifie Tessence airec l'essenee spiritudle. IL 
marque avec soin que la catégorie de quantité ne s*japi- 
plique pas à Tftme^ mais bien celle de qualité, et c^est 
surtout par là qu'il élève sa preuve à quelques-unes des 
conditions^ qu'elle a atteintes dans la philosophie moderne. 
La précision du style , la clarté de Texposition » quelque 
chose peut-être de français dans la marche de la pensée , 
ont conduit, non sans raison , Tauteur de la nouvelle bi- 
bliothèque des auteurs ecclésiastiques, à rapprocher cet 
ouvrage de quelques-unes des méditations de notre illustre 
Descartes (1). 

Après Mamert Glaudien , de rares écrivains laissent en^ 
core apercevoir quelques connaissances littéraires et reli- 
gieuses. Gassiodore,^ avec moins de force et de développe- 
ment , reproduit les arguments du prêtre de Vienne ; mais 
on sent bientôt que ce mouvement s'éteint sous la pression 
des barbares. La vie littéraire ne commence à renattre 
que protégée par Charlemagne et dans son école du palais. 
Dans cette décadence , comme au milieu de ce renouvelle, 
ment , les intelligences ^ incertaines et timides , n'abordent 
plus ou n'abordent pas encore les grandes questions de 
philosophie. La foi catholique se conserve dans ce si- 
lence , s'étend même à Tabri des conquêtes des princes 
francs ; mais , pour trouver quelque reprise de la question 
qui nous occupe , il faut parvenir , quant aux esprits indé- 
pendants Jusqu'à Scot Erigène (fin du ix« siècle), et beau- 
coup plus loin quant aux écrivains orthodoxes. 

(I) Ellies Dupin. 
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5^ Mysticisme alexandrin. — De quelqoe manière que 
le mysticisme oriental sesoitoni à l'esprit grec, il est 
incontestable que Platon s'en est inspiré, et quePhilon 
le juif en a été l'interprète parmi les Gentils. Sa doctrine 
de l'flme reproduit Platon , mais avec moins de force et 
de profondeur que ne Ta fait plus tard Numénius» en y 
joutant des déyeloppements nouveaux. Deux principes 
les dominent : le premier que le corporel , instable et fugi- 
tif, ne possède pas Tètre ; qu'il n'y a par conséquent de 
véritable être que Tincorporel et Tintelligible ; le second , 
qui peut en être considéré comme la conséquence, que 
rftme enveloppe, enchaîne, maintient les parties du 
corps. Il est juste en effet de considérer comme étant la 
force et la réalité des choses , la cause dans laquelle Tétre 
surabonde, et non les éléments, nécessairement passa- 
gers des corps périssables. De là à l'existence absolue et 
éternelle de l'esprit il n'y a qu'un pas ; l'école d'Alexan- 
drie ne pouvait manquer de le faire. Numénius est le 
mattre d'Ammonius Saccas , et celui-ci le maître de Plotin. 

Le bien suprême, inconditionnel, absolu, que nous 
ne pouvons désigner que par l'énoncé de ce qu'il n'est 
pas, engendre l'intelligence qui donne à son tour nais- 
sance à l'flme , flme universelle, il est vrai , mais en qui 
vivent, comme au sein de leur origine et de leur essence, 
les flmes individuelles. Telle est la pensée de Plotin : elle 
affirme dès l'abord l'éternité à priori de l'flme humaine , 
éternité antérieure, éternité dans l'avenir, et non plus 
simple immortalité d'un être qui a commencé pour ne 
plus finir. A ce point de vue de la question , il n'y a pas à 
fournir de preuves , c'est une intuition du degré le plus 
élevé. Ce n'est ni la foi qui croit aveuglement à l'invi- 
sible , ni le raisonnement qui dégage péniblement l'in- 
connu du sein des données confuses de l'expérience ; c'est 
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rame se peit^efant eDe-même, d'est ridentlfieation de 
rfaitelUgent et de rintelligible. 

Oo a cru , d'après quelques expressions , auxquelles i! 
ne faudrait pas attribuer uu sens exclusif, que Plolin 
régardait l'âme comme destinée à perdre , après la mort , 
BM individualité dans l'essence divine. Beaucoup d^autres 
expressions tendent au contraire , et le sens que nouB leur 
attribuons est justiflé^ par l'esprit général du ^j^me. 
0ans la cosmologie de Plôtia , ciraque être existe dans 
toutes ses conditions , ayant celui qu'il est appeïé à pro- 
dilfre, et l'ftme indiyiduene, déjà étemelle avant ^ de 
toiner naissance au corps , doit persister à l'être après 
qu'elle s'en est séparée. EHe ne s'individualise pas en 
créant le corps, elle le crée pour manifester, sous les 
conditions du temps et de l'espace» l'individualité qui fui 
est propre antérieurement et éternellement. 

Le reproche de panthéftme , si Ton peut en partie Fa- 
Aresser à Plotin , ne saurait s'appliquer du moins à cette 
ftice de son système. On doit le regarder au contraire 
comme un des philosophes qui ont établi à priori , de la 
manière la plus élevée , la persistance de la personnalité 
après la mort. 

Porphyre et lamblique reproduisent leur maître ; ce^- 
lui-ef néanmoins incline l'ftme vers le sensible, comme U 
premier la maintient étroitement unie à l'intelligence ; 
mats la foi est la même , et Tlntuition continae à rempla- 
cer le raisonnement. A Athènes, héritière désormais 
d'Alexandrie , Proclus soumet la doctrine de Plotln à une 
analyse plus complète , et marque les divers degrés de 
l'ascension de l'âme Jusqu'à l'enthousiasme divin. Là elle 
s'arrête , intimement liée à l'unité suprême , et vivant de 
son éternelle vie. 

Ce caractère d'intuition immédiate , qui n'est ni la foi, 
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ni la démoDsiraiion , est {NirUcotter tux Âleiaiidrk»« La 
raiflôii n'ose pas Faborder , le christiànisiiie ne le pronet 
qn^après la mort; Plotln seul et son éeole s'absorbent dès 
cette vie , dans ce qu'il appelle l'identité de rintelligence 
etderinteUigible. 

Les Alexandrins jetèrent qoelqpies rameaux jusque dans 
le moyen-Age , d'abord dans les écrits du pseudiH-Denis 
Taréopagiste , plus tard un peu dans les ouvrages de 
Boëce y enfin beaucoup dans Scot Erigène , qoe l'on ne 
saurait , malgré la date et le lieu , compter parmi les seo- 
lastiques. L'origine divine de l'ftme , sa similitude avec sa 
cause , la force conteuplative qui Télève et f unit à die , 
sont autant de principes qui font, de son immortalité r 
une vérité immédiatement perçue. Néanmoins , on ne 
saurait attribuer à ces deux derniers écrivains d*avoir en- 
seigné l'entière absorption dans la substance divine. Ai 
peine l'aperçoit-on dans Taréopagiste, encore est-elle mi<^ 
tigée par son disciple Maxime , et Jean ScOt n'admet M 
vie de l'ftme en Dieu qu'à des conditions quinejusAi-» 
fient pas les conclusions panthéistes qu'on a cru pouvoir 
en tirer. 

6*^ lUoy09^àge et Mcdastique. — Il faut descendre de ces 
hauteurs , quand on aborde le moyen-ftge. U n'est pas en 
général contemplatif; mais l'intelligence y manifeste sa 
Ibrce par une pénétration et une subtilité souvent heu*« 
reuses, qui circonscrivent les questions , et leur donnent 
par cela même une précision qui n'est point restée étran- 
gère aux voies nouvelles et (dus sftres , ouvertes à la phi- 
losophie par l'esprit moderne. 

La question qui agita les esprits depuis le yuV siècle 
jusqu'au xrV" , eut pour objet la véritable nature des uni- 
versaux ; nous n'avons ni à la reproduire , ni à la résu- 
mer ici ; mais nous devons faire observer que , réalistes 
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et nominalistes , farent par leurs principes , retenus dans 
la croyance à la spiritualité de rflme. Dans le système 
réaliste , rame est appelée à connaître les idées de genre 
et d'espèce dans la contemplation même de la pensée 
divine , dans laquelle elles subsistent comme des réalités 
étemelles; or, elle ne saurait être apte à cette com- 
munication , sans participer à un certain degré de Vin- 
telligence suprême , sans que l'essence spirituelle de son 
être la rendit capable de ce commerce. Dans le système 
nominaliste , les idées générales sont de pures conceptions 
abstraites de l'esprit , mais , par leur caractère abstrait 
même, elles révèlent le caractère spirituel de Tftme, 
ridée, et surtout Vidée abstraite, ne pouvant se concevoir 
que dans la substance spirituelle 

Cette condition première de l'immortalité de l'âme hu- 
maine se trouve donc , à l'origine même de la philosophie 
scolastiqne , universelleinent reconnue. Nous verrons plus 
loin quel parti en ont tiré ceux des philosophes de cet Age 
qui se sont livrés, d^une manière plus particulière, à 
l'étude de cette question. 

Le nominalisme n'a jamais nié la spiritualité , Timmor- 
talité de l'âme. Cette doctrine des idées abstraites , de- 
venue celle de la philosophie moderne , n'a pas manqué 
à la défense de la foi en une autre vie. Néanmoins le réa- 
lisme, substantialisant les idées en Dieu, donnant aux 
genres et aux espèces une vie inattendue et une réalité 
éternelle, semble asseoir la croyance à l'immortalité de 
l'âme sur une base plus ferme. Dans ce système en effet , 
la réalité substantielle des choses est d'autant plus grande, 
qu'elles approchent plus de l'unité : l'espèce a plus de 
réalité que l'individu , le genre que l'espèce , et ainsi jus- 
qu'à l'unité substantielle de l'être un et absolu , réalité 
par excellence. Le spiritualisme , en général , et dans des 
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conditions éternelles , est donc fortement prononcé dans 
le réalisme , mais non sans quelque danger de voir la 
personnalité humaine s'absorber dans Fétre absolu. Le 
réalisme porte en effet en lui-même un élément panthéiste, 
puisqu'il tend à regarder les êtres individuels comme des 
phénomènes qui s'accomplissent dans la substance su- 
prême, leur réalité reposant seulement dans les idées 
types , dont ces phénomènes sont les images. Tout ce qui 
dure est Dieu ; le reste passe et périt , Duns Scot et Spi* 
nosa sont fort près l'un de l'autre. 

Le nominalisme est resté maître du terrain ; cela devait 
être. Mais , s'il ne préjuge rien en faveur de l'âme , il ne 
préjuge rien contre son individualité , sa perpétuité. Il a 
applani le terrain de l'examen , en le déblayant d'entités 
embarrassantes qui n'étaient que des illusions; il a rendu 
l'instrument logique plus facile à manier , en lui resti- 
tuant ses véritables conditions , il a préparé les voies a 
des preuves plus nettes , mais à lui seul il ne constitue pas 
ces preuves. 

^ Quelques hommes, en très-petit nombre, ont, au 
moyen-âge , douté de la vie future. Il n'y a pas cependant 
à cette époque de tendance matérialiste réelle. Si Ton est 
quelquefois tenté de le croire à l'occasion de certaines ac- 
ceptions données aux mots matière et substance , un plus 
sérieux examen en dissipe bientôt le soupçon. D'ailleurs 
les croyances de l'homme font un reflet de sa vie: or ces 
études profondes, assidues des philosophes du moyen-âge, 
qu'aucune distraction ne vient interrompre , dont l'objet 
est toujours la vérité métaphysique ou la vérité reli- 
gieuse, sont comme l'opération vivante et le témoignage 
constant de la spiritualité de l'âme. Ainsi , spiritualisme 
prononcé , foi religieuse exclusive à l'autre vie , résument 
Tensemble de cet âge. 
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Qaant au trailés particuliers sur la question , ils sont 
en petit nombre , et ne reproduisent guère que des argu- 
ments, rendus désormais vulgaires par renseignement 
moderne. Les principaux sont : !<> la preuve par U sim* 
plieité et TincorruptibUité de V&me ; 2* celle qu'on em- 
prunte au désir inné dans Tbomme d'un bonheur durable, 
el à la fidélité de Dieu dans ses promesses; 3^ Tindépen- 
d^nee où rflme se trouve du corps dont elle n'admet au- 
eiine partie en elle-même , et dont l'afibiblissement ne 
Fempèche pas de conserver la lucidité et Ténergie de ses 
iq[iérations ; l"* le partage des biens et des maux sur la 
terre , et le cri de la conscience qui attend de la justice 
de Dieu, dans une autre vie, ime distribution équita- 
idfi (i). 

Le traité de Guillaume d'Auvergne mérite cependant 
d'être distillé par le nombre des i»reuves y Theureux 
choix des faits , la fécondité des distinctions ; il a résumé 
certainement tout ce que le moyen-4ge a su sur cette ma- 
tière , et l'on peut affirmer que les temps modernes n'y 
ont guère i\]outé. Ce traité, considérable , et qui n'aurait 
pas moins de deux volumes dans les formats usités de 
DOS Jours , prouve que les questions sur l'flme furent trè»- 
finnilières aux écoles de cette époque ^ et que le génie 
propre de cet âge y avait fait de notables progrès. Que de 
inies , de pensées , de rapprochements de détails dans le 
traité de Guillaume d'Auvergne , dont on ne trouverait de 
traces ni dans l'antiquité , ni dans les pères 1 Que de voies 
ouvertes à la méditation depuis l'intuition immédiate de 
l'Ame immortelle , jusqu'aux preuves empruntées à sa dis* 

(1) Voir sûnt Thomas , somm. , questkm 75 , art. 5 et C. — Saint 
Qûnaventure, in mag sent , lib. 2, distinc. 19; art. 1^, quest. l'*. — 
Guillaume d'Auvergne , de Univero, chap. YIII*, 2* partie. — Jean de 
La Rochelle, etc. 
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Uoçtioo d'avec la matière, à ses rapports avec elle, aux 
instincts du cjosur , aux phases de la Tie du corps, etc. 

Le moyen-âge n'eut pas seulement ses métaphysiciens , 
il eut aussi ses mystiques , ses contemplatifs , principide* 
mept dans les ordres religieux, et , quoique les promesses 
de l'Evangile , les exemples des solitaires de l'Asie et df 
l'Afrique , et le reste des traditions catholiques y aient 
une forte part , néanmoins , il s'y trouve aussi un fonde 
philosophique qu'il nous est nécessaire d'apprécier. 

Nous> avons d^à fait observer qu'en dehors de tout tra* 

yail de l'intelligence , de toute recherche de la pensée , la 

foi à la vie future est un sentiment universel , quels que 

soient d^ailleurs les degrés infinis qui en signalent dam 

les âmes la plus ou moins grande lucidité. Cette lucidité 

ne tient pas toujours à la culture de Tesprit. Elle a été 

plus souvent le produit d'une nature d'élite , ou celui de 

Texercice spirituel , sous une discipline expérimentée. Du 

reste , ce goût de certaines Ames pour la vie contempla* 

tive n'a pas besoin d'antécédents. Il naît spontanément* 

et il devait naître plus facilement encore sous Tempire du 

christianisme ; il prouve au plus haut degré la foi en 

l'autre vie , il prouve que cette foi existe à un titre tel , 

q^'eUe n'a pa$ besoin de démonstration pour s'a£rermir. 

Est-il nécessaire de rapporter , à quelque enseignement 

dérK^ liux Alexandrins , cette disposition des Ames chré* 

tiennes? Doitron regarder Richard de Saint-Victor, salut 

Bonaventure , Gcjrson , comme s'étant inspirés aux soqr* 

ces du Néoplatonisme ?... Nous le pensons d'autant moins 

que Ip qnyslicisme alexandrin et le mysticisme chrétien 

différent éminemment dans leur tendance, le second 

conservant toujours la pçrsonpalité subordonnée de 

rhomq^e , te premier inclinant davantage vers Vabsorp*- 

tion dQ ta persopnalité humaine dans Tunité divine. Qest 
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Trai que , d'un autre côté , Echart se rattache par Jean 
Scot et le pseudo-Denis à la tradition alexandrine dont il 
exagère encore le caractère panthéiste ; mais ses disciples 
mêmes (Tauler , etc.] ne le suivent pas dans ces consé- 
quences extrêmes , et se rapprochent des mystiques or- 
thodoxes. 

Ainsi , dans la question qui nous occupe « le moyen- 
Age a ses spiritualistes , ses psychologues et ses mystiques. 
Tous attestent à leur manière la vive foi de ces stècles en 
une autre vie ; une partie d'entre eux démontre cette Té« 
irité f ayec des ressources d'intelligence et d'observation 
dignes de toutes nos sympathies. Voyons ce que devin- 
rent ces observations et ces preuves , reprises par les es- 
prits plus indépendants , mais aussi plus incertains de la 
renaissance. 

7<» Renaissance et philosophie indépendante. — Le moyen- 
Age avait porté ses efforts sur quelques questions déter- 
minées. Devenues l'objet d'ardentes luttes, elles s'étaient 
développées en sens divers , quelquefois contradictoires , 
sous l'influence des doctrines de Platon, plus souvent, 
et presque toujours sous celle des œuvres alors connues 
d*Âristote. La liberté de cette philosophie s'exerçait dans 
sa pénétration , dans sa profondeur , plus que dans son 
étendue. Elle échappait souvent au contrôle de l'autorité 
par la substilité de sa marche , et sa surface restreinte la 
dérobait aux esprits peu exercés. Néanmoins , elle subis- 
sait un Joug qui se formait , dans diverses proportions , 
de l'autorité d'Aristote et de celle de l'Eglise. 

U n'en fut pas de même lorsque Gémisthe Pléthon , 
Bessarion , Théodore de Gaza , et les Grecs célèbres du 
XY* siècle , se produisirent à leur tour sur la scène litté- 
raire. Plus érudits que profonds, leur science avait sur- 
tout de l'étendue ; ils n'appliquaient point à des questions 
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mmf elles la forme d'investigation d' Aristote , ou la théo- 
rie des idées de Platon ; ils reproduisaient, selon leur in- 
clination , l'un ou Tautre de ces grands philosophes , en- 
tiers , complets , sans y ajouter autre chose que dMnsi- 
gnlflants commentaires , ou d'enthousiastes apologies. Le 
génie de ces hommes ne se fécondait pas par des médita- 
tions propres et originales , mais par Tétude d'ouvrages 
ddjtà connus de l'antiquité. L'intelligence familière de ht 
langue dans laquelle ces textes sont écrits ^ augmentait la 
Cidlité de l'étude , et avec elle la liberté de la pensée. Si 
le défaut de spontanéité les tenait loin des penseurs des 
liècles précédents , en revanche la philosophie , dont ils 
étaient les interprètes , ne relevait que d'elle-même , et 
se présentait sans mélange d'éléments étrangers. 

Sans avoir donné aux Grecs une grande liberté de pen- 
ser , le schisme les avait séparés de Rome , de sa théologie 
et de ses décisions ; c'était la liberté , au moins sous ce 
rapport , et la philosophie grecque du bas-empire , pou- 
vait ne pas se demander quel avait été le sort des univer-^ 
saux sous la surveillance de la Sorbonne et des conciles* 
n y avait donc en résumé , sur ce point , une cause d'in- 
dépendance , et , si Toriginalité faisait défaut pour le mo- 
ment , elle ne devait pas manquer de se faire jour plus 
tard. Quoi quMl en soit , c^était la philosophie ancienne 
qui tentait de revivre , et qui , dans Tltalie ouverte aux 
exilés , allait rencontrer une cour pontiflcale plus litté- 
raire que théologique , plus artiste que grave , plus mon- 
daine qu'apostolique. 

Chaque chose a son temps , et » quand sa révolution 
est accomplie , elle ne la recommence plus. Au milieu du 
xv^ siècle , la scolastique était arrivée à son terme , et il 
n'eut été donné à personne de lui rendre la vie. Ses formes 
barbares , ses qualités même , la pénétration et la profon- 
XXVI. 13 
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dear, laissaient froides les plus remarquables iolelU- 
genoes ; la société lettrée et élégante , qui naissail du 
nouveau mouTement des esprits» s'en éloignait avec hor- 
reur , et le platonisme séduisait par la noblesse du style » 
ayant d*entnitner par Télévation des pensées. 

Ni les célèbres interprètes de Platon et d'Aristote dont 
nous avons d^à parlé , ni les savants qui furent en Italie 
kurs contemporains, ou leurs successeurs immédiats, 
n'iq[>portent à la recherche qui nous occupe , d'éléments 
étrangers à l'antiquité. L'immortalilé de Tàme y est plato* 
niquement aflSrmée , platoniquement démontrée ; ^mais , 
ces nombreux c<Mnmentaires , dus à la plume savante des 
Bessarion, des Gemiste Plethon, etc.., sont vivifiés par 
le culte deFéloquence antique, plus que par qnelque^ort 
pour lijouter à la doctrine. 

Malgré cette apparition du platonisme 9 Aristote domina 
longtemps encore dans les écoles , après la fin du moyen* 
âge. Quoique la scolastique perdit tous les jours de son 
influence , elle régnait encore comme une méthode con- 
nue , expérimentée, qui supplée par la routine à des ef- 
forts toujours fatigants, toujours repoussés par les es« 
prits paresseux. Les disciples d'Aristote, encore les plus 
nombreux , étaient divisés sur la question de Fimmort»* 
lité de rflme en elle^^néme , et en particulier sur la ma- 
nière dont Aristote devait être entendu h ce sujet. Pom- 
ponat affirmait Timmortalité sur la foi de l'Eglise , il en 
doutait sur la foi d'Aristote ; Yanini enchérissait sur le 
scepticisme de son maître; mais Sépulvéda, Agostino 
Nifo et d'autres soutenaient qu' Aristote se prononce for- 
mellement pour l'affirmative , et, ce qui est digne de re- 
marque , on voit facilement que, pour ces fervents disci- 
ples , il s*agit de l'honneur d'Aristote, plus que du dogme 
en lui-ni6me. Toutefois , Gontarini va plus loin ; Pompo- 
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nat atait nié que Ton pût démontrer scientifiquement 
l'immortalité de l'âme, Gontarini soutient au contraire 
eette possibilité , et est sui?i en cela par le médecin spiri- 
tualiite Cçsalpini. 

Les philosophes mystiques de la renaissance, parmi 
lesquels il faut distinguer surtout Van-Helmont et Para- 
celse, ne le sont pas tous de la même manière. Néanmoins, 
Us s'accordent en cela que tous prétendent connaître la 
Térité par intuition , que tous l'exposent, la décrifent, la 
fffésentent sous les images qui leur paraissent les plus 
exactes , mais ne prennent pas la peine de la démontrer. 
Leur qualité de mystiques garantit le spiritualisme de leur 
doctrine , mais implique en même temps rabsence d'ana- 
lyse et d'exposition scientifique. 

Jordan Bruno ne peut être classé parmi les mystiques, 
n est le seul yéritable philosophe , le seul penseur ori- 
ginal du XVI* siècle. La tendance de sa doctrine au pan- 
théisme spiritualiste , suppose nécessairement F immorta- 
lité de la substance pensante. Ici donc la démonstration 
n'a point à se particulariser sur le fait de Timmortalité de 
rame, elle est plus générale; elle identifie toute sub- 
stance ayec la substance divine , à laquelle la substance 
propre de Fftme emprunte forcément Timmortalité; cette 
immortalité est un corollaire , une conséquence , elle ne 
saurait être l'objet d'une démonstration particulière. 
liais , jusqu'à quel point , dans la pensée de Jordan Bruno, 
l'âme humaine conserve-t-elle sa personnalité après la 
mort?... U n'est pas facile de le dire. Ce philosophe n'é* 
chappe pas, plus que les autres panthéistes, à Tinconsé- 
quence inhérente à sa doctrine ; ses paroles impliquent 
malgré lui l'existence de quelque chose hors de Dieu , 
mais il est s^r ce point, nécessairement Tague, indécis, 
Incomplet 

13. 
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La renaissance n*a donc rien apporté de nouveau dans la 
question de l'autre vie : fidèle écho de Tantiquité » plus 
littéraire que philosophique , elle s*est volontiers inspirée 
des idées élevées du platonisme , sans rien circonscrire « 
sans rien préciser; elle a même, sous certains rapports , 
ouvert un champ libre au scepticisme , qui se sentait af- 
franchi des entraves qui Tavaient arrôté Jusque-là , et par 
kd, À répicurisme qui en est la suite naturelle, double 
caractère de Tétat intime des esprits au xvi* siècle. Il 
faut donc pénétrer jusqu'à la réforme de Descartes , pour 
voir rflme se replier sur elle-même , Jusque dans ses pro- 
fondeurs, et ne demander qu'à sa propre essence , la rai- 
son de son immortalité. 

S"" Descartes et sa réforme, -* La renaissance avait in- 
troduit une distinction inconnue au moyen-flge , distinc- 
tion contestable sans doute , propre néanmoins à donner 
à la philosophie la libre allure à laquelle elle doit ses 
progrès dans les temps modernes ; cette distinction est celle 
de la religion et de la philosophie ; Descartes ne manqua 
pas àeia conserver. 

Sans doute , les preuves de l'immortalité de rflme con- 
nues de l'antiquité , et que les travaux postérieurs n^ont 
su que développer , reposent sur des faits dont la con- 
naissance résulte de l'observation psychologique : simpli- 
cité de la substance spirituelle , sentiment du remords , 
foi dans ta Justice divine , etc.. .. ; ces principes se sont de 
tout temps réfléchis dans la conscience avant qu'on en 
tirflt pour conséquence la croyance en une autre vie ; 
Descartes ne les a donc point le premier mis en lumière ; 
néanmoins , il y a dans le point de départ posé par lui 
quelque chose ûe plus; Ce *ne sont pas de simples obser- 
vations, observations d'une grande autorité , il est vrai , 
mais qui se combinent avec d'autres : ç^est l'âme aux 
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prises avec elle-même et ayec elle seule ; c'est Fflme dé- 
gagée da contact de toutes les formes extérieures à elle , 
et cherchant dans ses profondeurs les plus intimes la na- 
ture de son essence et la raison des phénomènes qu'elle 
produit. Là est évidemment la base unique et complète 
de robservation psychologique : là doit se trouver tout ce 
que l'homme peut savoir de sa nature. De ce moment a 
commencé une ère nouvelle pour la philosophie , dans 
laquelle la question de Fâme a dû Jouer un rôle impor- 
tant. 

Plusieurs observations sont à faire sur la manière dont 
Descartes aborde la question de l'âme : 

lo L'isolement où il la place , en dehors de tout rapport 
extérieur , soit avec les corps en général , soit avec son 
propre corps en particulier ; 

2o Le doute établi sur toutes choses, excepté sur 
rexistence du moi pensant réfléchie dans la conscience ; 

Z^ La pensée , considérée comme forme unique et per- 
manente de la substance spirituelle ; 

40 La faculté , particulière à l'âme , d'aborder l'infini , 
et de s'élever par lui à la connaissance de Dieu , ou plutôt 
de percevoir l'infini et Dieu dans leur identité. 

Avant Descartes, l'école d'Alexandrie, et, avec elle, 
les mystiques de tous les âges avaient isolé l'âme humaine 
du corps et des sens , pour l'absorber dans la contempla- 
tion , ou même dans la substance divine. Le point de dé- 
part de Descartes n'est ni de la même nature, ni de la 
même portée. L'isolement dans lequel celui-ci place l'âme 
est purement psychologique ; il a pour but de la voir et 
de l'étudier seule , de découvrir dans l'analyse de ses fa- 
cultés et de ses idées , ce qu'elle contient , et les consé- 
quences qui sortent légitimement do ces principes. L'âme 
est pour l'homme l'instrument de la connaissance ; en elle 
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reposent donc nécessairement les bases sans lesquelles il 
ne saurait pour nous y en aroir aucun. Quand oh étudie 
les philosophes qui sont venus après Descartes» il est fa- 
cile de Yoir combien cette révolution dans la méthode a 
exercé dlnfluence sur les recherches des deux derniers 
siècles, en Allemagne, en France, en Angleterre, en 
Italie , et quelles conséquences a produites sur IMndépen- 
dance de Tesprit humain le doute systématique étroite- 
ment lié à cette contemplation. Nous n'avons point à 
suivre cette indépendance dans les révolutions d'ordres 
divers qui peuvent en être considérées comme la suite , 
et dont la solution semble réservée à d'autres temps ; nous 
n'avons à examiner ici que les progrès à assurer par la 
nouvelle méttiode aux recherches sur la nature et la des- 
tinée de l'flme humaine. 

De cette étude solitaire, il résulte pour Descartes que 
la forme unique et permanente de la substance spirituelle 
est la pensée , et que l'analogie qui unit nécessairement le 
subttratum à ses qualités nous force à considérer la sub- 
stance spirituelle comme une substance simple. Dans cette 
simplicité , diverses facultés se manifestent , parmi les- 
quelles la faculté propre de concevoir l'inflai, et, par la 
conception de Tinfini, conception purement abstraite, 
complètement étrangère à toute perception des corps, 
comme à toute contemplation de la nature , de s'élever à 
la connaissance de Dieu. 

'C'est la première fois que la philosophie pose , d'une 
manière si précise , dans l'anéantissement de toutes autres 
choses , Dieu d'une part, et l'flme de Fautre. C'est dans cette 
similitude de nature , dans cette corrélation de deux sub- 
stances , spirituelles à divers titres , que nous devons cher- 
cher , dans leur rapport avec la question qui nous occupé » 
les éléments mis en lumière par la réforme cartésienne. 
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Les esprits exercés s'apercevront dès Tabord combien 
•elle conception de la simplicité de l'esprit , plus précise 
fttMle ne le fut jamais dans toute autre philosophie , dis- 
tiBCte de lldée de substance matérielle au point d'en être 
i6paré par Tablme du non-être , est féconde en considéra- 
ttODS déciidres sur la nature immortelle de l'âme ; com- 
ment l'idée innée de l'infini et de la perfection , en plaçant 
M elle le reflet de l'essence divine , imprime à l'homme le 
•aehet de cet infini qu^il ne connaîtrait pas s'il ne le por- 
tait en lui-même. 

Descartes n'a pas développé , on peut même dire qu'il 
ii*a pas indiqué les conséquences si solides et si légitimes 
qui découlent de ces données premières ; peu de philo*- 
sophes depuis en ont entrevu la portée , et l'on peut dire 
que la science n'a pas encore abordé la question de l'flme 
avec toutes ses ressources. Mais Tinfluence du point de 
((iépart cartésien sur les travaux postérieurs de la psycho- 
logie est visible ; nous la ferons ressortir à mesure que les 
diflérentes écoles passeront sous nos yeux. 

Malebranche enchérit sur Descartes : il déveloiq[>e et 
précise par d'ingénieux détails l'opposition de la matière 
et de l'esprit ; il n'accorde pas à la matière d'être percep- 
tSAe par elle-même, si elle n'est rendue telle par la 
présence dans l'esprit de certaines idées qui en sont les 
modifications , tout en résidant avant tout dans la pensée 
divine. Cette transformation de l'esprit en idées , idées 
présentes dans Thomme en même temps qu'elles ont en 
Dieu leur existence première et permanente , est une sorte 
d'identification de l'esprit humain et de l'esprit divin. C'est 
là que l'âme humaine contemple l'infini , c'est là qu'elle 
porte ses Jugements à la lumière de la raison générale , de 
cette raison dont le caractère impersonnel et absolu a été 
si bien décrit par Malebranche. De cette vie de l'âme ré- 



— 200 — 

suite la conséquence rigoureuse qu'elle est infinie comme 
rinfini qu'elle contemple * absolue comme la raison 
qu'elle conçoit, ou plutôt que son infini est identique ayec 
rinfini absolu , et ne s'en distingue pas. Il n'y a là ni dé- 
duction , ni induction » ni conclusion ; il y a intuition , et 
il est facile de f oir que c'est le terme dernier de l'analyse 
de Descartes approfondie par un génie de prendar ordre» 
N'y a-t-il pas » dans cette identificalion , un pas réel 
vers le panthéisme ? Oui sans doute, et cette tendance n'a 
point échappé à la critique. Néanmoins , Halebranche 
manifeste des tendances direrses , et » par quelques-unes 
d'elles , se soustrait à ces excès , laissant à d'autres disciples 
de Descartes de ne point reculer dans cette voie , peut-être 
en se montrant plus conséquents que lui. 

Le panthéisme ne revéi-il pas diverses formes ? Sous 
ces formes diverses , est-il également favorable ou défa- 
vorable à la conservation de la personnalité après la mort? 
problème important que l'étude de Spinosa va nous con- 
duire à étudier. 

On peut distinguer un panthéisme matérialiste et un 
panthéisme spiritualiste. Evidemment le premier n'est 
point une conséquence de la philosophie cartésienne , et 
nous laisserons de côté cette doctrine grossière du natura- 
lisme qui ne mérite pas l'honneur d'une discussion sé- 
rieuse. Quant au panthéisme spiritualiste , évidemment il 
peut se rattacher aux méditations de Descartes , sinon 
comme à sa source unique , du moins comme à une doc- 
trine avec laquelle il a de Tafflnité. Quelques pas de plus 
que Malebranche , seulement un peu nooins d'hésitation , 
nous arrivons à Spinosa. De Tflme qui contemple Finfini, 
et qui par conséquent porte en elle-même la capacité de 
l'aborder , à Fâme qui s'identifie avec lui , il n'y a cer- 
tainement pas loin. C'est sans doute pour cela que Leibnitz 
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disait de la philosophie de SpJnosa qu'elle est un cartésia- 
nisme immodéré. 

On a dit , ayec une impardonnable légèreté , du pan- 
théisme spiritualiste , qu'il est un athéisme. A coup sûr, 
s'il détruit quelque chose , ce n*est pas Dieu , c'est le 
monde , c'est Fhumanité. Il a tort sans doute, quand il 
considère l'flme humaine comme une partie de Dieu ; 
mais , dans cette hypothèse même , c^est Dieu qui sur- 
abonde , Dieu qui domine ; TAme se perd en lui , lui seul 
subsiste. La forme de purs phénomènes que revêtent les 
êtres à tous les degrés dans le panthéisme spiritualiste , 
ne laisse qu'à Dieu seul la réalité absolue et substantielle ; 
si quelque chose périt , c'est l'Ame , ce n'est pas Dieu ; 
cette conclusion est rigoureuse (1). 

Mais l'Ame périt-elle en réalité dans le panthéisme spi- 
ritualiste? Nous allons montrer qu'il n'en est rien. Dans 
ce système , l'Ame est considérée , non plus comme un être 
indépendant , mais comme un mode de la substance di- 
vine. Or , les modes de la substance divine ne sont pas 
moins divins , moins réels , moins éternels , moins im- 
muables que la substance qui les porte. La forme et la 
substance ne se séparent pas plus en réalité dans Dieu que 
dans tout autre être. Les modes divins ne sauraient chan- 
ger , tandis que la substance persiste toujours la même. 
L'Ame demeure donc , éternelle comme un mode divin , 
éternelle même comme la substance divine qui soutient 
ce mode. Outre qu'il suit qu'elle est éternelle, il suit 
qu'elle se distinguera éternellement, et de Dieu, consi- 
déré dans son unité , dans sa totalité , et des autres modes 
divins qui ne sont pas celui qui la constitue ; elle conserve 



(1) Nous De disons pas que le panthéisme spiritualiste ne porte pas en 
lui une erreur ^ nous disons que cette erreur n'est pas Tathéisme. 
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donc son individualité dans Tunité même dont elle fait 
partie. Qae lai manqiie-t-il donc après la mort , pour 
expliquer le sentiment de son individualité que l'observa- 
tion constate dans l'analyse de l'ftme humaine? Il lui 

manque de réfléchir son essence dans Pacte psychologique» 
individuel d^une conscience humaine. Gomme pensée di-« 
vine, elle existe; comme substance divine, elle existe* 
comme humaine , elle cesse d'être. C'est donc l'humanité, 
et non Dieu , qui périt dans le panthéisme spiritualiste. 

Tel est le fond de la doctrine de Spinosa, sur les er- 
reurs duquel nous n'avons point à nous expliquer. Cette 
doctrine accuse plus fortement quelques-uns des traits de 
la philosophie de Descartes , et par cela même qu'elle les 
exagère, elle en fait ressortir davantage le caractère 
propre. 

Ainsi, en résumé, Descartes a déflni Tessencede Tes- 
prit par Tattribut de la pensée , mais il a distingué l'esprit 
Dieu de l'esprit homme. Malebranche a porté plus loin 
Tanalyse , il a renouvelé la théorie des idées de Platon , 
et placé ridée uniquement en Dieu : pour lui , l'esprit de 
l'homme n'est qu'un organe qui lit toutes ses pensées au 
sein de l'essence suprême. Mais, dans les deux cas. 
Dieu et l'homme sont distincts dans Tordre spirituel , 
comme le sont, dans l'ordre physique, la nature et l'œil 
qui la contemple. Nous voyons donc , dans les écrits de 
ces deux philosophes, que l'âme restera à l'état d'être 
séparé et distinct. Essayons, malgré les difficultés que cet 
examen présente , de pénétrer , sur Tindividualité quelle 
qu'elle soit de l'flme humaine, la pensée de Spinosa. 

Spinosa considère l'flme comme une idée de Dieu, 
c'est-à-dire comme un mode de l'attribut pensant de l'es- 
sence divine ; l'âme est donc Dieu dans ce panthéisme 
tranché , et il n'y a plus à se demander si elle est ou non 
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immortelle ; son éternité est connue intnitivenient comme 
celle de Dieu lui-même , et par un même acte. 

Mais, quoique Spinosa procédât ainsi géométriquement» 
selon l'expression dont il se sert , il était , à son insu , 
sous Tempire des nécessités psychologiques auxquelles 
nul esprit ne peut se soustraire , et en Tertu desquelles 
personne de nous , qu'il le yeuille ou non , ne se croit 
Dieu , ou partie de Dieu ; il se produit donc dans sa doc- 
trine des inconséquences , remarquables surtout chez un 
esprit aussi fortement tenu que le sien , mais inévitables 
dans tout système exclusif, exclusif d'abord , mais dont 
Fauteur se sent bientôt embarrassé de concilier la réalité 
des fidts avec les déductions inflexibles d'un système à 
priorù 

Ainsi , Spinosa envisage ailleurs Tftme d'une manière en 
quelque sorte moins divine , plus humaine , plus distincte 
de la puissance étemelle. On peut en effet, de quelques 
passages de son livre, conclure que, comme Dieu est 
l'identité de la pensée et de l'étendue , de même l'homme 
est l'identité de l'âme et du corps. La même distinction , 
selon lui , se reproduit encore dans l'ftme ; elle est Fidée 
du corps , elle est l'idée de Dieu. Et de même que la con- 
ception de Dieu implique l'idéalisme et le réalisme phy- 
sique 9 la conception de l'ftme implique le rationalisme et 
le scepticisme. En tant qu'idée du corps humain , Tftme 
n'a que des idées confuses , mutilées , qui ne peuvent con- 
duire à aucune certitude, qui ne contiennent que le 
doute; mais en tant qu'idée de Dieu, l'ftme a des idées 
complètes, adéquates, qui sont éternellement et néces- 
sairement vraies et certaines, qui sont évidentes par 
elles-mêmes, et le signe infaillible de toute évidence (1). 

(1) Ethique, 2« partie. Prop. XI, XU, XIII, XVIU, XXXVI, 
3c partie. Prop. IX», 
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En laissant de côté quelques points qui n'ont pas toute 
la clarté désirable , on peut demander à Spinosa quelle 
est cette double condition de Tâme , quelles sont même 
ces deux Ames dont une a des idées claires , dont l'autre 
n*a que des idées confuses ; comment un mode de la pen- 
sée divine peut être enfermé dans des liens qui ne lui per- 
Biettent d*avoir que des idées obscures , de quelle manière 
il se rattache à un mode de retendue , à un corps , com- 
ment l'action de'ce mode de l'étendue , attribut parfaite- 
ment distinct de l'attribut de la pensée, n'ayant rien de 
commun avec lui, produit des idées, confuses il est 
vrai , mais enfin produit des idées? D'après ces questions 
qui naissent naturellement des principes de l'éthique» on 
voit que le panthéisme de Spinosa n'est pas absolu, 
comme on le croit généralement , et que ce grand philo- 
sophe n'est pas si coupable qu'il tient à l'être. 

Maintenant , quelle est la destinée ultérieure de cette 
Ame, ainsi partagée en propriétés diverses?., il n'est pas 
impossible de le pressentir, et, Spinosa d'ailleurs ne 
laisse sur ce point aucun doute (1). Immortelle dans sa 
partie divine , et par ses idées adéquates , elle est péris- 
sable par suite de la liaison avec le corps , et par les 
idées confuses qu'elle lui emprunte. Mais ici, il y a 
quelque chose qui n'est pas Dieu , puisqu'il y a quelque 
chose qui périt sans retour; le panthéisme de Spinosa n'a 
donc pas toute la rigueur que ses admirateurs et ses 
adversaires s'accordent à lui supposer. 

De plus , si ce philosophe n'efface pas tout à fait la sen- 
sibilité , pour ne faire de l'âme qu'une idée ayant con- 
science d'elle-même, et de toutes les idées subordonnées 
qu'elle renferme , du moins , à l'imitation des philosophes 

(1) Elh. 5e partie. Prop. 23. 
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qui Font précédé , il confond , par une analyse inconp 
plète , la sensibilité et Tintelligence : « Les modes de la 
pensée , dit-il , tels que Tamoar, le désir et les autres pas- 
sions de rame , par quelque nom qu'on les distingue, ne 
peuvent exister , sans qu'il y ait , dans l'individu où on 
les rencontre, Vidée d'une chose aimée , désirée, etc. (1). » 
U confond ainsi Tidée de la chose aimée avec l'amour 
qu'on lui porte , comme si l'objet aimé ne pouvait pas 
être connu sans être aimé. Quoiqu^on fasse donc , et on en 
trouve à chaque pas la preuve dans l'expérience , Tamonr, 
et par conséquent la sensibilité spirituelle se distingue de 
la pensée et de l'étendue. Il eut donc été logique de ré^ 
soudre cette faculté dans un troisième attribut de Dieu , 
dont les modes eussent été tous les modes de la sensibilité 
non-seulement connus ; mais possibles à Tinfini. 

Malgré ce qu'il y a d'incontestable dans cette analyse, 
et par une sorte de contradiction , Spinosa reconnatt une 
sensibilité supérieure qu'il rapporte à l'attribut de la 
pensée (2), et qui , comme lui et en lui , est le dévelop- 
pement de l'essence divine. Uflme humaine, pensée et 
sensibilité , est donc un mode de Dieu lui-même , partant 
éternelle au premier de tous les titres. Il n'y a donc pas à 
proprement parler, dans Spinosa, une preuve de Tim- 
mortalité de l'âme , cette immortalité est un des prin- 
cipes fondamentaux de sa doctrine ; il est immédiatement 
connu. 

Que sur quelques points de sa philosophie , la logique 
de Spinosa ait faibli, qu^elle se montre confuse dans 
l'analyse de retendue , négative dans celle de la liberté 
morale , la déduction que nous avons rappelée plus haut 

(1) Eth. 2* partie, de l'âme, axiome m. 

(2) Eth. 5« partie. Prop. 15, 16, 33, 35, 36, 37. 
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n'en est pas moins rigoureuse , et n'en fournit pas moins 
un élément important à la question qui nous occupe. 

Hais ce n^est qu^un élément que nous aurons besoin de 
transformer plus tard , pour Tadapter à une preuve régu- 
lière, attendu qu^il n*est pas question de prouver que 
l'homme est Dieu , auquel cas son immortalité ne soulève- 
rait aucun doute , mais que Thomme , être distinct et 
séparé de Dieu, est immortel en vertu de la constitution 
qu'il a reçue du principe créateur. 

Descartes avait conclu la nature de la substance de la 
nature des attributs : La pensée lui donnait la substance 
spirituelle, l'étendue la substance matérielle; il n'^rôu- 
vait pas le besoin d'aller au-delà , et il s'arrêta à cette 
induction fondée sur des données expérimentales. Avec 
plus de hardiesse, mais moins de rigueur apparente, 
^ttnosa admit la possibilité que l'attribut d'étendue et 
celui de pensée appartinssent à une même substance, con- 
Mârant surtout qu'il fallait bien en dernière analyse, 
que l'étendue , comme la pensée , trouvât sa raison d'être 
dans la cause première. Nous verrons Leibnitz, en rejetant 
le panthéisme de Spinosa , immatérialiser néanmoins la 
matière , en y substituant les notions de force et de 
monade. 

Tous ces aperçus ont leur raison et leur légitimité , ils 
ne manquent ni de profondeur , ni de fécondité ; mais que 
dire de Locke , lorsqu'il se pose cette singulière question : 
« Bien que nous ayons des idées de la matière et de la 
pensée • peut être ne serons-nous jamais capables de con- 
naître si un être purement matériel pense ou non , par la 
raison qu'il nous est imposable de découvrir, par la con- 
templation de nos propres idées, sans révélation , si Dieu 
n'a point donné à quelque amas de matière , disposée 
comme il le juge à propos , la puissance d'apercevoir et 
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de penser, ou s'il a joint et uni à la matière ainsi disposée 
une substance immatérielle qoi pense (1). » Mais alors la 
matière ne serait pas la matière, puisqu'il entre dans la 
définition même de cette substance que la pensée est 
exclue de son essence. Que devient dans ce cas la distinc- 
tion des substances , fondée sur la distinction des attributs 
par le cartésianisme, auquel se rattache, quoique avec 
beaucoup de réserves et de différences, le philosophe 
anglais? 

U n'y a donc point à demander à Locke , la preuve de 
rimmcNTtalité de l'flme par son inunatérialité , et d'un 
autre côté, on ne saurait admettre Timmortalité d'un 
morceau de matière organisé pour penser » sans admettre 
en même temps l'éternité possible de la matière elle- 
même. En troisième lieu , ce philosophe , supposant que 
l'âme humaine n'est qu'une substance vide , avant que 
les premières idées y soient déposées, lui refusant la 
spontanéité créatrice de ces mêmes idées, divise la sub- 
stance de l'âme 9 l'isole de son attribut principal, des 
furmes nécessaires de son action , et en tait une je ne sais 
quelle substance indéfinissable dont l'essence est fort mal 
déterminée par l'hypothèse métaphorique de la tabk rase. 
Il n'y a donc aucun argument à emprunter à Locke en 
faveur de la vérité que nous nous proposons d'approfon- 
dir. Mais nous devons reconnaître que , malgré ses er- 
reurs , cet analyste habile de l'entendement humain , ne 
fut point sceptique , et que , là où la certitude philoso- 
ph^ue lui manqua dans les vérités premières , la fermeté 
de sa foi chrétienne soutint son intelligence et son cœur. 

U parait que cette hypothèse de Locke embarrassait 
fort l'évêque de Cioane , l'idéaliste Berkeley , puisqu'il ne 

(1) £nt. Humain , liv. IV, c. 3. 
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trouve d'autre moyen de répondre qu*en niant, de la 
meilleure foi du monde » Texistence de la matière. Sans 
doute , si les corps n'existent pas , il faut bien que ce 
quelque chose qui produit en nous une si étrange illu- 
sion, soit Tesprit, mais il est difficile de se montrer dis- 
posé à tirer parti des argaments d'un philosophe qui 
commence par révoquer en doute la véracité de nos fa- 
cultés , par rapport à la certitude de Texistence du monde 
extérieur. 

Hume poussa le scepticisme plus loin encore : ne recon- 
naissant d'autres éléments de la science que les impres- 
sions sensibles , et constatant que ces impressions passa- 
gères , fugitives , ne donnent naissance à aucune pensée 
générale et nécessaire , il nia Dieu et rflme qui en effet no 
tombent pas sous les sens. Sa philosophie , réduite ainsi à 
Texpérience la plus stérile , à Texpérience sans induction , 
inspira néanmoins une partie des philosophes qui embras- 
sèrent au xvin« siècle Topinion matérialiste (1). 

Leibnitz naquit quelques années après Locke; et,s*il 
traita ce philosophe avec courtoisie, il est clair que son 
système lui parut d'une faible portée {paupertina phUoêo-- 
pkia). II faut donc chercher plus haut les hommes auxquels 
il peut être comparé. U n'a point , comme Spinosa , effacé 
l'individualité des êtres créés; l'expression de monades 
dont il se sert pour désigner les flmes et les corps unis et 
coordonnés dans leur action par Tharmonie préétablie , 
témoigne de sa croyance dans la distinction et l'indépen- 
dance originelle des êtres. Il ne saurait donc , en aucune 
manière , encourir le reproche de panthéisme. Les êtres 
à ses yeux ne peuvent pas plus se confondre avec leur 
cause que Téclair avec le nuage d'où il est sorti. La 

(1) DHolbacb, Lamettrie, etc. 
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création est, selon ton expression » une sorte de fulgura- 
tion. Mais les monades ou êtres simples , éléments des 
êtres composés, une fois créées ne peuvent plus être 
anéanties que par la puissance créatrice elle-même. 
Création, annihilation, sont deux actes corrélatifs qui 
n'appartiennent qu'à la cause suprême (2) . La preuve de 
l'immortalité de la monade flme ne peut donc être puisée 
dans Tessence de cette monade. Quelque fortes que soient 
en principe les conditions de son existence , le vouloir 
divin plane au-dessus d'elle , et peut la rendre au néant , 
comme il a pu Ten tirer. On voit que , dans ce système , 
si les difficultés ontologiques desquelles résulte quelque- 
fois le panthéisme , ne sont pas résolues, elles sont lais- 
sées de côté. L'auteur part de la distinction, réfléchie 
dans la conscience humaine , de Dieu et des êtres séparés, 
et, par suite de cette distinction, il admet que la vie 
spirituelle de l'homme , dépend à chaque instant de l'in- 
tervention divine. Reste donc à chercher la preuve de 
l'immortalité dans la volonté conservatrice de Dieu lui- 
même, et à établir qu'il ne veut point, et ne voudra jamais 
que rflme humaine soit anéantie. 

Cette preuve , sans être très-développée dans Leibnitz , 
est cependant indiquée dans les parties les plus caracté- 
risées de son système. Le monde , tel que nous le connais- 
sons , ne peut être selon lui , que le meilleur monde pos- 
sible , Dieu ne pouvant créer autre chose que ce qui est 
le mieux ; et en même temps , comme il n^y en a point de 
meilleur , et que Dieu ne peut pas ne pas créer , ce monde 
est indestructible. Il se modifie successivement dans une 
^durée infinie , mais il ne périt pas. Or , les monades , à 
quelque ordre qu'elles appartiennent , soift les principes 

(1) Monodologie ,6. 

XXVI. 14 
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mêmes de sa substance. Chacune d*eUes réfléchit, dans 
un degré de confusion ou dans un degré de clarté plus ou 
moins grand ^ Fensemble des autres monades; c'est donc 
un Inonde indestructible dont la monade &me p^çoit et 
réfléchit l'image ; il est indestructible comme elle , elle 
ëit indestructible comme lui. 

La conséquence de ce système, c'est que» nonnieule- 
meht les âmes humaines , mais aussi les flmes des animaul, 
mais les autres êtres eux-mêmes sont indestHictibles ; 
Leibnitz n*héate pias à l'admettre : tous c^ êtres se mo- 
^hfieUt inoessamïnent , mais ne périssent pas (1). C'est une 
éternité dans l'avenir qui a néanmoins eu un commence- 
meht dans le passé. 

Ces idées furent reprisés par Charles Bonnet dans sa 
ptlingénésie pMlosophique , saûs s'appuyer toutefois sur 
tes mèvaes principes. Mais ce philosophe , doué d'un cœur 
droit, d'un esprit élevé, manquait de cette ferme tenue 
de rintelllgence nécessaire à la sévère coordination des 
parties d'un système. Naturaliste et physiologiste , il in- 
cline à un demi-sensualisme dont il ne saisit que très-im- 
parfaitement la portée. Aussi , après avoir composé son 
ouvrage , pour prouver que non-seulement l'âme , mais 
rhoname tout entier; non-seulement l'homme, mais les 
animaux sont immortels ; après beaucoup d'observations 
ingénieuses et d'aperçus remarquables , il s^arrête à cette 
eonclusioh que la certitude d'un état futur ne repose que 
sur des vraisemblances, et il s'adresse, en désespoir de 
cause , à la révélation chrétienne , pour ne pas douter de 
son avenir. 

On saisit facilement , dans ce que nous avons dit plus 
haut des travaux de Leibnitz, la démonstration sortie de 

(1) Monodologie , 6, 76, 77, 79. 
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les nuâditations , et réduite en système par ce grand 
mptit. Nous n'avons pu en donner qu'un résumé rapide 

Ce système > qui appartient en propre à Leibnitc, repose 
tout entier sur la manière particulière dont il conçoit les 
notions de forée et de substance. Nous aurons plus tard 
roccasion d'approfondir ces théories fécondes , et d'appli- 
qiœr à la question qui nous occupe les résultats de cet 
examen, mais le moment d'aborder ces déyeloppemrats 
B^est pas encore venu. 

Locke et flume eurent la plus grande part au mouve- 
Qient philosophique du XYtn*" siècle. Le premier fut aux 
yrax de Yoltsire le philosophe par excellence , et reçut de 
M , parmi les beaux esprits de ce temps , le droit de cité» 
attadié à l'approbation de l'écrif ain de Ferney. Toutefois 
k philosophie de Locke ne gagna point aux transforma- 
tions dont elle devint le sujet. Si le sentiment religieux , 
empreint dans l'âme de l'auteur anglais, si quelques 
beoreuses analyses , quelques contradictions même cor- 
rigèrent le matérialisme raotfermé à son insu dans quel- 
ques-uns de ces principes; ces pieuses inconséquences, 
ces incertitudes honnêtes » ces consciencieuses hésitations 
disparurent, et firent place à un matérialisme avoué, 
dogmatique , cynique même , tel que celui dont se mon- 
trèrent les promoteurs ardents Diderot, Lamettrie et 
d'Holbach. Nous ne nous arrêterons point à Topinion de 
ces écrivains; ils ont nié la spiritualité, l'immortalité de 
l'Ame; nous nous proposons au contraire d'en justifier 
l'affirmative par des développements puisés aux sources 
les plus élevées. U nous suffira de dire que les instincts 
généraux de leur siècle les disposaient à ne rien croire en 
dehors de Texpérience sensible. 

Ces tristes écarts de la philosophie se rapportent aux 
théories de Locke, en tant seulement qu'ils sont la réponse 

14. 
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affirmative à la question kréflécliie que n(ms avons rap- 
pelée plus haut , et qu'ils tirent de cette affirmation les 
conséquences extrêmes. Ils vont en effet jusqu'à nier 
Texistence niéme de Dieu. Aussi la véritable expression 
en France de la doctrine de Locke, le système qui la 
continue en voulant la simplifier, est celui de GoiidUlac, 
modifié par M. Destut de Tracy , réformée par Laromi- 
guiere. 

Gondillac et Destut de Tracy , en méconnaissant la 
spontanéité des mouvements de Tflme , ont-ils été Jus- 
qu'au matérialisme? Il serait injuste de le prétendre ; 

mais 9 en ramenant à la sensation Torigine de toutes nos 
connaissances , ils se sont arrêtés à la sensibilité cérébrale ; 
et si, en réalité, le matérialisme n*est pas nécessairement 
la conséquence d'une théorie aussi incomplète , du moins 
est-il vrai que la démonstration de l'essence spirituelle 
et immortelle de l'âme en sort moins nécessairement en- 
core. Nous n'avons donc point à nous expliquer sur ces 
idées ; elles parurent , aux disciples mêmes de Gondillac , 
ne pas reproduire les faits dans leur vérité ; Laromiguiere 
commença donc la réforme spiritualiste , réforme timide 
encore, que d'autres continuèrent avec plus de force et 
de profondeur , comme nous le verrons plus loin. Il se 
borna , il est vrai , à rendre la spontanéité à l'âme hu- 
maine , et l'indépendance à la volonté ; mais en cela , il 
ramena la science à des principes sur lesquels peut être 
solidement fondée la démonstration qui fait l'objet de 
notre travail. Aussi fut-il sincèrement spiritualiste, et, 
s'il n'a rien laissé d'original sur la question de l'immorta- 
lité de l'âme, du moins il a l'honneur d'avoir rendu 
confiance à l'esprit humain au moment où il semblait 
condamné par la philosophie à douter de lui-même. 

Leibnitz en Allemagne , Locke en. Angleterre , en France 
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CôndUlac , et les écoles formées par eux , marquèrent , à 
dlTerses époques du XTnr siècle , une période de traTail 
de l'esprit humain , dans ces contrées vouées depuis des 
riècles aux études philosophiques. Une réforme sérieuse 
les suivit : en Allemagne , elle fut commencée par Kant ; 
en Angleterre» par Técole écossaise; en France, par 
MM. Haine de Biran et Royer-^oUard , après lesquels , 
bientôt , M. Cousin la continua. Noos allons revenir suc- 
cessivement sur ces différents efforts, en les examinant dans 
leur rapport avec la question qui nous occupe. 

Méfarme allemanie. — Entre Leibnitz et Kant , le spiri- 
tualisme n*est point en question. Jusqu'à un certain point 
Kant développe Leibnitz et Descartes. 

Descartes s'était renfermé dans Tesprit , négligeant dès 
Tabord, et systématiquement, le monde extérieur; il 
avait demandé à TAme le principe de toute certitude , et 
était parti d'elle pour atteindre la réalité secondaire des 
BUinifestations sensibles. Leibnitz avait adopté le même 
point de départ, et, contre l'axiome de l'école» il avait 
reconnu que , s'il n'y a rien dans l'intelligence qui n'ait 
dans les sens l'occasion d'être , il y a du moins dans l'intel- 
Hgence Tintelligence elle-même. C'était assez dire qu'il 
n'y voyait pas une table rase , mais une force organisée 
et armée de facultés diverses; il en avait même jusqu'à 
un certain point fait l'analyse , analyse , il est vrai , incom- 
plète , et qui ne modifiait pas suffisamment les leçons de 
logique traditionnellement données alors dans les écoles. 
Hame , de son côté , sondant à sa manière l'intelligence 
humaine , n'y avait trouvé qu'un instrument de doute. Ce 
fût cette situation devant laquelle s'arrêta le génie de 
Kant; la question psychologique était décidément posée ; 
il résolut donc de trouver dans une analyse complète et 
profonde , la connaissance de nos moyens de savoir , leur 
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légiiiinité , et par oonséquent la talettr de leurs rédtiltats. 
f Kant à'est lirré, areo m» attentioti perséréranie, à 
retaoïeD flei élémeots de la connaisfiance , et , aux terinel 
de ses méditations, il a posé , d'une part la matiàre ou 
l'objet de la eoBnaissancë (sensatton » pér^septiou, etc.); 
de l'autre « l'iiistrumnt lui-mènrt delà connataaiice» 
c'est-à-dire rentendêinent anilé de ses formes» de ses 
principes , de ses idées premières. Il a clairement.déàion- 
tré que , sans ractton à priori de ces facultés , l'expérience 
même n'est pas possible. Il est tM que , dans ce système, 
si d'un côté la science ne relèye plus que dé Vegptiiy de 
l'autre la subjectivité de ces formes et dé ces idées intro- 
duit le scepticisme au sein même des éléments de la 
croyance ; c'est là œ que la pbUosophie allemande appelle 
Vidéaiiimê itêbjeetif cm transcitudmtàl. 

Mais si ce dcrute , qui s'étend avant tout Sur le itoonde 
extérieur trahit uiie face incomplète de la {Philosophie de 
Kant f ce scepticistne ne touche en rien à la nature spiri^ 
tiielle de l'âme humaine; eUe n'en demeure, dans le 
système de Kant , que pliss étrangère à la matière , que 
plus dégagée d'un monde de l'existence duquel il semble 
permis de douter. Ce doute ne saurait s'étendre jusqu'à 
elle. La foi à son existence repose sur le fait immédiat 
de conscienée , pris par Descartes pour point de départ , 
de sorte que , môme en se sentant douter , elle se sent 
être. 

Le spiritualisme de Kant ne saurait donc être mis en 
doute , même dans la eriiique d$ la raieon fure , seule 
pariie de ses travaux qui ouvre une porte au scepti- 
cisme. 

Hais ce spiritualisme comporte*i-il nécessairement i'im- 
mortalité de l'âme ? La subjectivité des lois d'intelligence 
n*infirme*t-elle pas la conclusion généralement reçue qui 
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fonde rinunortalité sur rimmaiérialité ? Sans doute , 

ék Kant en cherche la démonstration dans une autr^ partie 
de sa philosqihie ; il la puise dans la véracité nécessaire 
"de la raison pratique. Selon lui , ce qui ne saurait être 
démontré par la raison q[>éculati?e » Test nécessairement 
par un fait indubitable , par la conscience des obligations 
qa^impose la loi morale à la volonté de Thomme. Nous ne 
pouvons douter en effet que nous ne voulions , et que 
BOUS n'agissions en vertu de cette volonté. Nous ne pou- 
vons douter davantage que la loi morale ne soit la règle 
de cette volonté , qu'elle ne con^tue • sous Tempire de la 
Providence , notre destinée inévitable ; que cette destinée 
ne dépasse les limites de la vie mortelle , et qu'ainsi » en 
vertu de sa certitude de fait , la pratique de la morale ne 
démontre à la fois et Texistence de Dieu et Fimmortalité 
de rame. 

La preuve donnée par Kant dans la question qu| nous 
occupe , est donc la preuve par la conscience morale , 
preuve développée dans Fantiquité par Platon , et de nos 
Jours éloquemment présentée par J.-J. Rousseau. Elle a 
cela de particulier dans la philosophie du professeur de K(b- 
nigBberg , qu'elle repose sur ce qu'il appelle la raison 
pratique , c'est-à-dire sur des faits qui sont pour lui la 
base exclusive de toute certitude. Néanmoins le scepti- 
cisme fondamental du système ne permet pas d'admettre 
complètement les conclusions de Kant. Le fait de con- 
science est certain , sans doute , mais il est malgré tout 
subjectif, et les conséquences que l'on en tire sont plus 
subjectives encore ; c'est donc une illusion de croire que 
la raison pratique sauve quelque chose de ce que compro- 
met la raison pure. 

Fichteprit le scepticisme de Kant pour point de départ 
de ses méditations , et chercha à établir entre le monde 
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extérieur et la conseience une relation si étroite que le 
scepticisme ne trouvât aucune Toie pour s'introduire dans 
celle-ci. Ce lien en effet manquait à la philosophie critique. 
Ficbte devait donc appuyer principalement sur l'Impor- 
tance de la raison pratique. Il s'empressait de reconnaître 
que le système de la science est abiolument vide en eoi; 
que la réalité ne se trouve que dans la conscience de la 
loi morale , dans laquelle nous avons forcément une foi 
absolue , et avec elle foi en toutes les existences que la 
foi morale suppose. Le caractère spiritualiste de cette 
réforme philosophique resta donc le même; mais Use 
réfléchit avec plus de force encore dans la doctrine de la 
destinée morale de l'homme , dans laquelle le ^Hsciple vit 
après le mattre , et sous Tempire du même principe , la 
conséquence nécessaire et la preuve de l'existence de Dieu 
comme auteur de la l^i morale , et de Fimmortalité de 
rftme , comme moyen d'en poursuivre l'accomplissement. 
Sans la question dont nous retraçons les phases diverses, 
Fichte ne se distingue de Kant que par une exaltation 
mystique peu éloignée de celle de Proclas et de Plotin. 

Schelling s'est emparé de la question au point où Fichte 
l'avait laissée , mais il s'est bientôt aperçu que si , au wn 
individuel , répond une partie du monde créé , il faut 
chercher plus haut la totalité de la science et la totalité de 
ta nature. Il a été ainsi conduit à poser un moi absdu, 
concevant Tuniversalité des êtres dont il est à la fois Tidée 
réfléchie et la cause. Seulement, il est arrivé que ce moi 
absolu y à moins de se réduire à une pure abstraction , ne 
peut être que Dieu lui-même. 

On reconnaît donc dans ce système , qui a reçu le nom 
éiHdentification absolue , un véritable spinosisme, non plus 
démontré par la méthode des géomètres , mais un spino- 
sisme intuitif , dans lequel chaque moi individuel est la 



— 217 — 

manifestation d'une des phases multiple du moi absolu 
ou de Dieu. Mais , en môme temps , Scheiling considère 
rame humaine , ou plutôt Tidée divine qui la constitue , 
comme doaée à priori de l'éternité même du principe 
absolu. 

Quant à la perte de Tindividualiié qu'il semble ad- 
mettre au sens de Spinosa, et par des raisons analogues , 
elle est au premier coup d'œil , le contraire de la persi- 
stance de la personnalité après la mort; néanmoins , peut- 
elle être confondue avec la conséquence rigoureuse du 
principe matérialiste ?...... Nous ne saurions le penser. 

Celle-ci est Tanéantissement absolu de Tâme , tandis que 
le système de Scheiling réserve Téternité aux idées qui 
forment le fondement et Fessence originelle des âmes in- 
dividaelles , idées qui , par leur séjour passager dans des 
corps , ont acquis à toujours une existence distincte au 
sein même de la substance divine. Il offre donc à résoudre 
des difficultés que le lecteur exprimenté ne peut man- 
quer d'apercevoir, il ne présente pas une véritable néga- 
tion ; c^est un système incomplet » ou peut-être impar- 
faitement expliqué, mais vrai dans son point de vue 
général ; c'est une voie ouverte vers la vérité , ce n'est 
pas encore la venté tout entière. 

Quelles modifications Scheiling apporte-t-il à cette 
théorie dans la phase présente de ses travaux philosophi- 
ques? Nous ne saurions le dire; mais nous croyons 

qu'il a cherché un principe d'individuatîon et de distinc- 
tion entre Dieu , Thomme et la nature , qui mit son sys- 
tème plus en harmonie avec les données incontestables de 
Texpérience psychologique. 

Disciple d'abord , puis continuateur et émule de 
Scheiling , Hegel parait avoir pensé que la philosophie 
de Videntificatian absolue supposait deux termes là où il n'y 
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en avait qn'uo. Il rédoifit toutes choses à Vidée dont le 
mouvement constitue à lui seul le monde phénoménal et 
le monde intelligible. Aussi la logique domine- t-elle tout 
son système. Mais cette logique n'est pas la logique ordi^ 
naire , elle consiste dans la déduction successive , dans le 
développement continu de Tidée une , absolue , par la 
pensée qui forme son essence • pensée qui est à la fois la 
substance et le principe générateur de Tonivers physique 
et moral. Gomment la pensée peut-^le être substance ? 
Gomment est-elle matière ou produit-elle la matière? Il 
est diflBcile de le comprendre , et nous devons conclure 
que Hegel donne aux motsune acception tout autre que 
leur acception ordinaire. Son système est donc à la fois 
un idéalisme et un réalisme » dont le second n^est pas la 
manifestation du premier , mais qui sont tous deux une 
seule et même chose , la pensée étant substance et réalité 
physique. Nous n^avons point à examiner ce système 
singulier, si remarquable à certains égards, mais dont les 
erreurs se présentent k la première vue , et nous ne lui 
demandons rien autre chose que ce qu'il fait de TAme 
humaine. A coup sûr , dans une doctrine qui commence 
par l'idée et qui finit par l'esprit , dernier terme du déve- 
loppement logique de l'idée , nous n'avons point à craindre 
de voir la pensée humaine s'éteindre dans un grossier ma- 
térialisme; mais peut-être aurions-nous à redouter la 
perte de la personnalité humaine dans le vaste sein de 
l'essence divine. Diverses expressions de Hegel peuvent 
(aire croire que telle est sa conclusion , diverses autres 
autorisent à supposer le contraire. Nous croyons que cette 
dernière opinion représente mieux la pensée du philoso* 
phe. L'idée absolue se détermine d'après lui dans une 
multitude d'idées particulières qui constituent les hommes 
et les choses : c*est là le progrès même de Tidée , c'est 
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(MUT ce procédé qu'dle devient esprit, ayant pleine et en- 
tière conscience d*eUe~mAme et de Dieu. La distitiction 
4e l'idée lui donne donc Findiridualité , et sa participa- 
tfOA à Tessence dirine , Téternité ; la persistance de la 
personnalité nous paraît ainsi en être la conséquence ; 
quelles que soient d'alleurs les observations dont une 
semblable conception pourrait être légitimement Tobjet. 

Nous ne prétendons ni attaquer , ni défendre la doctrine 
de Hegel ; nous constatons seulement ce qu'elle nous parait 
être sur la question qui nous occupe ; nous y reviendrons 
dans la suite quand il y aura lieu de le faire. 

On a remarqué avant nous que, par le caractère systé- 
matique et absolu qu'ils ont donné à leurs travaux, les 
I^osophes allemands depuis Kant , ont été amenés à se 
créer une langue particulière qui , plus précise peut-être 
peureux, constitue néanmoins une difficulté nouvelle pour 
celui qui s'efforce de s'initier à leur pensée. On a sans 
doute le droit de blflmer cette affectation d'user de ter- 
mes , ou insolites , ou profondément détournés de leur 
acception ordinaire. Pour celui qui n'a pu encore se plier 
à ee langage inusité , une telle terminologie est à chaque 
instant la source d'erreurs et de malentendus , toujours 
très-graves dans Tétude de la philosophie. Mais en recon- 
naissant la Justesse de ce reproche , nous ne pouvons 
nous empêcher de faire observer que , par cela même , 
on doit être très-sobre d'attribuer tel ou tel écart aux 
hommes éminents qui se sont succédés depuis Kant en 
Allemagne , et qu'il ne suffit pas d'une phrase prise au 
hasard , saisie dans un isolement que n'accepterait pas 
Fauteur, pour les accuser presque de folie, et prêter à 
des penseurs de premier ordre des contradictions dans 
lesquelles ne tomberaient pas les esprits les plus vulgaires. 

Malgré la part de vérité que contiennent les écrits de 



— 220 — 

Kant , de Fichte « de SchelUng , de Hegel , les aperçus 
féconds qu'ils présentent soit dans la philosophie , soit 
dans Thistoire ; Fabsence de distinction suffisante entre 
les êtres , la perte présumée de la. personnalité humaine , 
laissait une lacune trop facile à sentir , pour qu'il ne s'opé- 
rât pas en Allemagne une réaction dans le but de com- 
battre de pareilles doctrines , ou dans celui de les ccMrriger 
en les complétant ; Jacobi se chargea de la première tflche, 
Krause de la seconde. 

Jacobi y né en 1743 , mort en 1819 , vit se succéder les 
systèmes de Kant , de Fichte , de SchelUng et de Hegel. La 
pieuse sensibilité de son flme , sa raison plus furatique et 
moins disposée à des recherches où l'abstraction est poussée 
à l'extrême , en firent l'adversaire persévérant de ces doc- 
trines au terme desquelles risquait de périr Findividualité 
de l'homme et avec elle sa moralité. U voulut avec raison 
rendre au sentiment son importance , et s'appuyer sur cet 
élément si puissant de notre nature. Hais il ne pouvait lui 
donner une fixité qu'il n'a pas , et quelque habile mélange 
qu'il ait fait de ses données avec les données de l'intel- 
ligence , sa philosophie manqua toujours de la rigueur 
indispensable pour combattre ses adversaires. 

Il nous semble que Krause est le premier qui ait tenté 
de fonder la science de Dieu , de l'homme et de la nature, 
sur l'analyse complète des forces qui constituent l'homme 
tout entier. Il pense qu'il n'y a aucune raison de regarder 
la sensibilité et la volonté , comme des facultés moins vé- 
ridiques et moins fidèles que rintelligence; il ne distingue 
ces facultés les unes des autres que pour le besoin de l'ana- 
lyse , sans perdre de vue la nécessité de les rapprocher , 
d'en bien établir les rapports, et d'en restituer l'unité. Il 
échappe ainsi à cette contemplation stérile de Tabsolu,. 
qui ne répond qu'à certaine partie de la raison , dont elle 
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détient en résultat Fabdicatlon et la raine. II part aussi 
du mol, mais da moi tout armé pour ainsi dire, et il le 
considère sous son triple aspect penser , sentir , votdoir , 
tilplicité de forces dont aucune n*existe avec une moindre 
eértitude que les deux autres. 

'Sans entrer dans de plus longs détails, il est facile de 
toir quMl y a là toute une réyolution dans la marche des 
idées à la recherche des vérités premières quMl nous im- 
porté de connaître , et que c*est dans cette yoie nouvelle 
que Tesprit doit entrer , s'il veut trouver satisfaction à ses 
aspirations les plus généreuses. 

Quant à la certitude de Timmortalité» elle paraît à 
Krause reposer immédiatement sur le fond intime de la 
conscience ; il l'en dégage par une analyse profonde et 
totale , qui , tout en développant ses faces diverses , lui 
laisse néanmoins son caractère d'intuition directe. Dans 
remploi de cette méthode , il n'y a pas il est vrai, à pro* 
prement parler, une preuve ; il y a quelque chose de plus, 
de plus même qu'une induction : il y a une vérité , enve- 
loppée d'abord dans un sentiment confus , mais sûr ; dont 
tes diverses parties s'éclairent successivement à la lumière 
de l'intelligence , jusqu'à complète manifestation. Nous 
lie l'exposerons point ici , nous proposant d'en faire entrer 
dans notre travail synthétique , les éléments principaux 
ou tout au moins l'esprit général. 

Le scepticisme de Hume n'avait point été étranger à la 
résolution prise par Kant d'examiner à fond la légiti- 
mité de nos moyens de connaître , et quelle voie nous 
possédons en nous-mêmes qui nous puisse conduire à la 
certitude. Une réaction analogue, mais moins précise, 
iboins originale , moins féconde , eut lieu vers le même 
temps en Angleterre. Thomas Reid et Dugald Steward, son 
disciple, les deux philosophes les plus distingués de 
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réeole écossaise , combaitireiit dans Locke l-iiisuflSsançe 
des principes , dans Berlceley et Hume Tabsurdité visible 
des conséquences. Us rétablirent ractiyité et la spiritua- 
lité de rame humaine par la théorie de la perception ex- 
terne , par celle des vérités nécessaires qui affranchissent 
rinteUigence de l'esclavage de la sensation. Hais , sous 
des formes différentes , Descartes et Leibnitz avaient sou- 
tenu les mêmes doctrines, et, si le bon sens estimable de 
récole écossaise ramena la philosophie à une méthode 
plus sûre , elle continua néanmoins à renfermer dans le 
cercle étroit d'une incomplète et timide psychologie. L'ex- 
position même de ce système , un peu diffuse dans Beid 
et Steward, n'atteignit quelque prédsioq que sous la pa- 
role mAle et condise de M* Boyer<CoUard, aucommencement 
du xix" siècle. Ce fut en effet cet honune éminent qui fit 
connaître à la France les travaux des philosophes d'Edim^ 
bourg. Gomme ceux-ci les avaient opposés à Locke et à 
IM>n école, il les opposa aux disciples français de Locke» 
k iCondillac et à Laromiguiere , en possession de nos écoles 
à la fin du dernier siècle. 

En môme temps que M. Royer-Gollard , mais avec plus 
d'originalité, M. Maine de Biran pénétrait profondé* 
ment dans le principe fondamental de l'activité intelleo- 
tuelle. Auxiliaire puissant de la rénovation spiritualiste 
qui allait marquer la philosophie de l'époque parlementaire 
de notre histoire, il est néanmoins seul de son école, 
sans maître comme sans disciple , et cette solitude donne 
h sa pensée une gravité , une fermeté rares parmi ses com* 
temporains. Le spiritualisme de l'auteur des considérations 
sar les rapports du physique et du moral de rhonune est 
parfaitement dégagé d'éléments étrangers» et ne demande 
rien à ce compromis de psychologie et de physjologie 
tenté de nos jours avec plus de faveur que de succès. 
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Od <^>pose ea général le matérialisme à la croyance en 
rimmortalité de Tâme , et on admet tout d'abord qu*il 
ittfflt que rflme soit esprit pour que son immortalité s^en 
suive. On semble oublier que la puissance qui a créé peut 
amsi anéantir 9 et qu'ayant d*a?oir confiance dans son 
droit à une autre vie, il faut que Fbomme constate par 
quelques signes que telle est la volonté de Dieu. Quelle que 
idit la valeur de cette observation ^ qui a été mise en avant 
par plusieurs philosophes , et que plus d'un père de Téglise 
justifie , en n'accordant pas Timmortalité aux ftmes crimi- 
nelles, elle est peu d'accord avec les instincts les plus in- 
times de notre nature. La foi du genre humain TincUne à 
croire qu'esprit et immortalité sont corrélatib , et que si 
Dieu a voulu que rflme fût spirituelle « c'est qu'il a voulu 
de la même volonté qu'elle fût immortelle. U appartient à 
la science , en pénétrant par l'analyse dans ces deux idées, 
d'en démontrer l'identité. 

S'tt en est ainsi , nul philosqphe , qu'il ait ou non traité 
tm froféêêo la question de l'immortalité , ne fournit une 
base plus sûre que M. Maine de Biran ; nul n'a aussi 
MUement dégagé l'esprit de ce qui n'est pas loi , et ne Ta 
floumis ainsi pur et sans mélange , à l'observation et à 
l'étude. Par la séparation absolue de la phyisiologîe et de 
la psychologie , par la substitution ùd la jAotion de force à 
la notion de si^staoce , il a atteint deux résultats » la na- 
mre spirituelle de l'ftme et la persistance de sa personna- 
lité. Par ce point de départ , le matérialisme et le pan- 
théisme sont également repoussés, et la science de Tâme, 
aûre du terrain qu'elle parcourt , arrive à son complet 
4éveloppement , sans om^tre aucun des éléments qui 
^constituent l'homme, sans absorber l'ensemble de ses 
Iteultés au profit d'une seule. 

Tel se présente un système que nous riq^llerons dans 
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la suite de ce trayail, mais auquel nous nous bornons pour 
le moment à rattacher la direction glorieuse , et les géné- 
reux efforts de Técole française , dans cette première moi* 
tié du siècle que nous Tenons de parcourir. 

L'école écossaise , a?ec sa prudence et son bon sens , 
était néanmoins trop peu originale et trop timide pour 
répondre au niouvement spiritualiste imprimé à la philo- 
sophie française par les événements de 1814. Ce moure* 
ment, qui dure depuis tantôt quarante ans, a résumé, 
dans tous ses travaux , le spiritualisme des grandes écoles 
depuis Descartes jusqu*à nos jours , en y Joignant une 
connaissance de l'antiquité étrangère à nos prédécesseurs. 
M. Cousin a dit , dans sa préface des œuvres de H. Maine 
de Biran : c Je procède des Ecossais et de l' Alleniagne , » 
il aurait dû ajouter de Platon et de Descartes. Tout le spir 
ritualisme antécédent s*est en effet combiné dans cette 
école , à laquelle néanmoins une polémique passionnée a 
contesté son plus visible caractère. Ceux qui auraient dû 
applaudir à la renaissance du spiritualisme, dont ils 
n'avaient pas su défendre les précieuses traditions , furent 
les premiers à l'attaquer par des conséquences forcées ou 
contradictoires, empruntées à la fois au matérialisme et au 
panthéisme dont ils la prétendent pénétrée. 

Il semble superflu de justifier la doctrine contemporaine 
du reproche de matérialisme ; l'accusation de panthéisme 
est plus sérieuse, mais elle suffit à détruire la première, 
sans être elle-même mieux fondée. A cette accusation 
qui , toute fausse qu!elle est , a trouvé de nombreux par- 
tisans parmi les esprits irréfléchis et passionnés , nous ne 
craignons pas d'opposer l'affirmation que bien peu de 
doctrines , même du nombre de celles qui se prétendent 
les plus pures , n*ont contenu, à un moindre degré, l'élé- 
ment panthéistique. En effet, la méthode psychologique , 
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âhmgneineiit élaborée , si soigneusement décrite et appR- 
qoéO' de nos jours , pose dès Tabord la personnalité Indi- 
Tiduelle comme la base et le point de départ de toute 
recherche; c'est pour elle ime totalité indépendante qui 
doit se retrouver au terme de l'analyse , comme elle en a 
Ibrmé l'objet premier. La personnalité humaine s'anéan- 
tiiait tout entière , si elle n'était pas donnée comme per- 
sistant éternellement distincte ; en tout cas , elle ne se 
Tésoudrait jamais en Dieu. Quelle philosophie , même au 
moyen-flge, même suryeillée par l'autorité religieuse, 
peut répondre que , quelque part , dans un coin à peine 
Tisible, la notion de substance ne recèle pas , dans sa dé- 
iBnition , la nuance inaperçue d'abord , mais d^où le temps 
et la subtilité de l'esprit feront sortir plus tard un pan-- 
théisme inévitable. Ici , au contraire , la personnalité con- 
crète remplace le principe abstrait, elle est perçue direc- 
tement , comme personnelle à la fois et étemelle ; l'ana- 
lyse à laquelle la réflexion soumet cette apperception de 
la conscience, ne la crée pas, elle en développe les condi* 
Uons, et les montre de plus en plus évidentes. 

Il nous serait facile, quant à la question de l'immortalité 
de rame , de retrouver dans l'ecclectisme contemporain 
les diverses preuves qui ont été données dans l'antiquité 
et dans les temps modernes ; mais nous nous bornerions 
par là, à constater que la philosophie de nos jours a été 
la fidèle reproductrice des recherches antérieures. Notre 
justice envers elle serait dans ce cas incomplète. Sa por- 
tée est en effet plus grande, plus originale et plus fé- 
conde ; elle a , dans l'observation psychologique , indiqué 
le point de départ, et, en même temps, tracé la méthode. 
Nous pouvons donc affirmer qu'à la suite de ses longs ef-* 
forts , de ses hésitations et de ses hardiesses , c'est là que 
Tesprit humain en est aujourd'hui sur ces grandes ques- 
XXVI. 15 
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^01^, chea les peuples . qui se sont 1^ pUis hpooiés par ia 
<^l|ytm6 de la pdilosi^e, en AUenagoe» en Fimee, en 
Angleterre. 

Que cette méUiode ait 4^ aujourd^htti produit tws ses 
fruits, c'est ce que Ton ne sauiP^t affirmer sans erreur; 
c[u*elle ait été emplciyée de manière à atteindre wk 
sûreté le but qne nous npqa proposons dans les; éttides 
qiû vopt suivre, c'est ce dont U: est permis de douler; 
mais on doit reconnaître qu'elle ouiirre la. seule voie 
sûre , et il est Juste que le W siècle neeueilto la gioîre 
d'une aqi^ heureuse |nitiati¥e, d^une dîreotion jsossi fé^ 

coude. 

Nous avons^ r^raçé dans, ces quelques pagss, la nuardie 
de la peni^ b^pi^aiue à la recbendie de sa destinée immor- 
ti^^i se&trayawL succçpîsifs et de plus en plus édaiféasar 
ce si^et, qui< Intéi^e^e i'ensemUe. dn son existence. 

Telles sontrOn^effet les traces que lesi efforts persérérants 
dfi Is^ réflexion à trayers les siècles ont laissé danala phi^ 
losopbie , sur la difficile et importante question de rinh* 
mortalité ; nous les résumons en finissant 

Nous ayons distingué dans cette histoire deux points de 
vue généraux , le point de yue qui résulte de la considérsr 
tion des religions positives , et celui dans lequel se place la 
pjtiilosophie. Nous avons, vu partout , dans Tantiquili 
comme chez les n|i|ions modernes, la foi en une autre n9 
écrite danf les livres saints, dans les formes du culte, dans 
les légendes, dans l'enseignement religieux donné à tous* 
Nous avons constaté peu de changements, peu de progrès 
d'un siècle k l'autre ; néanmoins, nous avons reconnu sans 
efforts que le christianisme a donné à cette vérité un ca- 
ractère spirituel plus pur, lui a assuré une universalité 
plus grande , et imprimé aux flmes une conviction plus 
profonde de leur immortel avenir. Le christianisme , hki-' 
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tier en ce point V de la tradition jadàliiue, est done un 
iàit propre aui tei^pa modernes, on ftait qui, en donnant 
QB plus vit essor à renthonslasme pour one autre irie^ 
iieoonnatt évadant (}ue cette foi Ta précédé. En même 
tempa nous avons pu nous convaincre que le procédé 
adentifiqae lui est complètement étranger , et que, pré- 
«Mment, parce qu'il ne doute pas, rien nMnspire à la 
plupart dé ses fidèles le désir de se rendre compte d*ûne 
vérité qu'ils acceptent sans examen. 

La foi du genre bumain en une autre vie , n'est donc 
point un résultat de la science , elle est indépendamment 
d'elle; quoique en même temps ce fait , par son universa- 
lité et sa durée, devienne nécessairement le point de 
départ de la réflexion pUlosophique , lui donne TéveH et 
là soutienne. Mais elle est un âément scientifique à ce 
titre seul que la psydiologie doit la recueillir , et qu'une 
analyse consciencieuse la retrouvera au terme de ses 
recliercbea, comme elle en aura formé le point de départ. 

Au regard de la science , la question se présente sons 
la forme de phases et de progrès successifs , ainsi qu'il 
arrive pour toutes les questions soumises aux laborieuses 
investigations de Tintelligence. En suivant cette marcbe 
à travers les siècles, nous avons reconnu qu'après les 
essais plus ou moins incertains , plus ou moins confus des 
premiers siècles de l'antiquité, c'est de Socrate et de 
Katon que la philosophie a reçu une détermination plus 
pi^se de la nature spirituelle et morale de l'homme , la 
double preuve de l'immortalité fondée sur la simplicité 
de la substance spirituelle et sur la conscience du devoir. 
On peut dire que toutes les preuves développées depuis , 
reposent sur l'un ou l'autre de ces principes. Obscurcie, 
mais non méconnue, par les écoles qui succédèrent à 
l'école de Socrate , cette vérité ne retrouva guère , avant 

15. 
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le christiamsine , que dans les pages éloquentes de Gicé- 
ron , l'éclat dont elle eût toujours dû briller. 

Sous l'influence de la foi chrétienne , les temps mo- 
dernes furent plus heureux. Aucun moment ne fait défaut 
au q[>iritualisme depuis Favènement de Jésus^Christ Jusqu'à 
nos Jours. Encore un peu confuses sous les premiers pères, 
ces doctrines se précisent davantage dès le quatrième 
siècle. Saint Augustin, Mamert Gaudien, Guilhiume 
d'Auvergne en développent les preuves à de longs intenral* 
les, dans des écrits d'un mérite reconnu , et le moyen-âge , 
uniquement occupé de la nature des idées dans l'ewnce 
divine » des rapports de l'esprit de l'homme avec l'esprit 
djiyiB, suppose partout admise la spiritualité de l'âme, et 
pari de cette donnée comme d'un point incontesté. 

Evidemment, dans cette période , le spiritualisme est 
en possession de la science , avec une étendue et une fer-: 
meté ignorées:jusque**lii. 

Nous avons dû reconnaître que cette solidité de Ih.toi 
en une autre vie eut À souffrir des allures émancipées, de 
la renaissance; que l'esprit, plus mêlé aux lettres, aux 
arts , aux relations de tous genres , perdit en profondeur 
ce qu'il gagna en variété , et que le scepticisme se cacha,, 
chez plus d'un écrivain , sous une élégance de.langage;et. 
de mœurs qui semble pourtant n'être due qu'au sentiment 
plus délicat de la condition spirituelle de notre nature. 

C'est Descartes qui mit l'esprit humain en possession de 
lui-même , et Tinvita à chercher en lui seul la démonstra- 
tion des propriétés étroitement unies à son essence. Nous 
avons fait connaître, dans leur vérité comme dans leurs 
aberrations , les systèmes qui , en France et en Allemagne, 
sortirent de cette contemplation solitaire de l'âme par eUe- 
même. L'examen critique auquel nous les avons soumis a 
laissé néanmoins à chacun d'eux le caractère de spiritua- 
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lisme exclusif qui leur est propre , et qu*il est impossible 
de leur ravir. Si nous n*y avons pas puisé de preuves ex 
fTofe990 de l'immortalité de Tflme, c'est que, dans des 
points de vue aussi généraux , dans des systèmes exclusi- 
vement voués à la considération abstraite des principes , 
cette vérité ne se retrouve qu'au terme d'une induction 
cm d'une déduction que le mattre abandonne à la sagacité 
du disciple. 

Au milieu donc , et malgré ce mouvement de l'esprit 
humain dont nous avons retracé les efforts divers , il est 
eertain que les preuves de Timmortalité de l'âme sont 
restées Isolées les unes des autres , que le lien n'en a été 
ni observé 9 ni approfondi , et qu'elles ne représentent éii 
aucune manière l'ensemble que l'on doit attendre de 
vérités qui ont leur racine dans la nature spirituelle et 
morale de l'homme lui-même. ' 

If n'a pas manqué , depuis Montaigne et Charron Jusqu'à 
nos Jours, de philosophes spiritualistes incertains, qui 
sans doute ont cru faire preuve d'impartialité , en affir- 
mant que la science de l'flmê n'est pas constituée, et que 
les preuves dé son Immortalité n'ont pas toute la légiti- 
mité désirable. Il est à regretter qu'ils n'aient pas plaèé 
en regard , et comme compensation de cette incertitude , 
le fait de la croyance générale , point de départ de toiité 
recherche ultérieure , et qu'ils aient introduit un doute 
contre lequel protestent les manifestations universelles de 
la conscience humaine. 

Néanmoins il est Juste de reconnaître que l'induction et 
la déduction rigoureuses qui dominent les preuves de 
l'existence de Dieu , ne sauraient opérer avec la même 
infaillibilité quand il est question de l'Ame. La raison en 
est réelle et profonde. Il suffit de la notion de Tètre pour 
arriver avec une entière certitude à l'existence de Dieu , 
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par on procédé logique irréfutaUe , fondé sur la Décesrité 
de Dieu lui-mênie. 

U en est aatvement pour rftme , k ^auaç de rétément 
contingent qu^elle renferme conmie tous les ^trea créés ; 
élément dont la présence e%igfi , pour arriver à «ne preuve 
digne de ce nom , la connaffisanee préalable de la fokmté 
de la Providence sur l'homme et sa destinée , et l'analyse 
rigoureuse de la notion de substance. 

La preuve de rfanmortalitéderftme est donc complexe» 
et ne peut résoltor que d'un ensemble de conûdérations 
empruntées k différents ordres de bits, iscSés d'abord» 
mais qu'il n'est pas impossible de ramener à leur untté 
supérieure. 

C'est ce but que nous nous pr<q[>QSons d'atteindre , en 
résolvant d'abord dans quelques unités sub<Nrâonnées;Ies 
divers éléments de cette grande qu^tion, et en chercbant 
ensuite '}e lien supérieur qui rattache à la cause suprême 
ces unités ainsi réduites. 

On voit pourquoi nous avons fait précéder ce travisiil de 
considérations historiques qui le préparent!^ le justifient. 
Sous le patronage bienveillant de l'Académie , nous ten- 
terons d'apporter à l'œuvre des siècles ce premier cou- 
ronnement que d'autres affermiront et développeront 
après nous. 

H. BotJGBITTÉ. 
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Noos avons successivement passé en revue les travaux 
des divers ordres de juridiction. Il nous faut maintenant 
revenir en arriène sur quelques détails qui les embrassent 
tous , ou du moins pour la plupart » et qu'il nous a paru 
plus intéressant de présenter dans leur ensemble. Nous 
voulons parler des travaux du ministère public , de ceux 
de Tavocat des pauvres , et enfin de ceux de Favocat dé- 
signé sous le titre d*ayocat patrimonial, et qui est préposé 
à la défense des intérêts du donHiine et du trésor publie. 

La statistique 4*an4(aise ne parle point des conclusions 

(1) Veirt. TSy, p. 405, et t. XlLTI, p. 05. 
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données par le ministère public ; elles sont an contraire 
l'objet de renseignements spéciaui et détaillés dans la 
statistique sarde , qui en énonce le nombre et fait con- 
naître dans quelle proportion elles ont été adoptées ou 
rejetées par les diyers tribunaux. Ces conclusions sont 
données par écrit , et ainsi il en reste trace ; cependant il 
est fait aussi mention de conclusions orales devant la Cour 
des comptes. 
Voici le résumé des détails fournis sur ce si^et : 

Travaux du ministère public^ 



T 'j' 4'^ » Nombre des Conclusions 

Jundtcttons. «ff. communiquées. adoptées. ' rej^ées. 





1849. 1850. 


1849. 1850. 


1849. 


1850. 


Cour de cassation. 










Sur l'admissibilité des 










pourvois et sur le 










fond. 


t08 163 


102 144 


6 


19 


Cours d'appel. 










Simples actes. 


932 972 


274 454 


93 


74 


Recours. 


2,506 2,541 


2,071 2,193 


111 


82 


Trihunaux civik. 








" 


Actes. 


3,109 3,842 


2,123 2,517 


216 


201 


Recours. 


3,335 2,787 


2,787 8,505 


116 


111 


Cùwr des comptes. 










Actes. 


200 219 


147 161 


47 


40 


Recours. 


871 968 


381 485 


40 


15 



Le ministère public a en outre donné son avis à la Cour 
des comptes , sur près de SOO projets de transactions rela- 
tives aux finances et dont cette Cour avait à connaître , 
ainsi que sur diverses questions relatives au service 
public , dont elle était également saisie. 

Il n'a pas encore été possible à la statistique française 
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de comprendre dans ses tableaux les résultats de la noo- 
yelle législation , qui a créé les bureaux d'assistance Judi- 
ciaire pour la défense des droits des indigents. Elle y 
consacrera probablement plus tard des tableaux distincts, 
mais la loi est trop nouvelle pour avoir apporté son 
contingent aux statistiques déjà publiées. Plus tard elle 
fournira d'utiles comparaisons avec Tinstitution de Favocat 
des pauvres , dans les Etats sardes , institution que TÂca- 
démie connaît déjà très-bien , et dont notre savant con- 
frère , M. Gustave de Beaumont , et moi , Pavons précé- 
demment entretenue. Pour le moment , nous devons nous 
borner à présenter les faits généraux constatés par la sta- 
tistique sarde, pour 1849. 

Travaux des avocats des pauvres. 

Cassation. C. d*ap. Trib. C. des C. 
Demande d'admission au bénéfice 



du patronage , sur lesquelles sont 


• 








intervenues des conclusions. 


1 


612 


M88 


27 


Causes patronées y introduites dans 






• • 




Tannée et restées pendantes de 




■ 






Tannée précédente. 


1 


856 


5,218 


23 


Causes jugées définitivement en 






* 




faveiir du pauvre. 


• 1 ■ 

» ■ 


147 


1,067 


17 


Contre le pauvre.- 


» 


28 


194 


•» 


Causes sur lesquelles on a transigé , 


B 


» 


333 


»: 


Terminées par jugement, trans- 










actions, etc. 


» 


225 


1,639 


19 


Pendantes à la fin de Tannée. 


» 


631 


8,579 


4 



Nous ne cherchons à tirer aucune conclusion de ces 
nombres ; il nous suffit de les constater. 

Une dernière institution propre au gouvernement sarde 
occupe une place dans la statistique > c'^t celle de Tavo- 
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cat patrfmoBial , fcnetfon inéiHniiie en France , et dont 
nolis a?M0 indiqué plos hairt le but. Le tableaia tndyànt 
indiqiie te wMirQ des éanses ûù Favoeat patrimontal a 
joué un tAte et les efBeltsde ison intervention pont 1849. 

, Travaum 4e Vatocai fairimomal. 

JugemenU rendtu, 
[Causes GaQttl âctiTes. Causes passives. 

/•rMîtfIftMif • — • àetitts. passhres. p* l'Etat. conCre. p. ItElat. contre. 

Cassation* » » » » » » 

Cour d'appel. 27 88 5 1 9 1 

Consulat. » » » » 2 » 

Tdbunauz civils. 20 50 5 » 4 2 

Cour des comptes. i69 57 22 7 6 5 

CoBseik d'inte«. 24 82 7 » 13 1 

Les affaires dans lesquelles FaTOcat patrimonial est 
iBlenrentt ont dôme lieu tfuz actes suivants : 

Instances et exploits hli 

Rapports 7 

Plaidoyers 120 

Avis divers. ....... 656 

VIL 

Tels sont les documents généraux qui résultent des 
trois premières parties de la statistique sarde» La dennère 
est consacrée à des documents divers , et contient neuf 
tableaux que nous analyserons successivi^tnent : 

Paemier tableau. — CanflUê dejuridktUmmtreVamiorité 
administrative et Vautoritéjttdieiaire, 

Un édit du 22 novembre 1847 a tracé des formes nou- 
vdies pour le Jugement des conflits ; ils sont tranchés par 
le roi, sur l'avis du Conseil d'Etat. Depuis cet édit, cha- 
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eune des années 1848 , 1849 et 1850 a m élever unconflit. 
De ces trois conflits, deux ont été résolus par le roi pour 
la compétence judieiaire, le trcrisième pour la compétence 
administrative. Toutes les dédsions royales ont été prises 
ooDformément à Tavis du Conseil d^Etat. 

Deuxièxe tableau. — CtMrainU par corps. 

La commission sarde a pensé que ia bonté de la légis- 
lation et des institutions judiciaires devait , dans tous les 
pays^ se mesurer sur l'étendue des garanties et durespe<^ 
qu'y obtenaient la liberté individuelle et Tinviolabilitédes 
personnes. Elle a réuni en conséquence dans le secoiul 
tableau le résultat des recherches multipliées auxquellea 
elle s'est livrée sur le nombre des condamnations par 
corps, des exécutions auxquelles elles ont 'donné lieu , et 
des mises en liberté accordées aux personnes arrêtées. 

Dans le cours de Tannée 1849 , les tribunaux sardes ont 
rendu 886 sentences» dont 559 ânanaient duseul tribunal 
de Gènes , pinrtant condamnation par corps. Mais ces sen* 
tences n'avaient qu'un caractère purement comminatoire > 
la loi n'autorisant l'exécution qu'en vertu d'une seconde 
sentence qui constate le mauvais vouloir du débiteur , et 
l'on calcule que cette seconde sentence u'iirtervient pas 
dans le cinquième des causes où la contrainte par corps 
a été une première fois prononcée. 

Ces 886 condamnations atteignaient 1 ,065 individus , 
savoir : 1,017 hommes et 48 femmes, 1,051 citoyens sardes 
et 14étrangers, 1 ,020 commerçants et 45 non commerçants. 

]La loi sarde , comme la nMre, limite la durée de la 
contrainte par corps , d'après l'importance de la. dette. 
Aucune condamnation ne pwt excéder cioq an«ées ; les 
ro<»ndres sont de six n^. Sqr vingt-neuf ceodaflanatiMs 



— 236 — 

prononcées en 1849 /et dont la durée a pu être constatée, 
plus des deux tiers ne dèyàient pas s'étendre aù-delà dé 
six mois , un quart environ atteignait un an et trente-une 
pouraient se prolonger dé trois à cinq ans. 

La plupart des condamnations avaient donc pour objet 
de faibles créances. La moitié était inférieure à 1,000 liv. 
Sur 886 condamnations , 50 seulement portaient sur une 
Yaleur de plus de 5,000 Ut. ; 423 avaient pour cause des 
lettres de change , 455 des dettes commerciales , 2 étaient 
prononcées pour faillite , 2 pour stelliônat , 1 pour viola- 
tion de dépôt. Le rapport de la commission sarde re- 
marque avec une légitime satisfaction qu'aucune condam- 
nation par corps ne fut prononcée ni pour gestion de 
deniers publics , ni pour paiement de TimpOt. 

Dix débiteurs seulement ont été incarcérés , 3 avant le 
1** Janvier 1849 , 7 dans le courant de Tannée ; tous étaient 
commerçants. La contrainte par corps né fat exercée 
contre aucune femme ni contre aucun étranger. H y eut, 
dans la même année , 8 mises en liberté , 2 après Un mois 
d'arrestation , 4 avant l'expiration de la moitié du temps 
de la condamnation , et 2 à l'expiration de ce temps. 

Nous n'ajoutons pas aux documents afférents à l'année 
1849 , ceux de l'année 1850, qui en diffèrent peu et n'of- 
friraient matière à aucune observation particulière. 

La statistique française ne contient aucun tableau re- 
latif à la contrainte par corps. 

Troisiëbie tableau. — Ventes judiciaires. 

Ce tableau désigne les tribunaux qui ont ordonné les 
ventes , le nombre et la nature des propriétés vendues , 
l'espèce de la vente et le montant du prix obtenu. Il est 
moins complet que les tableaux de la statistique française. 
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où Ton troute le nombre et la nature des incidents , ainsi 
que la durée des procédures , mais il donne un renseigne- 
ment qui manque à cette statistique , — la nature des 
propriétés vendues. 

Nous en extrairons seulement quelques nombres dont 
la comparaison ne sera pas sans intérêt. 

Le nombre des ventes effectuées en Sardaigne a été 
en moyenne , en 1849 et 1850 , de 947 , et le produit dé 
8,848,214 liv. 51 c. Chaque propriété vendue a rapporté 
en moyenne 9,343 liv. 

Pour la France, dans les deux années 1848 et 1849» 
que nous réunissons comme compensant à peu près leurff 
inégalités respectives et se rapprochant de la moyenne 
ordinaire, le nombre des ventes a été de 18,482, don- 
nant un produit total de 197,575,567 fr. 50, et un produit 
moyen , par propriété , de 10,382 francs, produit très- 
inférieur à celui des ventes effectuées dans les cinq années 
antérieures à 1848 , lequel s'était élevé à 13,767 fr. par 
propriété. 

Dans les mêmes années, l'importance relative des 
ventes faites dans les deux pays est énoncée dans le 
tableau suivant : 

Etals sardes. France. 
Importance des ventes. Moyennes de 49 et 50 de 48 et 49« 



De 500 fr. et au-dessous, sur 100 ventes 10 — 80 8 

De 501 à 1,000. . 12 -. 45 9 

De 1,001 à 2,000 16 — 10 16 

De 2,001 à 5,000 25 — 75 27 

De 5,001 à 10,000 15 — 30 18 

De 10,001 à 50,000 17 — 15 19 

De 50,001 à 100,000 ...... 1 — 65 2 

Au-dessus de 100,000 » ^ 80 1 
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A ce$.d(M^iuiieatarla.«ommte8i^^ sacde a cm devoir en 
Joindre d- autres,, étrangers à la sUtistique française^ et 
qoi ont pour olijet de retracer les deux principaux abeor- 
tissants de l'action Judiciaire , si l'on peut s'exprimer 
ainsi , savoir : les transactions par acte public , lesquelles, 
sous l'empire d'une législation qui exige ces sortes d'actes 
pour la plupart des couYentions importantes , représentent 
les uiouTements de la grande majorité des capitaux tant 
inobiliers qu'immobiliers , et les engagements hypothé^ 
câires , résultat ordinaire de ces actes , engagements plus 
faciles h constater sous une législation qui ne reconnaît 
plus d'hypothéqués occultes. 
^ C'est l'objet des 4" et 5" tableaux. 

Ql7ATRiiUB TAjOMiV. — Statùtiqm kypothicaire. 

Ce tableau , qui n'a pu être dressé que pour 1849, en 
raison du nombre immense des matériaux nécessaires pour 
le compléter , est une des parties les plus précieuses de la 
statistique sarde. Il serait bien désirable que Fadminis- 
tration française se mit en mesure de faire de son côté la 
même publication. 

La première partie de ce quatrième tableau donne le 
relevé par nombre et par somme de toutes les inscrip- 
tions hypothécaires survenues dans l'année : — hypothè- 
ques légales du fisc, des établissements publics» des 
femmes, des mineurs et interdits, etc.; — hypothèques 
eonventioiinelles, par suite de prêts « de rentes consti- 
tuées , en garantie de droits éventuels ou conditionnels et 
de toutes autres créances ; — hypothèques judiciaires , 
— tout y est mentionné avec détail , par ressort de tribu- 
nal de première instance. 

Comme les éléments de comparaison avec la France 
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MHm loanque^t absolument, nous croyons suflOsant 
4,'éMXM9er qu'en 1849» le nombre des inscripUons de 
toute espèce a été de 88,055, et la râleur de celles 
qai ont été prises pour une somme déterminée , de 
484,727,624 liv. 06. 

La seconde partie de la statistique hypothécaire n'est 
pas de moindre importance. On y troure rénumération 
4sfl actes relatifs à la conseryation , aux modifications et 
à Textinction des droits hypothécaires , — renouyellement 
des inscriptions, subrogation de nouyeaux créanciers, 
séduction des hypothèques , soit quant à la somme» s<rit 
quant aux biens , radiation des inscriptions , etc. Enfin , 
cette même partie relate les transcriptions des actes d'alié- 
nation immobilière, à titre onéreux ou à titre lucratif. 
L'importance relative de ces actes est indiquée , tant pour 
les donations que pour les ventes. Les premières ont été, 
en 1849 , au nombre de 154 , d'une valeur de 909,935 liv. 
Les secondes, au nombre de 6,564, d'une valeur de 
16,615,635 liv. 

GiNQUiinB TABLBAU. — Statistique waariàU. 

Cette statistique n'est ni moins neuve , ni moins cu- 
rieuse que la statistique hypothécaire. 233,750 actes pas- 
sés en 1849 par les 2^445 notaires du royaume se trouvent 
groupés dans un vaste tableau dont l'ensemble ne contient 
pas moins de 140 colonnes. En donner seulement les titres 
nous entraînerait dans une interminable nomenclature. 
Pour se faire une idée de ces nombreux détails , il faut se 
reporter aux transactions si variées qui requièrent ou 
comportent le ministère des notaires : conventions matri- 
moniales, modifications de la propriété, testaments, in- 
ventaires, partages, donations, ventes^ locations, socié- 
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tés , prêts , constitutions de rentes , cautions , transactions 
proprement dites , il n*est pas de stipulation affectant les 
personnes ou les biens , qui ne puisse occuper la plume 
du notaire. La statistique ne s'arrête pas à ces catégories 
générales. Elle entre dans le' détail des conventions , les 
conditions des testaments, etc. , etc. On y voit les citoyens 
réglant leurs intérêts dç tous genres, et Ton pourrait , par 
rétadé approfondie de ces documents , acquérir des no- 
tions précises sur les lois, les institutions, les mœurs, 
les goûts , les habitudes et les dispositions du peuple, 
dont la ?ie d'affaires , si l'on peut ainsi parler , se trouve 
réfléchie dans ce miroir fidèle. 






SniÈMB TABLEAU. — Proffiêions de la Cour de Rome 

soumises à Ve^quatur. 

Ve^equatur était autrefois donné par les sénats royaux, 
qui^ sllbn les cas , prenaient d'abord les ordres du roi* 
Dêptits'ùne loi du 25 avril 184S, il est donné directement 

■ 

par le roi , sur la proposition des avocats généraux jprès 
les Cours d'appel , auxquels les demandes doivent être 
adressées, et aussi après un avis du Conseil d'Etat. 

Le nombre des eœequatur accordés a été de 1 ,640 en 1849 
et de 2,250 en 1850. Ce nombre , si supérieur à celui des ap» 
probations du même genre , données par le gouvernement 
français , s'explique par les liens plus étroits et plus 
nombreux qui , dans le royaume sarde , unissent l'Eglise 
à l'Etat , ainsi que par la plus grande influence du clergé , 
circonstances qui obligent le gouvernement à intervenir 
dans un plus grand nombre d'actes. Les provisions de la 
Cour de Rome, soumises à ï eœequatur touchent aux béné- 
fices , aux mariages , en certains cas même à l'administra- 
tion dé la justice , aux ordres sacrés , aux biens ecclésias- 
tiques et aux ordres religieux. 
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Sbptièiiie tableau. — Pmmns nceoriées sur de» bénéfices 

ecclésiastigues du royaume. 

Ces pensions, dont la concession se rattache également 
à la constitution du clergé dans les Etats sardes , ont été 
ett 1849 BU nombre de 7, pour la «omme totale de 
1,710 liv., et en 1850 au nombre de 10, pour 3,520 Hy. 

Huitième tableau. •— Mounemen^ du personnel. 

Toutes les nominations faites parmi les magistrats des 
juridictions civiles, commerciales et administratives; 
ainsi que parmi les notaires, sont énumérées dans ce 
tableau , avec distinction entre les divers ordres ou les 
diverses fonctions , et entre les premières nominations, 
les avancements , changements de sièges , mises en dis- 
ponibilité , en réserve et retraites. 

Pour Tannée 1849, il en résulte que 10 nominations 
ont eu lieu dans la Cour de cassation , 3 dans la Cour des 
comptes, et 96 dans les autres Cours. Le nombre des 
nominations a été de 310 dans les tribunaux de première 
instance , de 26 dans les tribunaux de commerce , de 339 
dans les Justices de mandamento , quant aux Juges , et de 
339 quant aux secrétaires ou greffiers, de 64 dans les 
Conseils d'intendance , et enfin de 131 parmi les notaires. 

Pendant la même année, il y avait en France 14 nomi- 
nations dans la Cour de cassation , 150 dans les Cours 
d'appel , 659 dans les tribunaux de première instance , 
571 parmi les Juges de paix et 793 parmi leurs suppléants, 
481 , enfin , parmi les notaires. 

La statistique française qui contient aussi un tableau 
du mouvement du personnel , donne en outre les nomi- 
nations d'avoués, de greffiers et de commissaires-priseurs. 
XXVI. 16 
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NsuvitelE TABLBAU. '^Sommaire génini de to êUHHique 

juHûkùre. 

Ce tidrieaa est le résumé de tout le travail fait par les 
soins de la oommissioD sarde. Il eu présente les résultats 
géuéram (pie nous avons déjà rq>rodaits et elot lieureu- 
seneut «ette grande et utile publication. 

Nous terminons ici cet exposé très-incomplet et qui ne 
donne encore ^^one idée imparfUte des nombreux et 
intéressants documents que le gouvernement sarde a 
ntrés à b publidté. Comme on a pu le voir, la statistique 
ialrde et la stattstique française se ressemblent et con- 
tiennent les mêmes éléments sur la plupart des points* 
Cependant elles peuvent encore réciproquement se faire 
de précieux empruntis et se compléter mutuellement. 
Nous devons , du reste , pour être juste » rendre hom- 
mage au soin , à Texactitude , à la méthode qui ont pré- 
sidé aux investigations de la commission sarde. La lecture 
attentive de son rapport et des tableaux qu'elle a rassem- 
blés nous a offert en même temps le siyet de réflexions 
plus générales et d'un ordre plus élevé , mais que nous 
ne pourrions pas exposer sans sortir de la mission que 
TAcadémie nous a confiée ; qu'il nous soit seulement 
permis d'exprimer l'intérêt avec lequel nous avons décou- 
vert , dans les faits législatifs que chaque page nous révé- 
lait f les progrès incessants que fait depuis quelques an - 
nées y vers la liberté , l'égalité des droits , rétablissement 
de garanties tûtélaires , un peuple qui a le bonheur de 
jouir d'un gouvernement libéral et qui développera d'au- 
tant mieux ses institutions qu'il saura plus apporter à cette 
œuvre la mesure , la fermeté, la patience et la modération. 

VIVIEN. 
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MElHOmE 



SUR 



LES DOCTRINES RELIGIEUSES 



■NE UBIBMITZt 



PAR H. GHBiSTiAïf BABTHOLllfËSS<*> 



Telle esl la théorie •générale dont dépendent les doc- 
trines de la Théodkée. Denr traits la caraetérbent nette- 
neot : d'abord le sdn de respecter à la fois les ûMis 
de Bleu et leè icftéréts de l'homme ; puis , la conrictibn 
que toiite philosopMe véritable tend au même bot que 
tovie Traie religion. 

Cest cette conviction qui dispose Lefbnitz à se séparer, 
non-srolement de Locke et de Spinosa , mtAs de qui- 
eônqué établit entre la raison et la révélation une hosti- 
lité ouverte ou dégnisée. Be:yle avait occasionné une rup* 
iure semblable , eh s'amusant à ârMer de longues listes 
de diffimMs. « La raison , x> avait dit ce dialecticien de 
génie , « est une coureuse qui ne sait ou s'arrêter , et qui, 
comme ime autre Pénélope , détruit elle-même son propre 
ouvrage... EUe est plus propre & démolir qu'à bflUr; elle 
connaît mieux ce que les choses ne sont pas que ce qu'elles 

(1) Voir pkishaiity p. 141. 

16. 
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sont (1). Y> Afin de proarer rincompatibilité de la science 
et de la fol, il arait allégué le mal et la douleur , et ajouté 
que la philosophie , à ce sujet du moins , affirmait des 
choses tout à fait opsoséet aux croyances mosaïques et 
chrétiennes. Leibnitc arait donc à démontrer que cette 
discordance était, non-seulement exagérée, mais plus 
apparente que réelle ; que la raison sert et suffit à con- 
naît^ IHeilcoiiiiiie à ^nnattreToniTers; qu'employée à 
rétudë'des choses "dhrittes ,' elle mérite notre con^andb ; 
tfu^elle arrire à confirmer même les articles essentiels de 
la f<H éyangélique. La nrison est fonidée à s'occuper des 
choses divines et y est naturellement attirée , ou bien , 
la foi est conforme à la raison : Tollà le premier point. 
Le second consistera à faire voir comment la raison s'é- 
lève à Dieu et parvient ii pénétrer sa nature. 

L'autorité de la. raison ne saurait être contestée sérieu- 
sement dans notr? siècle. Rappelons donc Inrièvement 
l'argi^roent principal dont Leibnitx se platt à raiq)«yer« 
Ce qui atteste rintime rapport de la; foi et: de^ lu 
science, dit-il , c'est que nous préférons la Bible/ soit 
à l'Alcoran , soit aux anciens livres de Brahmanes , parce 
qu'elle est plus conforme aux vérités et aux lumières de 
la raison naturelle (2). Il est impossible que cet accord soit 
troublé par l'objection tirée des faits miraculeux. Ce» faits 
peuvent paraître heurter les lois fourqies par l'expérience, 
celles qu'on appelle lois positives de la nature ; mais ils ne 
choquent pas pour cela la raison même en ses principes 
éternels. La raison déclare que Dieu pouvait avoir des 
motifs moraux pour suspendre l'empire de ces lois, en 
les subordonnant à une règle supérieure, qui est de 

(1) Œuvres , t. III. Rép, aux quest», p. 778. Eclaire. III. Diction. III, 
p. 3158. 

(2) Comparez les derniers chapitres des NouveauK Essayg^ 
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choisir toujours le meilleur. « La eonveiiance règle le 
libre choix de Dieu. » Il n'y a donc rien d absurde ctaDS 
Fantique distinction entre ce qui est supérieur à la rafoon 
6t ce qui y est contraire. Tel dogme peut être incompré^ 
bensible sans en devenir déraisonnable : merreilieux « 
mystérieux , n*est ni absurde , ni tout à fait obscur et im- 
pénétrable. Au surplus Leibnitz ne pouvait-il pas ajouter 
que plus d'une opposition entre tel phénomène extràor^ 
dinaire et telle loi généralement reçue, a été leVéeet 
conciliée par dés découvertes postérieures qui , agran«- 
dissant ou élevant la loi , y ont rattaché l'exception et ont 
expliqué le fait sans l'altérer. Ce que nous nommons pro- 
dige , disait Jean-Paul , pourrait bien un jour s'appeler 
nature. Que de choses , longtemps tenues pour invrai- 
semblables f sont maintenant mises au rang des vérités 
certaines I 

Ce qui prouve mieux encore combien la raison est au- 
torisée à s'occuper de Dieu 9 c'est qu'elle est capable de 
le connaître. N'est-ce pas elle qui démontre que Tobjet 
des pensées religieuses existe réellement ; que Dieu n'est 
point un simple désir, une idée abstraite ou poétique > 
une pure production de Thomme ? - ^ 

C'est dire que Leibnitz n'est pas de ceux qui méprisent 
les tentatives faites par l'esprit humain pour développer 
et défendre la croyance instinctive , pour justifier Télan 
primitif de l'flme vers un être suprême et parfait, c Je 
crois , diMl , que presque tous les moyens qu'on a em- 
ployés pour prouver Pexistence de Dieu , sont bons et 
pourraient servir si on les perfectionnait (1).» Comment 
s'en sert-il? Comment les perfectionne-t-11 ? 

Ces preuves ou demi-preuves , Leibnitz les divise en 

(1) Nouveaux Essays, p. 375. Ed. Erdmaon. 
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deux disses: teones.liiseoiUtfBtplus ou moins ration- 
Miles^ les autre» parficuUèremefit puisées dans Tobser'* 
vatlon. Durant la première partie de sa ?ie (1) , ii parait 
préférer les arguments du premiemrdre ; pendant l'antre 
nudtié, il incline lisiblement aux raisonnements du seeond 
ordre, ceux de Texpérienee^ 

Voici donc d'abord Pargumentation accréditée dans les 
écoles diréUennes par Tautorité dTAristote et empruntée 
àPlaton même: ILy & des corps en mourement, ilja 
donc du. mouvement dans le monde physique, et ce mou^ 
fcment ne p^it atoir pour cause qu^une substance mo- 
trice et incorporelle tout imsemble ; c'est4i-dire la di¥i«* 
nité. Voici ensuite ce même raisonnement combiné, avec 
une preuve familière à plusieurs, disciples de Descartes : 
Le propre des corps 9 c*est d'exister dans l'espace , dV 
voir fignre et grandeur , mais non pas une figure dét^<* 
minéB ni une grandeur donnée ; cette détermination qui, 
dans l'origine, manque aux wtps , résulte du mouve* 
ment qui vient s'y joindre ou imprimer ; or^la notion d'es* 
pace , quand même elle emporterait celle de mobilité » ne 
saurait entraîner ou comprendre celle de mouvement ac« 
tuel : ainsi l'origine réelle du mouvement se trouve en 
dehors du monde étendu et corporel, e'est4-dire en 
Dieu. Enfin , Leibnitz s'i^proche de Descartes en cher* 
diant à compléter la preuve tirée de la seule idée de Dieu 2 
la preuve ontologique. Plusieurs fois devenue l'objet de ses 
réflexions , elle lui semble de plus en plus satisfaisante , 
pourvu qae l'on établisse premièrement la possibilité de 
cette idée même. Il n'est pas légitime, fait-il remar- 
quer dès 1678 (2) , de supposer seulement qu'on être par- 

(1) Voyez De arte combinatorid, — Confessio naiurœ. 

(2) Lettre à Conring. 
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UHt soit posrible » il faul ilèçiontrer qa'il Test , «n prou- 
WBÂ d'abord que eette pensée n'implique wcnm coalra. 
dietion. Or» qu'entend-oo par éite parfait^ siaon un 
£tre exempt de bornes et de négations « libre de tout 
genre de eontradîetians? Ainsi définie, Tidée d'un être 
pATtiA , loin de rencontrer dans la raison aueun principe 
tuai la repousse , s'accorde merreUleusement avec la loi 
iiq[)réfQe en logique » cette loi de l'identité selon laquelle 
«ne pensée est rationnellement exacte ou possible dès que 
ses éléments internes ne s'excluent point. L'être parfait 
est ai parfiaitement concevable qu'on ne peut pas méine 
eeneevoir Vétre en général sans sous-entendre un être 
qsA existe de toute nécessité* Maintenant , si l'être parfait 
est possible, pourquoi ne serait-il pas réellement exis- 
tant ? Sa possibilité implique son existence réelle , parce- 
qu'il est aussi absurde de lui refuser une perfection 
comme l'existence , qu'il serait absurde de concevoir une 
montagne qui n'ait point de vallée , montem eut demi «a{- 

ttf (1). Mais Leiboit^y après avoir emprunté cette 

Image à Descartes (2) , ne s'arrête pas là. Jaloux de rs^eu- 
nir cette vieille preuve par un nouveau degré de^ simplii- 
eité et d'utilité même populaire , U s'efforce d'écarter ce 
que l'idée d'être parfait peut offrir de trop complexe , de 
trop abstrait. Ces inconvénients lui semblent disparaître 
aussitôt qu'on y substitue la notion d'être nécessaire, 
d'un être non-eeulement partout indispensable, mais 
qui existe par soi-même. En considérant Dieu comme 

(1) De vîtâ beatâ. — Monadologie , § 45. Nouveaux Essays^ liv. lY, 
chap. IX-X. 

(2) « Il n'y a pas moins de répugnance à concevoir un Dieu , c*est-à- 
« dire un être souverainement parfait, auquel manque quelque perfec- 
« tion , que de concevoir une montagne qui n'ait point de valiée. » — 
Descartes, Médit. V. — Principe de la pbil.f P. 1. — Rép, aux oèyect, 
de Mersennc, 1. 1, p. 461, éd. Y. Cousin. 
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rètrci nécestaif e el primitff, n'établilron pas du mfime 
ecmp qu'im tel ttre existe en momeiit qu^il est conceyaiile 
el coD^? De plus , en TeiiYisageaDt eomme un £tre qoi 
doit exister par cela seul qu'il est conçu , on forcé l'en- 
tendement ou d'accorder à Bien l'eiistence , ou de nier 
jusqu'à sa possibilité. Enfin , lorsqu'on voit en Dieu un 
être nécessaire par essence; nonnseulement on n'a plus 
besoin de démontrer sa possibilité ; mais on a en même 
temps affirmé son existence réelle. Ainsi, Tidée d'être 
nécessaire emporte inrincftlement la pensée qu'un tel 
toe existe nécessairement : elle s'impose à la frison si 
impérieusement qu'die fait en quelque sorte dépendre 
l'autorité de la raison de la réalité de cette idée; eUe 
nous oblige de croire que cette idée a été imprimée à 
notre raison par celui qui nous a donné la raison , et 
avec elle les principes dont l'application conduit droit à 

la croyance d'un premier être (!)• 

En transformant l'être absolument parfait en être éter^ 
Bellement nécessaire, Leibnitz n'évite peut-^tre pas tous 
les reprocbes que Kant fait à ceux qui changent la preuve 
métaphysique en pur argument , en syllogisme ; mais il 
entrevoit du moins la destination essentielle de cette 
preuve » c'est-à-dire le pouvoir de prouver que la concq>- 
tion de l'être parfait n'est pas seulement possible , mais 
nécessaire, mais une absolue nécessité de la raison. Lelb^ 
nitz, d'ailleurs , se platt à y lier les arguments de l'expé- 
rience , celui surtout qui se fonde sur la non nécessité de 
la création , sur l'existence contingiente du monde. Dès 
que l'être nécessaire est possible , dit-il , il est aussi réel. 
S'il était impossible , tous les êtres contingents le seraient 



(1) Médit, de cognitione. — Réfl. sur restai de Vent, hum» — Crit, 
de la détnonêi, donnée par le P, Lami, — V* Ecrit, à Glarke. 
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aussi ; sMl n'existait pas, il n^y aurait point d'être du tout. 
^Impossibilité de Tétre nécessaire serait donc le comble 
de l'absurde , et ne laisserait de ressource à notre esprit 
ipie le désespoir. 

Malgré les efforts qu'il ?ient de faire pour fortifier l'àr** 
gument pris dans l'essence interne de la pensée divine , 
dans la notion propre et à priori de Dieu (1) , Leibnitas 
regarde insensiblement, comme plus solide peut-être , la 
preuve offerte par l'existence même du monde , la preuve 
eoâmologique. C'est du moins celle qu'il emploie le plus 
souvent et qu'il aime à ramener au principe de la raison 
tmfflsante , ce principe suprême des connaissances expé^ 
Thnentales qui oblige l'intelligence de supposer à tout 
phénomène une cause génératrice , un fondement effec- 
tif. Rien n'arrive jamais sans raison déterminante , sans 
antécédent. A considérer l'ensemble et la suite des êtres 
contingents, chacun n'a-t*il pas son origine dans un 
autre être ? « Tout ce détail n^enveloppe que d'autres 
contingents antérieurs ou plus détaillés. » Poussez fa- 
nalyse aussi loin que vous voudrez , remontez d'anneau en 
anneau jusqu'à llnfini ; ne faudra-t-il pas vous arrêter à 
une raison dernière, aune cause placée hors même de 
cette longue chaîne, à un être nécessaire où la série des 
événements et des êtres se trouve éminemfnent , comme 
les ruisseaux et les rivières se trouvent dans leur source. 
Cette origine indispensable à la fois et Insaisissable, Leib- 
nitz l'appelle aussi la dernière racine des choses : ultima 
radix(i). 

Quelque cas qu'il pût faire de ce genre de raisonne- 



(1) Nouveaux Essaya, 1. lY, chap. X. 

(2) Théodicée I, § 44. Monadologie^ § 37-38. De rer. arig, radie. 
p. 147. 
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oMiit, LeibUlte •'en derût pis hk^s teaUr que Taorgu- 
BÊÊùi h flw ai^proprié il tout son sistème était une autre 
l^ttYe expérimentale , celle que SQggère la structure <te 
Fonivers , ou qu'inspire rintelligence dont TuDiners est 
marqeé et qui fait de cet unîvera, auivairt Féoeb)n , une 
rtfféêêntaHon êemibU i» la IDmmU. CXm Lrabnitz » les 
itpports d'otilité et de beauté, les barmouies frimUi»^ 
imamkhif im causes finales scmt si essentieUes i 
^«Hrtes dboses qu*eltes se confondent presque i^vee leur 
mUm mffimiu. -» « J'ai montré à potêêtiùri^ Mtril aux 
tteiples de Locke , par Vharmomé frUtailiô^ cpie. toutes 
les monades ont reçu leur origine de Dieu et en dépen^ 
dent (1). » Plus d'une fois , il représente la difinité comme 
la fin deTunlvers « comme le Yrai but du meuvement gé^ 
•éral; il identifie la Yie éternelle, ce terme suprême de 
la carrière humaine , à Tesseoce môme de la dtvimté ; die 
même qu'il n'hésite pas à regarder TactlTité minrale des 
Atres intelligents comme un élément nécessaire à la 
ffflcité de Dieu. Dans les endroits surtout où il recourt 
Immédkitement à la preuve téléologique , c'e^-à-dire où 
il signale les nombreuses marques de sagesse et d'enten- 
dement , les belles et savantes proportions , les intentions 
si bienveillantes et si expressives , les relations si tngé^ 
nieusement calculées, si solidement organisées, les scènes 
enfin et les tableaux où le spectatear le moins attentif est 
frappé de eont^enanees merveilleuses et forcé d'admettre 
un ordonnateur unique et accompli , Leibnitz a lieu d'ap* 
pliquer sa théorie favorite d'une harmonie permanente 
et universelle. Qui peut fonder et maintenir , au milieu de 
rinJSnie diversité des êtres , cet accord tantôt muet , tan- 
tôt éloquent ? Qui a su établir entre les règnes , les es- 

(1) Nouveaux Essays , p. 377. 
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pèœs , iQS familles , une gradation eontiflue , une subor- 
dination fliivie? entre tas individus, une dépendance 
mutuelle et commune ? Tel ordre , tel ordonnateur : ubi 
40l«r orio , ibi datw crdiMM. L? monde dérive doue 
d*une source manifeste » souverainement intelligente , et 
de plus» libre en ses cboix. « Le monde qui existe étant 
oontingent , dit Leibnitz , et une infinité d'autres mon* 
des étant également possibles et également prétendants à 
rexistence j il faut que la ^aso du monde ait ^u égard ou 
relation à tous ces mondes possU>le9 pour en; déterminer 
un (1). » Une cause qui se détermine libroment en même 
temps qu'elle se réglé par la raison selon le principe de 
Im convenance ou du mieux , voilà ce que proclame l'en- 
ebainement régulier des êtres et des rapports qui forment 
l'univers : encbalnement admirable qui fait apparaître la 
création comme raccomplissement d'un dessein sublinote, 
comme rexécution d'un plan excellent où les moindres 
détails concourent diversement » mais inévitablement , à 
la réalisation d'une fin commune , d'une fin connue et ré- 
solue par l'auteur du plan , souvent ignorée , méconnue 
ou vainement combattue par les instruments qui doivent 
y concourir. 

Telles sont les fortes probabilités qui viennent à Tai^i 
de la croyance naturelle. Leibnitz les regarde justement 
comme autant de voies pour conduire l'esprit humain à 
l'objet dernier de ses plus hautes pensées. Ces chemins ^ 
ces aspects peuvent varier et même sembler contraires , 
puisque la variété est une des conditions de la beauté des 
œuvres parfaites; mais ce qui ne saurait changer, c^estle 
terme du voyage. De là , un accord significatif entre les 
divers témoignages de l'influence divinQ, entre les di- 

(1) Thèodicée I, S 7. 
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Terses pireave» de rexbtence d'un Diea : n^esMl pas Yh^ 
mage et la conséquence de l'accord qui tègne dans là 
création? Cette harmonie des preuyes est elle-même un 
témoignage des pins imposants , puisqu'il ne fallait rien 
moins qu'une intelUgence surhumaine pour y prédispo- 
ser la raison humaine et la lui faire aperceyoii^ dans l'u- 
niTem. 

Ces preuves qui n'étaient ni nouvelles ni méprisables, 
que Leibnitz estimait pour leur âge ménoe , et qué sou 
autorité acheva de consacrer pour les écoles modernes , 
devaient rester une partie essentielle delà tradition phi- 
losophique. C'était à cause de leur liaison naturdle que 
Leibnitz les préférait aux démonstrations purement mé- 
taphysiques des cartésiens : les preuves mixtes , où Tei- 
périence s'unit à la spéculation , lui semblaient un pro* 
grès et non un genre bâtard. Cette préférence est encore 
très^dmissilde. Comparons l'argument choisi par Des-^ 
cartes aux vues qui dominent les raisonnements de Leib- 
nitz. L'un dit : Je pm8$ Dieu , donc Dieu existe ; l'autre : 
J'aperçois Wen y comment n'existerait-il pas? L'un croit 
en Dieu parce qu'il en a l'idée ; l'autre, parce qu'il en voit 
les effets et les images. L'un induit l'existence divine 'de 
ce que la notion de Dieu est présente à son esprit ; l'autre 
de ce que l'action de Dieu , intellectuelle et réelle , se ma- 
nifeste dé toutes parts. L'un soutient l'existence de Dieu , 
parce qu'il ne pourrait , sans elle , se rendre compte de 
l'idée de perfection inflnie, ni même d'aucune sorte d'in- 
finitude ; l'autre , parce que cette existence le met en état 
de comprendre l'univers, non la sphère de la pensée seule- 
ment, mais l'ensemble des choses. L'un tient pour vraie 
la foi naturelle , parce qu'elle est indispensable à sa rai- 
son; l'autre parce qu'elle seule suffit à l'explication de 
tout l'univers, de l'ordre matériel autant que de l'ordre 
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qpirituel. L*ud proclame Bieu , parce qa*il lui faudrait, 
Q-était un ôtre parfait , contester l^autorité de Tentende- 
nfent qu'il place forcément au-dessus de tout ; Tantre le 
proclame, parce quMl découvre Finfluence créatrice et 
9if iQante de Dieu dans tout ce qui s'oflire à ses sens et à 
«oq entendement ;- parce qu'il est obligé de reconnaître 
fm principe divin au commencement des choses comme 
dans leur cours actuel et vers leur fin extrême; parce 
quHl saisit des éléments divins hors de Tesprit humain , 
aussi bien qu'an fond de cet esprit. Enfin , si Descartes 
iCFOit parce qu'il l'ente, Leibnitz croit parce qu'il connaît.»» 
Fonder la croyance sur la pensée abstraite, /^fem €» 
epgitandç , c'est un acte plus hardi et plus grand peutr 
être ; mais l'établir snr la connaissance du double monde 
soumis aux investigations de l'homme, est un procédé 
t^lus sûr à la fois et plus complet : fideè eœ inUîhetu un^ 
Muque. Plus sûr en ce qu'il n'eipose pas aux égarements 
de l'idéalisme , c'est-à-dire à confondre Dieu et la pensée^ 
•à lacrifier l'homme , sinon Dieu même à la pensée;, plttt 
complet en ce qu'il donne une notion plus exacte et plus 
éteddue de cette puissance de Dieu qui se révèle égaler 
ment dans toutes ses productions , dans les moins intelU«» 
gentes plusencore, en quelque sorte, que dans les esinits. 
La science totale de Thumanité , embrassant l'univers en- 
tier , le considérant comme l'œuvre immense d'un artiste 
infini , et déclarant que cet artiste seul peut être la raison 
suffisante et de l'univers et de la science , n'est-ce pas un 
fondement plus large , plus convenable à la foi naturelle , 
plus satisfaisant pour ce génie humain dont le plus impé- 
rieux besoin est de ramener toutes choses à une seule et 
même cause , et dont le bonheur solide exige que cette 
cause unique et souveraine soit partout aperçue et ne soit 
pas conçue seulement. 
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Ho» J'approiblidto runlvera^, ptas Je reocNiiiaiii cpi'il ce 
tmpom4*tSetB , quHl ooiMlittte un effet et ^tl m Ém*- 
T&tt BtPe sa propre eaose. Mm favenee dans la reohèrAe 
de la fértté, plus Je me p^fraaie qm le iiMMide ne Hent 
éehA^mtiM ni Ma èti^ , ni sa loi ; mais qu'il est fntiflie- 
iseût «ni , par fin todistfoMbte rdpp4)rt de causalité et de 
tfépendanee, à une forée fnteli^nle , tellement visiMe et 
«gisaantè dans tous ses ouyragès que Je Yj puis contenir 
pler , iittiTre. et constater. Oui , étudier la création est 
considérer le Gréateuir : Tune garantit et réTéto Fratre. 
Le Créateur est la eondiUon snm qua non de la evéafkm : 
BonttfrfnonHMuIement elle ne serait pés> mais elle ue se- 
rait pas tèHe qu'eHe est. Si elle forme un ouvrage pMn 
éeaagesîe<0l d'intelligence, e^st qu'elle sort d'une mata 
souveraiimnènt sage ^ totelligenle. L'ièsprK de rtiomme, 
Mt fùm connaître , trouTe done en tout ee qu'il connaît 
«m léBMlgnage de la réalité d'au être dont le ccrar de 
llKMmne, fidit pour aimer, a beséin de sentir là présence 
idénbisaste et majestueuse. Ainst, le aar^eift une caution 
Irrécusable de l'instinct religieux , et le docte Leibnitz a 
droit de conclure de la connaissance du monde à lexi-^ 
etenoe de Dieu, comme de rinspection des effets et des 
Hioyens à la constitution de la cause et du but final. 
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II. 

ft On trouva dan» ce beau génie lin 
« enthousiasme caché sous des formes 
« sévères. » 

M«« de S^AiL. 

Cependant , k)r8qa*il commence l'étude réglée des per- 
feetîens divines, Letbmtz se demande de nouveau s^U est 
IMNWiMe de les connaître. G^est qu'il y a des philosophes 
qui veulent bien conyenir que l'homme peut s'assurer de 
reodstence de Dieu ^ et mdme deviner ce que Bien n'est 
pas; mais qui nous refusent la fiiculté de savoir ce qu'A 
M;, d'entrevoir sa nature, et de soupçonner les élément 
cfid la doivent composer. C'est à cette sorte de demi- 
tiiéistes qu'il s'agit de répondre. 

Pourquoi croyons-nous que Dieu existe? Parce qu'il 
se manifeste à nous. Si Dieu nous apparaît comme on 
Atlne universellement nécessaire , n'est-ce pas parce qu'il 
se^manifeste dans toute la nature et particulièrement dans 
la nature humaine , dans cette intelligence où viennent se 
eonoentor les traits de perfection épars dans l'univers? 
A force de considérer tout ce que notre intelligence et 
notre nature ont d'excellent, n'arriverait-on pas à décou- 
vrir tout ce qui appartient à l'auteur de notre nature , à 
r«rchiteicte de noire intelligence? Discerner d'abord le 
tond de notre être , ou retrancher de nos qualités essen- 
tielles ce qui s'y mêle d'incomplet et de borné , de relatif 
et 4e conditionnel; élever ensuite ces qualités au deg^é de 
la perfection souveraine et absolue, à la mesure de Yémi- 
nenee et de Vinfinitude ; td semble à Leibnitz le plus sûr 
moyen d'apercevoir la nature divine. Ce procédé, tour à 
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tour négatif et positif, en transportant la bonne part de 
Fhumanité à son principe et à son modèle , est-il légitime, 
c'est-à-dire conforme à la fois aux exigences logiques et à 
la dignité morale de la raison? Oui , il convient à Tintel- 
ligence en ee que seul il la met en état d'accorder sa 
croyance instinctivo en Dieu avec tout ce qu'elle sait 
de la constitution de Tbomme et du reste de la créa- 
tion; il contente Tftme» parce qu'il ne l'exalte ni ne 
l^baiise^ non plus que la mi^Jesté divine* Ce procédé 
n'est-il pas aussi simple que légitime? Nous sommes des 
«ffets, et des effets contingents, puisque nous pourrions 
fbrt bien n'être pas : nous avons donc une cause » nous 
remontonlï à une puissance qui doit être de toute nécessité. 
Four deviner ce que cette cause renferme , il est besoin 
Ae s'enquérir de ce qui en est sorti , de ce qui est inbérent 
et intinie aux effets où elle se réfléchit et se reproduit. 
Mais ne faut-il pas, d'un autre cAté» séparer Tinvarial^ 
essence des effets d'avec tout ce qu^ils peuvent entraîner 
de défectueux et de peu correspondant aux dimension» 
infinies d'une cause parfaite? La divinité, a cette sub- 
stance simple, primitive, dit Leibnitz, doit renfermer 
éminetnment les perfections contenues dans les substances 
dérivatives qui en sont les effets (1). » Ce que le moins 
imparfait des hommes contient virtuellement , Dieu le pos- 
sède éminemment. <c L'idée de Dieu est dans la nôtre par 
la suppression des limites de nos perfections, comme 
l'étendue prise absolument est comprise dans l'idée d'un 
globe {2 j . ^ Si les traits propres de la nature divine sont 
donnés , comme en germe , dans les éléments épurés de la 
nature humaine , il ne reste d'autre voie , pour connaître 

(1) Principes de la nature et de la grâce ^ § 9. 

(2) Remarques sur le livre de M, King f%4,. 
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sûrement la divinité, que de lui attribuer ces mftmes élé- 
ments, harmonieusement unis dans le sein de l'infinitude 
et élevés à la plus haute puissance possible. 

Après avoir établi comment la raison peut connaître les 
perfections divines, Leibnitz n'hésite pas à les décrire 
avec soin, s'attachant toutefois moins à celles qu'on nomme 
métaphysiques , qu'aux perfections dites morales. Les pre- 
mières se présentent, dès que notre esprit conçoit la na- 
ture divine dans son entière indépendance , dès qu'il la 
compare aux conditions des êtres finis , ou qu'il sait ban- 
nir de la nature incréée tout élément incompatible avec 
l'infini : ces attributs sont l'infini même quant à l'unité, 
à la simplicité, à l'immutabilité de l'être; quant à la durée 
et à rétendue , ils sont l'éternité et l'immensité. Les 
qualités du second ordre se révèlent plutôt par la contem- 
plation des œuvres divines, par l'étude des lois du 
monde , par l'analyse de l'inteUigence et de la conscience 
humaines : domaines variés où se déploie une même 
toute-puissance sous des noms divers : liberté, sagesse. 
Justice , bonté , providence. Leibnitz a deux motifs pour 
s'arrêter avec prédilection aux attributs moraux : pre- 
mièrement « ses antagonistes n'ayant guère contesté les 
propriétés métaphysiques de Dieu , avaient d'autant plus 
vivement attaqué l'autre genre d'atU'ibuts; en second 
lieu , l'idée d'unité absolument indivisible et impérissable 
se trouvant impliquée dans cette conception de force pri- 
initive , ou de monade^ fondement de la doctrine leibnit- 
zienne , il était inutile d'insister sur des qualités qui en 
dérivaient naturellement. Monade première et suprême , 
Dieu possède pleinement et souverainement les propriétés 
Inhérentes à la monade ; son essence exclut donc toute 
composition de parties , toute possibilité de changement , 
toute limitation dans Tespace : n'est-ce pas dire qu'il est 
XXVI. 17 
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ataolument identiqae à lol-méine, immuable, éternel, 
iotmense? Tunité pure et sans bornes, partout nécessaire 
et infinie en tous sens? 

Le caractère spécifique de la monade créée , continue 
Leibnitz, n'est-<^e pas l'entendement, la puissance de 
concevoir et de comprendre, la force représmitmve? La 
monade créatrice qui nous a donné cette ibrce la doit 
posséder en une mesure incommensurable. Nous ne pou- 
Tonf éviter de croire que Dieu est la pensée même, Tes* 
senoe i^ème de toute intelligence , de toute raison , de 
toute science , de toute idée parfaite , de tout dessein su- 
Uyune. « Le premier entend^nent est l'origine même des 
choses (1) : » ce qulle distingue donc est œ qui reluit 
dans l'univers y c'est une sagesse accomidie* 

Mais^ de naéme que la créature teiid à réaliser toutes ses 
conceptions par la volonté , de même le créateur aspire à 
rendre actueUes les idées qui remplissent son intelligence , 
les possibilités dont il se platt à faire choix. Le créateur 
est donc, non-seulement sagesse , mais volonté, mais vo« 
lonté parfaite ou bonté infinie, ce La bonté va au bien 
comme la sagesse va au vrai . » L'une et Tautre, d'ail-- 
leurs, sont nécessairement accoo^gnées d'un caractère 
qui manque au savoir et au vouloir des hommes , de l'in- 
dépendance qui appartient à la seule toute-puissance (2). 
Grâce à ce privilège unique , l'entendement divin forme , 
non pas un miroir où se peignent quelques vérités, msAs 
la source même de la vérité , une et éternelle , sa patrie et 
sa résidence ^ et la volonté divine constitue Tinimitable 
perfection du vouloir, une bonté sans mesure, un amour 



(1) Nouveaux EtaaySy L II, ch. 12. 

(2) CompQrez la Théodicée, le Canw Dd, les Principes de la nature 
et de la ffucâce et la Monadohgie* 
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ineffable. Grftce à ce privilège, la sagesse et la bonté, la 
science et Tamour s'unissent on 0iea d^tine manière atitel 
indissoluble que simple. Pourquoi, néanmoins, cette 
union est-elle misé en doute? Comment poUvait-eile être 
mal comprise , où sévèrement reprochée à Leibnitz ? Es- 
sayons de la mieux éclàircir. 

Voici d'abord pour quelle raison Fauteur de la ThéoSieêè 
ne croit pas poùTôir séparer là bonté suprême , cette p'er^ 
fectio voluntatis (1), de la science suprême qui est ferfee- 
tio intelleciùs : toute volonté véritable , pense-t-il , n'e^t 
réellement volonté qu'autant qu'elle est libre , mattressè 
d'elle-même. La volonté de Dieu, éminemment souve- 
raine , eiA la liberté même , le type achevé d'une liberté 
absolue. Elle etclut toute contrainte , toute servitude , 
toute nécessité, ce mot pris dans un sens intellectuel. 
Mais de là né suit point qu'elle exclue aussi ce qu'on pour- 
rait appeler la néeeisité morale : on doit admettre qu'elle 
supposé, au contraire, qu'elle implique un pareil genre 
de loi ou d'ordre. Qu'est-ce , en effet , qui peut détemdî- 
ner la volonté divine, c'est-à-dire déterminer l'action d^uh 
être souveraiùement bon et Juste? Ce qui est souveraine- 
ment juste et bon , ce qui est reconnu par cet être comme 
le meilleur , comme l'etceUence du bien , comme le bfen 
suprême. C'est ce bien des biens que Dieu choisit natu- 
rellement et nécessairement, puisqu'il n'est pas concevable 
qu'il ne le choisisse point , lui dont la nature se confond 
avec l'essence du bien. Ce n'est pas par l'effet d'un mouve- 
ment arbitraire et presque aléatoire, d^une sorte de ca- 
price despotique; ce n'est pas non plus sous l'empire 
d'une fatalité logique , semblable à l'aveugle nécessité des 
mathématiques : c'est parce qu'il le voit conforme à sa 

(1) Causa Dei, § 18. 

17. 
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sagesse, à sa grandeur , à lui-même , que Dieu choisit le 
bien. De €e qu'en Dieu Fintelligence et la volonté ne dif- 
fàf ent point comme dans la créature imparfaite , il ne 
r^ulte pas que Dieu manque de liberté. La liberté divine» 
n'est-ce pas Tamour pur de tout ce qu'une divine intel- 
ligence peut concevoir de meilleur, de plus beau et, pour 
ainsi dire , de plus divin? Toutes les qualités de Dieu ne 
sont-elles pas également infinies , également divines ; et la 
perfection qui les distingue toutes au même degré , ne les 
réunit-elle pas en une même identité, comme en une 
DCiéme personne ? Parce que cette fiision du vouloir et du 
savoir est inévitable, parce qu'elle est la sublime préro- 
gative de l'être parfait, elle ressemble peut-être,, au pre- 
mier coup d'œil , à une nécessité , à un destin ; mais ce 
n'est qu'une nécessité morale , reprend Leibnitz , qu'an 

• 

destin apparent a Ce prétendu fatum qui oblige même la 
divinité, n^est autre chose que la propre nature de Dieu^ 
son propre entendement, qui fournit les règles à sa 
sagesse et sa bonté : c'est une heureuse nécessité sans 
laquelle il ne serait ni bon ni sage (1). » Ajoutons-le : 

■ 

c'est une nécessité librement voulue , aussi bien qu^une 
liberté réglée par une raison infaillible. 

C'est ainsi que Leibnitz conçoit le rapport de la sagesse 
divine et de la divine liberté; l'une dirige ou inspire 
l'autre , sans qu'au fond l'une diffère de l'autre. Deux ac- 
cusations graves ont été élevées contre cette manière de 
voir : tantôt on prétend qu'elle anéantit la toute-puissance 
de Dieu ; tantôt^ qu'elle compromet Jusqu'à l'existence 
personnelle de Dieu. Montrons que ces reproches tiennent 
à une méprise , et que Leibnitz n'enseigna ni un fatalisme 
intellectuel , ni le panthéisme des idéalistes. 

(1) T'^eW*c^elI,§192. 
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Ed quoi la puissance de Dieu se troure-t-elle amoin- 
drie si , en agissant , Dieu suit la sagesse et la science 
qui résident dans son entendement ? Est-elle moins illi- 
mitée , pour être illuminée par une connaissance univer- 
selle et conduite par une intelligence infaillible? Elle n'est 
plus absolue , dit-on , parce qu'elle obéit à la raison , 
parce qu^elle est éminemment raisonnable. Elle n'est 
plus indépendante, dit-on encore, dès qu'elle agit pour 
un motif déterminé , en vue d'une fln assurée , et qu'elle 
se trouve enchaînée à ce motif , attirée à cette fln. Mais 
c'est là une objection qui annoncé une fausse notion de la 
liberté divine. La liberté , si elle n'est d'ordinaire qu'une 
faculté chez l'homme , la faculté de choisir , doit être en 
Dieu un état permanent , l'harmonie même du vouloir et 
du savoir. Pour comprendre cela , il suffit de remarquer 
que , plus un esprit s'élève et s'épure , plus ses tendances 
actives se mettent d'accord avec sa pensée et sa raison : 
n'aimant plus que le vrai ,.il ne veut plus que le bien : et 
on oserait dire qn^il mérite le titre d'esclave parce qu'il 
n'agit qu'à bon escient, parce qu'avant d'agir il a conçu 
un dessein , parce qu'en agissant il accomplit une inten- 
tion 1 S'il en était ainsi, Leibnitz le fait observer , la brute 
agissant sans dessein serait seule libre. Si la raison di- 
vine était quelque chose d'abstrait ou de passif, une en- 
tité inerte, on comprendrait ces scrupules étranges: 
alors des âmes pieuses pourraient craindre que l'amour 
infini ne trouvât aucune place , aucune influence dans le 
gouvernement du monde et qae les actes divins ne fus* 
sent que l'application rigoureuse d'un principe mathéma- 
tique. Mais ce serait oublier d'abord que , suivant Leib- 
nitz , Dieu est pure énergie et pure harmonie ; ensuite 
que , Dieu étant un esprit actif et parfait , sa pensée est 
animée du même génie que sa volonté , sa sagesse respire 
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le même souffle que sa bonté et éprouve aussi cet attrait , 
cet amour du bien qui fait'son essence et qu'il satisfait en 
contemplant comme en exécutant. Ce que Dieu conçoit 
peut-il donc différer de ce qu'il veut ^ ou ce qu'il réalise 
différer de ce qu'il pense ? L'humaiqe intelligence , à la 
vérité, pour soulager ses opérations, peut admettre qu'en 
Dieu aussi la pensée précède et détermine la volonté ; 
mais il n'en est pas moins évident que la substance de sa 
Yolonté a inspiré sa pensée , comme sa pensée a été Tâme 
et le nerf de son vouloir. Oui , Dieq voulait penser ce 
qu*il pense lui-m6n)e , aussi bien que ce qu'il nous fait 
penser en nous Texposapt dans ses œuvres. Sa perfection 
U'est-elle pas telle que sa raison est aussi libre que sa li- 
berté est sage ; sa volonté aussi indépendante que sa rai- 
son ^t infaillible ; sa bonté aussi puissante que sa puis* 
sance est à la fois réglée et absolue? En ne pensant que 
d'après lui-même , en n'agissant que par lui-même , n'est- 
il pas également libre en tout ? Pourvu que cette sagesse 
soit celle d'un être parfaitement aimant , ou que cette 
volonté soit celle d'un être souverainement intelligent , 
peu importe le rang , peu importe le rapport même qu'il 
vous plaise d'établir entre ces deux facultés : chez le vé- 
ritable Dieu , elles doivent former un seul tout et pré- 
tendre les subordonner Tune à Tautre ne saurait amener 
qu'une vaine dispute de mots. Ni la puissance de Dieu ni 
sa liberté ne sera diminuée par sa sagesse et son intelli- 
gence , puisqu'un être éminemment sage doit vouloir tout 
ce qu'il peut , et qu'un être éminemment intelligent doit 
pouvoir tout ce qu'il veut; puisque enfin sa sagesse même 
est une partie de sa puissance, une forme de sa liberté. 

Christian Bartholméss. 

(La suite à une prochaine livraison^ 
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NOTICE 



SUR LBS 



ANCIENS immim financiers de la France, 



PAR H. X. HEUSCHLIN6. 



JEAH HERNEQDIR 

ET SON GUIDON GéNÉRAL DES FINANCES. 



a Depuis le commencement de la monarchie française 
« Jasqu'aa règne de Henri IV, tous les faits économiques , 
9 et par conséquent Thistoire de Féconomie politiqoe en 
« France, se réduisent à peu près à des mesures pure- 
nt ment financières. » Ainsi s'exprime le vicomte de Ville- 
neuve , au commencement du onzième chajntre de son 
HUtoire de VéeoAowiê foliHque. 

n existe sur ce sujet un ouvrage spécial , dont voici le 
titre complet d'après Tédition de 1610 que nous avons sous 
les yeux : Lb Gvidon général des financée. Contenant Vin- 
strwtiondu nkaniëment de toutes les finances de France. Par 
lean Hennequin - Champenois. Avec les annotations de 
ilf » Vincent Gdée , eonseiUer du roy et correcteur ordinaire 
en sa chambre des comptes. Liure nécessaire non^HtiUement 
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aux comptables et autree ayam charge et pouuoir aux fi-- 
nonces du roy^ mais aussi aux gens tant ecclésiastiques , 
nobles 9 que autres , pour eognoistre les torts et exactions que 
pourroient faire leurs recsueurs^ Diuisé en cinq parties. Le 
tout nouueillement reueu , corrigé et augmenté. A Paris, chez 
lean Regnovl^ rue du Foin » près Sainct^Tues , 1610, tfi-12 
de 898 pages , sans les préliminaires et la table non-pa- 
ginés« 

Cet ouvrage est peu cité par les économistes ; du moins 
on n'en trouve de traces ni dans la Bibliographie de Véco^ 
nomie politique de M. Blanqui , ni dans Y Histoire financière 
de la France de Jacques Bresson ; ni dans les Recherches et 
considérations sur les finances de France^ ouvrage anonyme 
de Forbonnais ; ni même dans les Mémoires de Sully. 

Il se trouve mentionné , avec une courte appréciation , 
dans le Dictionnaire des finances , ouvrage anonyme publié 
à Paris en 1727 , en un volume in-12. On y lit, en effet, à 
la page 234 : a Guidon général des finances , c'est le titre 
a d*un livre qui traite des finances. Il fut mis au jour par 
a Jean Henequin , employé à la chambre des comptes en 
« Tannée 1584. En 1601, Vincent Gelée, correcteur des 
a comptes , le réfuta par des notes qui sont insérées à la 
a fin de chaque chapitre. Ce livre est fort bon, mais le 
<c vieux style et les fréquentes répétitions en rendent la lec- 
a ture ennuyeuse et infructueuse. » 

Cependant il eut un véritable succès , étant parvenu aux 
honneurs de huit éditions successives, en 1585, 1586, 
1594 , 1601 , 1605 , 1610 , 1631 et 1644, ainsi énumérées , 
moins celle de 1601 , dans la BMiothèque historique de la 
France , par Lelong et Fevret de Fontette , Paris, in-fol., 
tome II , 1769 , page 820 , no 27,977. C'est à partir de l'é- 
dition de 1594 qu'on trouve les annotations de Gelée , 
d'abord imprimées à part , Paris , 1585 , in-8o. Les deux 
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dernières éditions, de 1631 et de 1644 , ont été augmen- 
tées par Sébastien Hardy. A Tépoque où Jean Hennequin 
a publié sa première édition , il était secrétaire de la cham- 
bre du roi. Qu*on veuille bien nous permettre de donner 
id quelques recherches inédites sur sa famille. 

François Blanchard (Les présidents à mortier du poWe- 
ment de Paris , Paris , 1647 , in-fol.), à propos de messiré 
Pierre Hennequin , chefalier, conseiller du roi en ses 
conseils , président en sa Cour du parlement de Paris , et 
Moréri d'après Blanchard (Le grand dietionnàîre historique, 
Paris, 1759, in-fol. tome Y] , donnent la généalogie histo- 
rique des diverses branches de la famille Hennequin , ori- 
ginaire du comté d'Artois. 

Baudouin-Hennequin , qui vivait en 1196, se distingua 
dans les croisades. Il portait pour armes vairé d'or et d'a- 
zur au chef de gueule chargé de lion léopardé d'argent. 
Sous le règne de Philippe -Auguste , quelques familles de 
Flandre , et entre autres plusieurs descendants de Bau- 
douin-Hennequin , passèrent en France : les uns s'établi- 
rent en Champagne; une autre branche sMmplanta en 
Lorraine , à Bar-le-Duc. Il reste , dit Moréri , des monu- 
ments de la piété et de la libéralité des Hennequin, à Lille 
en Flandre et à Troyes en Champagne. Jacques Henne- 
quin, docteur et lecteur en théologie de la maison et so- 
ciété de Sorbonne , fils de Jean Hennequin et de Marie 
Angenost, légua, en 1651, sa bibliothèque à la ville de 
Troyes (voir pour le détail de cette fondation la vie de 
Pierre Pithou avec quelques mémoires sur son père et ses frè- 
res, ouvrage anonyme de Grosley, Paris, 1756, tome II, 
4« addition) . 

Jean Hennequin , qui s'intitule Champenois, l'auteur du 
Guidon général des finances, descendait selon toute vrai- 
semblance de ces Hennequin de Champagne. Si Ton ne 
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prenait pas garde que la dédicace de soa livre est datée do 
18 nars 1584 , on serait tenté de croire que c'est à lui que 
s'applique la désignation suivante qu'on lit dans Moréri : 
Jean Bennequin , sieur de Gury et Génicourt , baron de 
Yillepinte , conseiller du roi et maître orcUnaire de sa 
chambre des comptes , plus tard grand-*audiencier et in- 
tendant des flnancûl , mort le 12 Janvier 1$79* 

Les biographies Aampenoises que nous avons consul* 
tées ^ et notamment la plus récente (la Biographie générale 
4$$ Ckamfmois eélékru , par Letillois de Mezières , Paris » 
1836) , ne font pas mention de notre lean Hennequin« C'est 
à Bouen , pensons-nous , dans les archivés de l'ancienne 
chambre des comptes de Normandie , que l'on doit trou- 
ver des renseignements biographiques sur l'auteur du 
Guidon général des finances. 

En effet, ce livre est dédié à M. de Saint-Yon, conseiller 
du roi et ma|tre ordinaire en la chambre des comptes du 
pays de Normandie établie à Rouen. Jean Henneqain , dans 
cette dédicace (qu'on trouve dans l'édition de 1601 , mais 
qui n'est pas reproduite dans celle de 1610) , rappelle les 
voyages qu'il a faits naguère es itales et Pays-Bas avec M. de 
St-Yon. On peut conjecturer qu'il l'avait suivi à la cham- 
bre des comptes dé Normandie , où il semble avoir lui- 
même exercé des fonctions actives , car , dans Tavertisse- 
ment au lecteur , Jean Hennequin nous apprend : qu'il ne 
voulait d'abord composer son livre que pour son propre 
usage et celui de ses amis ; qu^il a mis par écrit ce qm^il a 
vu pratiquer en la chambre des comptes depuis huit ou 
dix ans , et enfin qu'il n'a pu faire son livre qu'en travail- 
lant pendant dix-huit mois à des heures dérobées. Enfin 
ce qui nous autorise à rattacher Jean Hennequin à un 
corps constitué, c'est l'énumération qu'il fait des ressour- 
ces dont il a pu disposer : il confesse qu'il a recueilli cer- 
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taios chapitres a de plusieurs personeages savants qui les 
« auraient faits longtemps jà , )^ et <( les autres , agpute-t-il, 
« Je les aurois dressés et couchés selon mon petit Juge- 
« ment, comme m'en seront témoins une vingtaine de 
<L jeunes hommes qui auroient vu la méthode dont j'y ay 
<c procédé. » 

Jean Hennequin traite du maniement de toutes les fi-* 
nances de France; cependant il montre une coiinaissance 
particulière des usages financiers de la Normandie. Vin- 
rent Gelée, son annotateur, lui Reproche (page 65 de Tédi- 
tiop de 1601 , et 127 de cçUe de 1610) d'avoir parlé des 
droits de cire et de greffe comme particuliers à la Nor- 
mandie , quoiqu- il^ se prennent aus3i dans d'autres pays. 

Jean Hennequin était déjà avancé en âge en 1584 , lors- 
qu'il dédia son livre à M. de Saint-Yon : a de bon cœur, 
<( disait-il, eusse attendu qu'avec le temps il put sortir de 
« moi quelque chose de plus digne de vous , si la crainte 
d que j'ay eu de niourir ingrat et de n'avoir temps pour 
a satii^aire à ma délibération...... » Il parait qu'to çffet » 

Jean Hennequin mourut avant d'avoir réalisé le dessein 
qu'il avait (Guidon général , avertissement au lecteur) de 
publier un petit livre par dialogue , contenant tous les. abus 
faits aux finances du roi. 

Son but , ainsi qu'il l'annonce dans la préface du livre 
qui nous occupe , a été de faire un traité général , un ou- 
vrage d'ensemble , embrassant toutea les parties des 
finances de la monarchie et leur administration. Jusque- 
1^ on ne possédait que des écrits partiels sur Tune ou 
l'autre branche des finances : tels étaient ceux de Le- 
maistre , président au parlement , snr les régales et aliéna^ 
tions du domaine; de Chopin , sur les apanages ^ leur ré- 
version , aliénaêion et incorporation à là Couronne ; de 
Bacquet» sur les droits d^ aubaine, bâtardise ^ déshérence. 
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franes^fiefSf nouveaux aequêU ^ amortiisements et embellie' 
êements; de Decombes, avocat au présidial d'Auvergne, 
sur les impôts extraordinaires. On peut ajouter à cette 
liste le secret des finances , par Nicolas Froumenteau , 
paru en 1581 ; V instruction générale sur le fait des finan- 
ces et de la chambre des comptes , par Jean le Grand , 1582 ; 
Vinsiruction pour le fait des finances , par Philibert Boyer, 
procureur au parlement, 1583. Plus tard, sont encore ve- 
nus le trésor des trésors de France , volU à la Couronne 
par les faussetés, artifices et suppositions commises par les 
principaux officiers de finance^ discours présenté au roi 
Louis XIII en l'assemblée de ses états généraux tenue à 
Paris Tan 1615» par Jean de Beaufort, parisien, 1615» 
in-12 , et le Denier royal , traicté curieux de Vor et de Var- 
gent , par Scipion de Grumont , sieur de Saint-Germain , 
secrétaire ordinaire de la Chambre du roy , Paris 1620 , 
in-12. Et à propos de ce dernier traité , n'oublions pas la 
curieuse discussion qui avait eu lieu , au siècle précé- 
dent, entre Bodin et de Malestroit , sur le rehaussement et 
la diminution des monnoies , discussion mise en relief dans 
un ouvrage récemment publié sous le titre de J. Bodin et 
son temps , par M. Henri Baudriliart (1). 

Reveqons au guidon général des finances. Il traite de To- 
rigine du domaine des rois de France , des droits qui y 
ont été joints et de la différence qui existe entre eux ; 
des formes à observer par les receveurs et trésoriers pour 
la vérification des comptes de recettes et de dépenses ; 
des devoirs et obligations des intendants des finances , 
des chambres des comptes , des trésoriers et des contrô- 
leurs généraux ; le tout est accompagné des ordonnances 

(1) Voyez l'analyse que M. Passy a donnée de cet ouvrage dans le 
compte-rendu des séances de l* Académie des Sciences morales et politiques,, 
t. XXIY^p. 189etsuiv. 
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royales , des arrêts des chambres des comptes et des in- 
structions administratives qui s*y rapportent. 

Le domaine , où Tenaient aboutir les différentes sources 
des finances de TËtat , était un droit inhérent à la cou- 
ronne , la dot qu'à Tavènement du roi la république lui 
apportait en mariage politique. Il consistait dans les 
loyers et fermages des terres domaniales et dans le dixième 
aur toutes les mines et minières du royaume ; dans les 
produits des régales sur les évéchés et archevêchés , de 
nmposition foraine des marchandises entrantes et sor- 
tantes par les villes frontières , de la gabelle prélevée sur 
le sel vendu et débité dans les magasins , du droit d'au- 
baine , du droit des lots et ventes que chaque . nouveau 
détenteur de biens domaniaux était tenu de payer et dont 
le taux variait suivant la coutume du pays , et d'autres 
tributs qui ne reposaient , pour la plupart , que sur la 
longue jouissance et les comptes annuels des recettes et 
dépenses. Les lois du royaume déclaraient le domaine 
inaliénable , sauf les cas d'apanage des puînés mflles de la 
couronne , et de nécessités de guerre constatées par lettres- 
patentes du parlement Le domaine , anciennement fort 
petit , s'est successivement accru , principalement par la 
confiscation des fiefs. Les lois du pays prononçaient la 
peine de confiscation pour les crimes commis par les vas- 
saux. A ce sujet notre auteur mentionne la comparaison 
que l'empereur Trajan faisait entre les confiscations et la 
rate de Thomme, qui ne peut augmenter sans amoindrir 
les autres parties du corps. Il rappelle également que 
l'empereur Constance Chlore , engagé par ses amis à aug- 
menter son domaine, leur répondit que les richesses 
étaient mieux gardées par ses sujets que d'être enfermées 
dans un coffre. A son exemple , la plupart des anciens rois 
de France ne voulaient point avoir de trésor , car ils 
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savaient bien qtle le vrai trésor du prhioe est la riehesse 
du peuple. 

II résulte d'iin état de flnatiees dresié en 1575 , que 
les dettelk grevant le domaine du roi s'élevaient à en-^ 
Viron vlngt*quatre millions de livres » non compris lefl 
apanages et les douaires qui en dépendent, laquelle somme 
serait montée à plus de cinquante millions de livrai , si 
les comtéiï , baroniés et autres terres engagées avaient été 
vendues au dénier quinze seulement. Les belles et grandes 
forêts qui couvrent la France , ont de tous temps compté 
parmi les biens immeubles de la couronne. Les ventes 
extraordinaires de bois ne s'y faisaient que par une eitrôme 
Becessive* 

Toutes lès impositions qui se sent faites en France , Jus- 
qu'au règne de Cbarles YII , ne l'ont été que pour Fur-^ 
gente nécessité dés lifrairès du royauifte , du consentement 
des trois Etats et poùf un certain temps , les revenus des 
biens de la couronne devant , en temps d'ordinaire , suffire 
aux besoins de TEtat. 

Les cens et rentes étaient la redevance de foi et hom- 
mage que les vassaux étaient tenus d'acquitter annuelle- 
ment au domaine du roi : tout vassal devait déclarer par 
dénombrement ses terres dans le délai de trois mois aprè& 
l'hommage fait. L'acquéreur d'un fief était tenu de payer 
un droit appelé droit de quint, parce que le montant en 
était égal à la cinquième partie du prix de la vente ; on 
percevait en même temps un droit de requint, droit addi- 
tionnel s'élevant au cinquième du principal. Bans cer- 
taines provinces le droit de quint et requint s'appelait 
droit de lots et vente. En dernier lieu, la coutume géné- 
rale de France avait réduit ce droit au treizième. 

Parmi les autres redevances publiques , appelées aides 
parce qu'elles aidaient au prince à supporter les charges 
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de TEtat, il y avait la fouage (du latin faeuif foyer), qui 
se payait par chaqae feu ou maison. En Normandie ce 
droit était de douze deniers pour feu; rarcheyèque de 
Rouen ayait droit de fouage en la ville de Dieppe. 

Les aides de chevalerie, mariage ou rançon, étaient 
des aides coutumières , c*e8t-à-dire réglées par la oou* 
tume ; elles étaient aussi bien dues au roi à raison des 
fiefs tenus de lui , qu'aux autres seigneurs : Tune était 
servie au fils atné du seigneur lorsqu'il était fait cheva- 
lier ; la seconde à sa fille aînée quand elle se mariait ; la 
troisième servait à racheter le seigneur quand il avait été 
fait prisonnier de guerre. La coutume de Touraine quali-* 
fiait ces aides de loyaux aides ; dans certaines provibces 
on les appelait tailles. 

Les tailles étaient les impftts directs de ce temps-là 
elles se levaient sur les ecclésiastiques , nobles et rotu- 
riers, du consentement des trois Etats du royaume. Le 
produit de la taille s'élevait jusqu'à quatre millions de 
livres par an, auxquels venaient s'ajouter différente^ 
crues, les centimes additionnels d'aujourd'hui. On distin- 
guait les tailles en personnelles, réelles et mixtes. Les 
tailles personnelles étaient établies à raison de la per- 
sonne roturière et taillable. Les tailles réelles , en usage 
seulement dans la Provence et le Languedoc , frappaient 
les biens au lieu même de leur situation , sans égard au 
domicile des possesseurs ; tous y étaient soumis , les nobles 
et les prêtres comme les autres. Les tailles mixtes , au 
contraire , étaient Imposées au lieu du domicile du tail- 
lable , sans égard au lieu de la situation de ses biens ; les 
nobles, les prêtres et beaucoup d'autres en étaient 
exempts* 

Le taillon était un supplément de solde pour les gens de 
guerre , en vue do faire cesser les spoliations qu'ils exer-* 
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(aient sur les habitants ; il ^ levait comme la taille, dont 
il formait un accessoire assez considérable. 

Des Aides frappaient le sel , le vin , le bétail. Mous avons 
déjà vu que l'aide sur le sel portait le nom de gabelle : de 
là le nom de gabelou , pour désigner les commis employés 
à la gabelle; aujourd'hui cette eipression, encore en 
usage, surtout dans le midi de la France, à Tégard des 
douaniers, des employés de l'octroi et des commis des 
contributions indirectes , se prend toujours en mauvaise 
part. L'Auvergne était exempte de l'aide sur le vin , les 
habitants l'ayant rachetée en 1562, moyennant une rede- 
vance annuelle qui se percevait comme la taille. 

L'imposition foraine, correspondant à la douane de nos 
jours, frappait, à la sortie comme à l'entrée , les articles 
ainsi énumérés : blé, froment, seigle, avoine, orge et 
autres espèces d^e légumes, vin, vinaigre, verjus, bi^re, 
cidre, bœufs, vaches, veaux, moutons, brebis, agneaux ^ 
boucs, chèvres, pourceaux, chevaux, poulains, ftnes, 
ftnesses , lard , suif, vieux oing , fromages de Milan , de 
Florence, de Majorque, d'Auvergne, et autres endroits, 
et généralement toutes sortes de poissons salés , épiceries, 
drogues, toutes sortes de métaux ouvrés et non ouvrés, 
draps, toiles d'or ou d'argent, satins, velours > damas à 
fleurs d'or, canetiiles, passementeries et autres ouvrages et 
tissus d*or et d'argent; draps de soie de toutes couleurs, 
draps de laines et tapisseries, laines, teintures, pellete- 
ries, toiles et linges ouvrés, étames, fils de lin et de 
chanvre, cuirs de toutes sortes, merceries mêlées, et 
finalement toutes autres denrées et marchandises de 
quelque espèce qu'elles soient. 

Après la mort des étrangers , le roi faisait saisir leurs 
biens et les appliquait à son domaine : c'était le droit d'au- 
baine. Nul étranger ne pouvait disposer de ses biens par 
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testament « à moins que des lettres de natnralité lui aient 
été accordées par le roi. Une exception existait en faveur 
de ceux qui étaient originaires de la Flandre , du Milanais, 
de la Franche-Comté et de la Savoie , les rois de France 
n'ayant jamais consenti franchement à Faliénation de ces 
pays. 

Les bâtards devaient se faire légitimer par lettres-pa- 
tentes du roi , vérifiées en la chambre des comptes , et 
payer finance tout comme lés étrangers naturalisés ; sinon, 
les biens qu'ils délaissaient à leur mort étaient acquis au 
roi. 

Il y avait aussi le droit de déshérence et lé droit du do- 
maine sur les terres désertes , délaissées et abandonnées. 
Le droit de déshérence appartenait jadis au roi seul ; il a 
été depuis usurpé par les seigneurs. Les épaves et les 
bie^s vacants étaient soumis au même régime. 

En cas de formariage d^un étranger ou d'une étrangère 
(on désignait de ce nom l'alliance avec un français ou une 
française) , il était tenu de payer au domaine un droit 
qu'on estimait, tantôt à la moitié, tantôt au tiers des 
biens , suivatit la coutume des lieux. 

Dans les pays de Forez , Beaujolais et Bourbonnais, les 
protocoles des notaires décédés étaient vendus par adju- 
dication publique au profit du roi pour trois quarts, un 
quart étant réservé à la veuve et aux héritiers du défunt. 

De toute ancienneté les rois de France avaient droit de 
régale sur plusieurs évôchés, archevêchés, abbayes et 
autres bénéfices de ce royaume, c'est-à-dire qu'ils jouis- 
saient des revenus des évêchés vacants. 

Tous les produits ci-dessus spécifiés étaient versés , sa-^ 

voir : les deniers provenant des domaines , greniers à sel, 

aides, tailles , dans les recettes générales établies à cet 

effet dans le royaume au nombre de dix-neuf; les deniers 

xivi. 18 
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du t^iMoD chm lies niAmes recettes , pour être distribués au 
trésorier de l-ordUnôre des goerf es ; les deniers pro¥eiiaiit 
d^ déeimesi et dons gratuits fidts par les geiis d'égUset^ k 
Vi r<eeette g^rak) étatilie par 1^ clergé à Paris; lea deoiei^ 
de^ teposl^QiiafqraiQ^s, traites (transporis), rd^e çttuiut 
passage (droit de sortie des marchandises) et domaine fo*' 
rain« 9^ r^tt^s géiiéralefii; les dfi^ni^T^ d^ moamâes à 
)9 rei^f^tte 4e& bpttea étaj^e à Paris;^ les deniers profeiant 
des francs fieÇs ^t nouveaux aoquAta , k Tépaq^Q ou tré* 
90jr royal ; lef deniers proy^uant dea i^oQts ^ énolu-*- 
ments des sceaux des chancell^es du royaume, à I9 
lecetijç die la grande audience é^lie à la suite de la Cour, 
et les denier provenant des ventes des boi^ tantc»^ 
nafrea q^'exAap|4mnr!^ CM^ danf le royaume , h chà- 
çqne dear recettes générales 409 l^to nouvepement éta^ 
blies. 

iM premierf^ rqis.avaient établi dea si^inten^ants géné- 
ravii( des fin^nçes, appelés par la suite trésoriers de 
Fi^apce , et faisant rendre les comptes aux vicomtes, rece«- 
veurs; et adnûnistrateurs. du domaine. Le trésor du roi 
était au chflteau du Temple h Paris; les versements s'y 
faisaient en trois termes : le premier à la Saint-Rémi (1<^ 
octobre), le second à la Purification de Notre-Dame 
^ février), el le troisième à TÂscension. Le trésor des 
Athénien^ était ^u temple de Minerve , et celui des Ro- 
nsains dans le tenqpile d'Apollon ; les questeurs à R<Mne 
avaient la garde du trésor public. Dès le temps du roi 
Pépin , il n'y avait qu'un seul trésorier en France. Phi- 
lippe-Auguste confia la garde de son trésor à sept bour^ 
geois de Parii^ , ayant chacun une clef des coffres. Philippe 
le Rel rétablit un seul trésorier ; Philippe de Valois en 
créa un secopd; Charles Y un troisième, et Charles YI 
un quatrifème. Os étalçnt, rép^tis : l'un en NoropiaD(#, 
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Taatre outre Seine et Yonne , le troisième en Langaedoe 
et le quatrième en Languedoil. Plua tard tarent instituées 
les chambres des comptes , spécialement diargées de Texar 
men et de la vérification des comptes, tant des receveurs 
du domaine que de tous autres comptables maniant 
dénie» du roi. U y avait huit chambres des comptes sié- 
geant & Paris, à Dijon , en Bretagne , en Dauphiné , à Âix, 
à Montpellier, à Biois et à Rouen. 

Chemin faisant, nous avons relevé à part les actes les 
plus remarquables que diflérents souverains ont posés en 
matière de finances. Qassés par ordre chronologique , 
ils forment la liste suivante , qui peut oflrïr un certain 
intérêt. 

Childebert leva sur les gens d'église le tiers de tout te 
revenu de Irars rentes, dîmes et bénéfices ; leur domaine 
et revenu patrimonial était alors fort petit. 

Ghiipéric frappa la première imposition sur te vin» dont 
il prit la huitième partie. 

Clotaire, comme Childebert, prit le tiers des rentes et 
revenus des églises. 

Huges Capet sépara du domaine de te Couronne , les 
terres tenues en duchés , marquisats et comtés. 

Louis le Jeune prit pendant quatre années la vingtième 
partie du revenu de son peuple. 

Philippe-Auguste , à Timitation des Grecs et des Ro- 
mains , établit , contre les étrangers , le droit d'aubaine, 
continué par les rois ses successeurs. Partant pour te 
Terre-Sainte, il commit un nommé frère Bernard, hermite, 
pour recevoir le droit de régale qui, 'de toute anden« 
neté , était dû à la Couronne de France. Pour faire face 
à te guerre contre les infidèles , et du consentement des 
princes , prélats et barons de son royaume qu'il avait as- 
semblés h Paris , il prit le dédme des biens meubles sur 

18. 
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ses sujets et la dtmè du revenu des églises. Enguerrand 
de La Roobe était alors maître des comptes. 

Saint Louis , ainsi qu'il résulte de son testament énre-^ 
gistré en la Chambre des comptes , après avoir le pré^ 
mièr levé la taille sur la classe roturière pour subvenir à 
la guerre qu'il avait entreprise contre les infidèles , re- 
commanda à son fils Philippe , destiné à lui succéder 
(c'était Philippe le Hardi), de ne lever taille ni impM 
sur son peuple , que dans le cas de nécessité absidue^ et 
eomme subside extraordinaire. 

Philippe le Bel , pour soutenir la guerre contre les An- 
glais, prit, pour la première fois, le centième ; puis le 
cinquantième de tous les biens , tant du clergé que de ses 
autres sujets. Quelque temps après il fit la grande exac- 
tion que rhistoire a qualifiée de maltAte (du latin maie , 
n^l , et tollere , lever — impôt qui n'est pas dû , qui 
n'est pas légal) , premièrement sur les marchands et gens 
laïcs seulement , après sur le centième , et finalement sur 
le cinquantième de tous les biens tant des laïcs que des 
clercs. Plus tard encore , à Toccasion de la guerre qu'il 
suscita aux Flamands , il fit lever sur son peuple six de- 
niers par livre de chaque denrée : ce tribut toi accordé par 
les Etats, auquel présidait, pour le roi, Enguerrand de Ma- 
rigny , qui finit par avoir seul le gouvernement des finances. 

Philippe le Long fut le premier des rois de France qui 
leva la gabelle du sel : le droit était d'un double pour li- 
vre (le double était l'ancienne monnaie française de deux 
denier) ; et fut élevé à deux doubles sous le règne suivant 
de Philippe de Valois. Philippe le Long tenta aussi de 
lever le cinquième denier de la valeur de tous les biens 
de ses sujets ; mais il en fut empêché par Tindignation 
que cette mesure souleva contre lui dans le peuple. On 
lui doit l'institution de la Chambre des comptes. 



— 277 — 

Jean le Bon, étant prisonnier en Angleterre , commit 
de grandes exactions sur le peuple : son fik Charles » ré- 
gent da royaume , du consentement des Etats de la Lan* 
guedoîl , imposa de vingt deniers pour liyre les gens 
d'église et les nobles aussi bien que les roturiers. Quel*, 
que temps après » les rentiers ou bénéficiers furent frap- 
pés d'un impôt de quatre pour cent de ; toute rente , re- 
yenu en bénéfice ou en gage d'officiers ; les gens de métier 
ou laboureurs , n'ayant nul héritage ou rente , étaient 
tenus à une redeyance de dix sols tournois. LaYançon du 
roi prisonnier, à Londres, montait à trois millions de. 
francs ; Tayance en fut faite par dix ou douze marchands 
des plus riches , qui en furent remboursés au moyen d'un 
impôt spécial de douze deniers pour livre sur toutes les 
menues denrées , comme fil , poiyre , pommes , fromages, 
œufs, beurre, laine, cuirs, draps et autres, apportées au 
foires et marchés ; ce tribut, appelé équivalent, donna 
lieu à des exactions telles que les villageois et les mar- 
chands finirent par ne plus arriver aux marchés; il dura 
néanmoins jusqu'au règne de Charles YIII. 

Charles V, du consentement des trois £tats, ordonna, 
outre la gabelle du sel , une imposition de douze deniers 
pour livre de toutes denrées vendues , une taxe de quatre 
livres tournois pour feu dans les bonnes villes et d'un 
franc dans le plat pays. Il prit le quart du vin vendu en. 
broc , douze deniers parisis pour queue de vin français * 
entrant à Paris , et vingt-quatre sols tournois sur le vin 
de Bourgogne. Il fit de beaux règlements sur l'imposition 
foraine. 

Charles VU réunit au domaine de la Couronne les terres 
qui en avalent été séparées sous le règne de Hugues Ca- 
pet : l'édit qui consacrait cette réunion, fut plus tard 
confirmé par les Etats deBlois, en l'an 1577, sous le 
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fègne de Henri III. Les néeessiléi 4e la guerre et la 
crèttimi de gens d^ordoimance eoftlraignirent Chartes Vit 
d'atigmenter de deoi mlllioiis de livres leâ impAtH^iift- 
tants ; les flnafices étaient alors goaveméés pair lëiA 
Xattcoiito> en qualité de reeereffir général. Le roi institua 
aussi ^ près la Chambre des comptes, un proeureur ehiargé 
de mieui assiin^r ToLéeutioii des ordonnances fléaMières» 
et de contraindre les ofBciers à rendre chaque année 
leurs comptes. 

Louis XI porta Jusqu'à trois mûlions quatre c^t mille 
livres» les aides, de deux millions que son père avrit créés. 

Louis XII, surnommé le père du peuple, remit une^ 
grande partie des aides à ses serjets , se contentant , pour 
Tentretien de sa maison , du patrimoine qu'il possédait 
avant son avènement au trAoe , et consistant en terres 
situées dans les pays de Blois » Orléans , Montfort et 
Goucy ; il ne voulait du royaume de France que le nom 
de Roi , et érigea la Chambre des comptes à Blois pour la 
reddition des comptes desdites terres , son revenu propre 
ne devant pas être confondu avec celui de la Couronne. 

François P' , par suite de la guerre qu*il faisait contre 
Charles-Quint, augmenta le principal delà taille, qui 
s'accrut encore sous ses successeurs , au point que sous 
Henri HI il s'élevait à la somme de quatre millions de 
livres. Il fit revivre la contribution de la décime , ou 
dixième partie des revenus ecclésiastiques , qui fut autre- 
fois donnée à Charles Martel. Il avait pour trésorier André 
Blondi, qui continua sa charge sous le règne suivant, à 
la satisfaction générale. 

Henri II abolit les aides de chevalerie et de mariage. Il 
établit le droit de taillon , destiné , comme nous Tavons 
dit plus haut, aux gens d'ordonnance, et rendit l'offlce 
de trésorier alternatif , c'est-à-dire temporaire. 
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Charles IX fit don à la sainte chapelle du palais de 
Paris , de la moitié des régales du royaume , et érigea à 
Lyon une douane pour la perception d'un droit sur les 
tissus d'or, d*argent, de soie » etc., venant dltalie. U 
imposa aussi cinq sols tournois sur chaque muid de vin 
entrant dans les villes et les faubourgs » par terre ou par 
eau, sans acception de personnes. 

Henri III , de son côté, établit un impôt à la sortie , de 
deux écas par tonneau de froment , d'un écu et demi par 
tonneau de méteil et de seigle , d'un écu par tonneau 
d'orge , d'avoine et de légumes, d'un écu et demi par 
tonneau de vin. Les tissus étaient également frappés ; par 
exemple , on devait payer trois écus pour chaque ballot 
de toile fine transporté hors du royaume. Ce furent là les 
signes précurseurs du système mercantile , que Colbert 
personnifia en lui sous le règne désastreux autant que 
brillant de Louis XIV. 

Cette courte analyse suffira , espérons-nous , pour Taire 
apprécier le livre de Jean Hennequin , et lui restituer la 
place qui lui est due dans la bibliographie de l'économie 
publique aussi bien que dans celle de l'histoire générale 
de la France. 

Xavier Heusghling. 
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MEMOIRE 



SUR 



L'ADMINISTRATION COLONIALE 

ET 

LE SYSTfilE GONIERCIAL DE L'ESPAGNE 

au XVI" SIECLE , 
PAR H. ROSSEEUW SilNT-HILAIRE. 



Il y a deux manières d'écrire Thistoire : la première 
consiste à raconter les faits et à en apprécier la portée 
politique ; la seconde à chercher leur influence sur la pros- 
périté matérielle d'un pays. Ces deux faces d'une même 
médaille , également curieuses à étudier , se complètent 
Tune l'autre , c'est à la seconde seulement que nous nous 
arrêterons aujourd'hui. 

Ce n'est plus au point de vue politique , c'est an point 
de vue matériel que nous nous placerons pour étudier 
la situation de ce pays , que l'incurie de ses souverains 
a laissé pendant tant de siècles en arrière du reste de 
l'Europe. Mais en économie politique , tout se tient : nous 
ne pouvons bien juger des erreurs qui ont perdu le com- 
merce et l'industrie dans la Péninsule , si nous les isolons 
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des erreurs plus grares qui ont ruiné ses colonies. Le 
système de restrictions et de monopole , auquel TEspagne 
dut en même temps sa richesse et sa roine , demande à 
être jugé dans son ensemble; on n'en ferait pas justice 
assez sévère , si on ne l'étudiait que par un de ses cAtés. 
Commençons donc parexposor le régime colonial de la Cas- 
tille, puisque aussi bien les yices de ce régime sont lasource 
première dé tant de misères et de tant de faites , si emel* 
iemënt expiées. 

Colomb Tenait de mourir» en 1506» dans un état de 
gêne TOisin de Tindigence ; et déjà , même avant la mort 
de leur fondateur , les coloiiles egw^dleB eoiqneBtlident 
à donner des résultats que lui seul avait prévus : déjà 
elles versaient sur les marchés de l'Espagne leurs métaux 
précieux , leurs denrées plus précieuses encore. Mais 
la richesse d'une colonie • dans ces siècles d'igno- 
rance ; ne s'estimait que par l'or qu'elle rendait : TEs- 
pagne , dédaignant tous les autres produits de la terre 
pour ne lui demander que de l'or , aUait bientôt tarir , 
dans son imprévoyance, la souttse même oà elle puisait; 
Me allait changer en déserts ces liés bienheureuses , que 
Dieu tenait en réserve pour subvenir , dans leur inépui- 
sable fécondité , h notre vieux monde , fatigué de produire. 
Dès la fin du règne d'Isabelle , on roit se dessiner ce 
systèmie colonial , jAus aveugle encore que cruel , qui 
devait , dans l'espace d'un demi-siècle , s'étendre à la fois 
sur les deux continents de T Amérique , et ruiner les co** 
lonies pour appauvrir la métropole. Ce système , il ink* 
porte donc de l'étudier à son point de départ , dans les 
Antilles , pour le suivre plus tard au Mexique et au Pérou, 
avec les hardis conquérants qui iront y planter les dra- 
peaux de la Castille ; car nous retrouvons déjà , au ber- 
ceau même de la conquête , toutes les erreurs économiques 
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qui ont annnté , dans les mains de l*Espagne , les dons h» 
plos ^ndides qae là ProTidenee ait jamais faits à un 
peuple. 

Nous ayons dit ailleiirs les constants eflbrts d'Isabelle» 
jusque sur son lit de mort , pour adoucir le sort de ses su- 
jets d'outre-mer. Mai» arec cette pieuse teine » Tange gar^ 
dien qui veillait sur les pauyres Indiens, semble s'être ré- 
tiré de ce monde. F^nando n'avait vu longtemps dans 
cette conquête que ce qu'elle lut coûtait ; il n'y voit plus 
maintenait que ce qu^elle lui rapporte. Chaque année , 
les mines d^'Hispaniola envoient eu trttwt à la Gastille un 
demi*miUion d'onces d'or (42 millions de francs) • Les 
pêcheries de perles de Para , les bois de teinture ^ le seul 
des proditfts du sol que l'avidité espagnole n'ait pas dé- 
daigné , augmentent encore ces immenses résultats. Lo 
Pactole , si près de sa source , coule déjà à longs flots; 
l'Europe , enflévrée de ces récits de conquête , où la vé« 
rite même a l'air d'une fable , jette un œil de convoitise 
jalouso sur cet Eldorado^ qu'elle s'accuse de n'avoir pas 
deviné , et sur l'Espagne qui l'a découvert 

Maintenant, à quel prix tous ces trésors ont-41sét6 
achetés? Au prix d'un système d'extermination de là race 
indigène, plus dévastateur et plus odieux cent fois que 
les guerres les plus sanglantes. L'Espagne détruit , dans 
son aveuglement , l'instrument même sans lequel l'or 
cesse d'être à portée de sa main. On a prétendu , et Las 
Casas lui-même le répète, que Fernando n'a viedt Jamais 
connu toutes ces horreurs ; qu'entouré de conseillers qui 
avaient intérêt à les lui cacher , on écartait de ses yeux 
ces H'istes détails , et qu'il touchait les trésors des Indes 
sans savoir ce qu'ils coûtaient aux malheureux Indiens. 
Mais f peut-on croire à cette ignorance chez un prince 
aussi actif, qui voulait tout voir, tout savoir par Ini'- 
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même? Les éloquentes réclamations de Las Casas n'ap- 
pelaient-elles pas sans cesse l'attention du monarque sur 
le sort de ses sujets américains? Eh bien ! tout ce qu'ob- 
tiennent de lui ees sublimes efforts de la charité chré- 
tienne , c'est de soumettre la question des repartimmios 
à un conseil de légistes et de théologiens. Là , les mêmes 
dominicains, qui ont adlumé en Espagne les bûchers de 
l'Inquisition , plaident de Tautre c6té des mers la cause 
de l'humanité. Enfin , après de longs débats , le conseil 
arrête les points suirants : « 1* Les Européens sont ineapa-. 
blés de résister à un travail soutenu dans ces brûlants cU-. 
mats, il faut donc lés remplacer par des natifs; 2* ceux-ci , 
en leur double qualité de sauyages et d'infidèles, rebelles, 
à Fôbéissance qu'ils doivent à leurs rois ecMoliqueê^ peu- 
yent être soumis à un travail forcé ; 3« enfin , le plus sûr 
moyen de sauver leurs Ames est d'assujétir leurs corps , 
et resclavage est la voie la plus directe pour arriver à leur 
conversion, i» 

Dès lors , Fernando, toujours d'accord avec ses casuistcs 
pour absoudre toute iniquité profitable , adopte sans hé- 
sitation Todieux système des repartimientos. Ajoutons , 
pour être juste , qu'en acceptant le principe , il fit tout ce 
qui était en son pouvoir pour en adoucir l'application. 
Reconnaissons avec Herrera, avec Heeren, qu'aucun 
gouvernement n'a fait autant que celui de la Castilie pour 
atténuer les vices d'un système qu'on n'avait d'ailleurs 
nulle envie de détruire. Tout en voulant la fin, on ne vou- 
lait pas toujours les moyens : la législation , octroyée par 
les monarques espagnols à leurs colonies des Indes, pré- 
sente un contraste étrange avec la politique d'extermina- 
tion suivie par leurs agents, c Cette législation, dit Robert- 
son , n'offre aucune trace du système de destruction qu'on 
attribue à l'Espagne. Les mesures prises pour régler et 
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rémunérer le travail des natifs sont sages et bien enten- 
dues ; en somme , il n'est pas un Gode de lois où se montre 
plus de sollicitude pour la sûreté et le bonheur des 
peuples. B Mais malgré les efforts de Nafarrete pour ab- 
soudre les souTeràins de la Castille des cruautés de leurs 
agents , tout homme de bonne foi reconnaîtra que la faute 
ne pèse pas toute sur les sujets , et que les rois en ont 
aussi leur part. Leurs persistants efforts pour corriger des 
abus, qu'il fallait extirper, prooyent à la fois et la grandeur 
du mal et Timpuissance du remède. Si d'aotres peuples 
colonisateurs ont maltraité les indigènes , ils ne Font pas 
fait avec cette cruauté réfléchie iqui caractérise le système 
colonial de la Castille^ En guerre , la plupart du temps « 
avec des populations belliqueuses , ils n'ont pas rencontré, 
comme les Espagnols , une race douce , ciyilisable , ten- 
dant les mains aox fers qu'on lui apportait , et mourant 
comme Tagneau , sans résistance et sans murmure. Il y a 
là , quoi qu'on fasse pour la layer , une tache indélébile 
qui restera sur l'Espagne. Mais le plus triste , c'est que 
ses colonies , même émancipées du Joug , sont encore pu- 
nies de l'aToir porté trop longtemps; devenues libres 
à leurs risques et périls , avant d'être mûres pour la li- 
berté , il ne leur manque plus , maintenant qu'elles la 
possèdent, que d'apprendre à en faire usage. 

Le testament d'Isabelle , en attribuant à son époux la 
moitié des revenus des Indes , semble avoir révélé à Fer- 
nando l'importance de sa nouvelle conquête. Le succès 
des nombreux voyages d^aventure , entrepris par des par- 
ticuliers , fut aussi pour la Couronne une incitation nou- 
velle : le gouvernement ne voulut pas rester en arrière 
des efforts , souvent heureox , de l'intérêt privé. Le pre- 
mier soin de Fernando fat de réunir à sa cour une sorte 
de eonuil d^amirauté; il y appela les hommes les plus 
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éfEAoMki» a^m la scienoe naYole, Pinzoo ^ Tindeoile com- 
PWIHNI de:Ck]|oipb, Joap Dins de Solîs , et Aoaérico Y^r 
pucci tffcmi iMPMne de hasard , qui déroba à ctiUii qui 
ayait déconmi^niériqae Tboniieor de lin donaer «» 
jDpnar. C'est oeeenseil qui traçait les {dans d'expédîtiMs't 
qpA rageait le$ cartes et tes iostruetiaBS des na?iga4w»» 
^c'est lui quA arrôta letbafies ivt système eolonial qiie 
9cm aUoDs analyser* 

: Bt d'abord » rénaigration daas les edooie» fat encoiurar 
tée par les eonceasions les plus libérales. Ni Fernando , 
id ses oonseiUers ne soupçonnèrent môme le dangur d'ouhp 
mit à rémigration une Toie aussi large , dans un pays où, 
depuis le temps des Arabes , les bras ont toujours manqué 
^ la terre , et jamais la terre aux bras* Quiconque Toulait 
passer à Hiq;)amola y était transporté aux frais de TEtat » 
rt doté en débarquant d'autant de terre qu'il s'ei^geait 
à eu cultiver pendant quatre ans. On foomisssait aux co* 
Ions les grains et les provisions de toute sorte ^ et chaque 
plantation nouvelle était libre de toute taxe. L'or exceptét 
ou pouvait librement importer et exporter toute espèce 
de denrée. Des ingénieurs » des employés , des artisans de 
toute classe étaient entretenus dans la colonie , aux frais 
de l'Etat. En même temps» sur les pcânts les plus impor- 
tants de la côte , des villes furent fondées : leurs libertés 
municipales furent assises sur ces solides et larges bases 
(foi ont assuré la prospérité des communes de la Gastille , 
et survécu même à la chute de ses libertés politiques. 

Mais à côté de ces mesures vraiment libérales , s'en glis* 
seront d'autres , empreintes de l'esprit d'exclusion qui 
caractérise i la fois le temps et le pays. Ainsi , la Gpwonne 
se réservait droit absolu de propriété sur toutes les mines 
de métaux ou de pierres précieuses que Ton viendrait à 
découvrir* Les particuliers étaient admis à les exploiter ; 



— 2»7 — 

ipfus les deux tiers de tous . les produits devaient être mis 
de côté pour le trésor , taxe exorbitante , à peine tolèrable 
dans les premiers temps de la conquAte , et qu'il fallut 
remplacer plus tard par un impôt dfLptequième. Qui^ 
c^que n*était pas catholique et sujet castillan, ne pouvait 
mettre le pied dans les colonies. L'Océan » avec tout c^ 
qu'U enfermait » à l'ouest des Açores , était devenu la 
propriété des rois de Castille. Tous les vaisseaux , armés 
pour des explorations maritimes, devaient à la Couronne 
un dixième de leur chargement , et les deux tiers de Tor 
et des pierres précieuses. Et cependant tel était pour les 
Castillans l'attrait de ces aventureux voyages , que de tous 
les ports de TÂndalousie partirent bientôt de petites 
flottes , montées par ces hardis aventuriers qui allaient 
^tonner le monde de leur audace et de leurs cruautés. 
Mais à mesure que l'intérêt privé devenait plus hardi » le 
gouvernement se montrait plus jaloux de ces immenses 
profits qu'il se lassait de partager. De là cette tendance 
au monopole , de plus en plus sensible dans le système co- 
lonial de la Castilla , et qui devait finir , comme tous les 
monopoles , par tarîr cette source , si riche qu'elle sem- 
blait ne pouvoir être épuisée. 

Déjà, en 1493 , un centre de direction avait été établi à 
Séville pour toutes les colonies de l'Espagne , y compris 
celles des Canaries et de la côte nord de TAfrique. L'instii- 
ttttion fut complétée , en 1503 , par un décret daté d'AK 
cala. Ce décret concentrait toute l'autorité dans les mains 
d'un comité suprême > composé de trois fonctionnaires. Gb 
comité , investi de tous les pouvoirs de la Couronne^ avait 
droit de contrôle sur tout ce qui se rapportait aux cola* 
nies 9 sur les flottes , sur les revenus , sur les actes de Tad» 
ipiqistration coloniale. U présidait à l'armement el ao 
dipurt 4e9 expéditions privées , à l'inspection des passai 
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gers , aux licences à accorder , et prélevait sur les profitât 
la part de la Couronne. Deux légistes y étaient adjoints » 
pour aider le ^mité dans les questions judiciaires , qui 
étaient aussi éfmon ressort. Ce (X)mité fUt» l'origine du 
eonseU des Indes , établi en 1511 par Fernando , et qui prit 
BOUS Charles-Quint de si vastes déyeloppemeùts. Ainsi 
rintérèt prfVé devenait Texception , et Tintérét de la cou- 
ronne était la règle. Entreprises maritimes , mines » colo- 
nisation , commerce , industrie , tout tendait h se concen- 
trer dans les mains de ce comité , c'est-à-dire de TEtat , 
qui , pliant sous le faix de ses privilèges , défendait aux 
particuliers de tenter ce que lui-même ne pouvait pas 
faire. Se ville , centre unique de l'expédition et du retour 
de toutes les flottes des Indes , allait devenir le seul mar- 
ché où le commerce du vieux monde viendrait chercher 
les produits du nouveau. Mais la vie , en affluant ainsi sur 
un seul point y abandonnait peu à peu tous les autres. 
L'Andalousie seule , et Cadix , l'avant-port de Séville , 
profitaient de la découverte de l'Amérique; la Corogne, 
Carthagène, Almeria, tous les autres ports du royaume, 
sans parler de Barcelone et de Valence , étaient frustrés 
de leur part légitime d'activité et de profits. 

Ce n'est pas tout : à côté du monopole temporel , la 
Couronne prétendit aussi au monopole spirituel y et chose 
plus étrange , elle Tobtint du pouvoir même le plus inté- 
ressé à le lui disputer. Alexandre YI n'avait rien à refu- 
ser au prince aragonais , dont les armes et la politique 
dominaient déjà en Italie : par une bulle datée de 1501 , 
il accorda aux rois catholiques le droit exclusif de lever 
dans leurs colonies de Touest les dîmes de l'Eglise, qui 
venait à peine d'y être fondée. Jules II , défenseur éner- 
gique pourtant des droits du Saint-Siège , alla plus loin 
encore : en 1508 , il concéda à Fernando la faculté de 
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conférer tous les bénéfices vacants, et ne réserva à la cour 
Rome que le droit d*a]^rouver la nomination. La cou** 
le de Castille se trouva ainsi , dnijÉies possessions 
d'i^Jttre-mer, armée d'une autorité religlme sans limites, 
comnl^son autorité civile : elle y disposait de toutes les 
eharg^, de tous les revenus de l'Eglise; Fernando, pape 
séeulierT^nait en bride la papauté par ses armées 
dltalie ; afec les dehors du plus profond respect , il la dé^ 
pouiHait à genoux de toute autorité dans ce monde nou- 
veau , tsoncèdrptir elle à TEspagne , avant même qu'il ne 
fût découvert. 

La part de la CoTjf^onne une fois faite , le monopole or- 
ganisé, Fernando IflclM enfin la bride à Tesprit d^entre- 
prise que , dans ce sièel@[d'aventure , tant d'entraves ne 
suffisaient pas pour découWger. L'intérêt privé , excité 
cbaquQ jour par de nouvelles découvertes , lutta dès lors 
avec l'Etat d'activité et d'audacév Les limites de ce monde 
nouveau , à peine entrevu par l'infortuné Colomb , sem- 
blaient se reculer chaque jour. L'Océan tout entier, et 
les deux continents, dans cette longue série de cOtes , qui 
s^étend de la Floride au Brésil , furent bientôt explorés 
par les flottes de la Castille. Dès ISOO, tout le groupe 
des Antilles , avec la mer qui les baigne , avaient été par- 
courus en tous sens , jusque dans les profondeurs du golfe 
du Mexique. Un hardi marin, nommé Lepe» avait 
reconnu toute la côte nord du Brésil, et y avait fait flotter, 
longtemps avant Cabrai et les Portugais , les étendards de 
la CasUlle. En 1512 , Ponce de Léon découvrit la Floride ; 
mais le vieil aventurier qui , sur la foi d'une tradition fa- 
buleuse, allait y chercher la fontaine de Jouvence n'y 
trouva qu'un tombeau. La même année , Juan Diaz de 
Solis, chargé par Fernando de la circumnavigation du 
continent sud de 1* Amérique, visita tout ce riche littoral 
XXVI. 19 
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jusqu'au Rio de la Plata , et périt dans une rencontre 
avec les sauTages. Enfln, en 1S13, Yasco Nunez de Bal* 
boa, abordant ^'isthme de Darien, osa s'enfoncer, aYe€ 
une poignée âwnmes, dans les profondeurs inconnues 
de ces forêts vierges. Après avoir franchi» à travers des 
fatigues 'inouies, la cbaloe des Gordillières , il aperçut le 
premier la mer Pacifique , et révéla au monde étonné Tetv 
reur de Colomb, mort dans la conviction opiniâtre qu'il 
avait découvert le confinent Indien* Ainsi, ce grand 
homme, à peine au tombeau, était déjà dépassé par 
d'autres plus heureux , mais non pas plus hardis; FAmé^ 
riqne n'était plus qu^une étape de la route des Indes » al- 
longée de quelques milliers de lieues. Enfin, dès ISIS, 
Magellan, rival heureui^ de Gama, doublant un autre 
Gap des tempêtes, réalisait le rêve de Colomb , et trouvait 
les Indes par le ponant, comme Gama par le levant; tes 
Castillans, maîtres des Philippines^ après avoir pah^uru 
les trois quarts de la circonférence terrestre, se reur- 
contraient avec les Portugais dans ces lies aux épiées, 
objet d'une convoitise presque aussi ardente que celle do 
l'or. L'empire fondé par Colomb allait se heurter à l'autre 
bout du globe avec celui d'Albuquerque. 

Nous étudierons bientôt les conséquences matérielles 
de ces prodigieuses conquêtes sur la prospérité de TEs- 
pagne { mais ce qu'il importe de noter avant tout , c'est la 
profonde révolution qu'elles opérèrent dans le caractère 
castillan. Djeu ne fait pas impunément aux hommes de 
pareils présents ; en buvant àia coupe des prospérités , les 
peuples s'enivrent aussi bien que les rois, et tous ont à 
rendre à Dieu le même compte , quand ils abusent de ses 
dons. Nous avons vu dans la guerre sainte les beaux 
côtés du caractère espagnol, la foi, le courage y. la persis- 
tance; dans la conquête, de l'Amérique, nous verrons 
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l'abus de ces infimes qualités , poussées jusqu'au point 
où elles deviennent des vices ou des ciimes. Grenade une 
fois conquise , Tesprit d'arenture , qui a remplacé Tesprit 
de conquête , pousse vers ce monde nouyeatt tout ce qui 
se trouve mal à Taise dans Fancien. L*ardeur militante , 
qui avait fait la croisade , ne s'éteint pas dans les Ames , 
mais elle y change d'objet ; cette puissance de dévoue- 
ment, ce désintéressement sublime, qui sont le propre 
des guerres religieuses « font place à des mobiles plus 
humains. On risque sa vie pour de For , comme on la ris-* 
quait naguère pour son Dieu ; l'héroïsme reste , mais le 
dévouement disparaît. Les passions mauvaises , une fois 
éveillées , empruntent aux bonnes un voile pour les dé- 
guiser; on mêle, par une alliance sacrilège , le christia- 
nisme et l'esclavage , la propagande et Textermination » 
et les néophytes, ensevelis tout vivants dans les mines , 
y meurent par millions» avant d'avoir eu le temps de de- 
venir chrétiens. 

Nous avons reconnu nous-mêmes les saintes exagéra- 
tions du zèle de Las Casas. Pour l'honneur de la Castille, 
nous voulons croire que tout n'est pas vrai dans son livre ; 
mais tout n'y est pas faux non plus. On n'invente pas de 
pareilles atrocités ; on y ajoute tout au plus , sous l'im- 
pression d'horreur qu'elles excitent , et la fiction même , 
en pareil cas, dépasse la vérité, niais ne la fausse pas. 
Las Casas a pu se tromper dans ses appréciations » il a pu 
broder sur ce fond déjà trop riche ; mais il a vu , de ses 
propres yeux, la plupart des faits qu'il raconte; son 
cœuir d'homme et de chrétien s*est soulevé à l'aspect de 
ce système de dépopulation, poursuivi à outrance contre la 
race la plus douce et la plus civilisable du nouveau con- 
tinent. Il exagère , sans doute ; mais a-t-il inventé ces 
dogues, nourris de chair humaine, et lâchés dans les 

19. 
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immenses forêts de Ttle , pour ]f dépister les Indiens fugi- 
tifs» et les déchirer à belles dents? A-t-il inventé les mines 
d'Hispaniola , où cette race amollie , pour qui le travail 
seul était un diMiiment, trouvait, comme Tesclave de 
l'antiquité, son atelier, sa geôle et son tombeau? où Fin-, 
dien , séparé de sa famille , qu'on lui laissait à peine voir 
une fois tous les. trois mois, usait sous le fouet un reste 
de vie , sans pouvoir mourir même, comme il vivait autre- 
fois , à Pair et au soleil ? A-t-il inventé ces entraves de 
bois où Ton engageait la tête des captifs ; prison mobile 
qu'il leur fallait traîner avec eux , et où , pour se débar- 
rasser plus vite de Tesclave fatigué qui pliait sous le faix , 
on séparait avec le fer la tête qui tombait d'un côté et le 
corps qui s'affaissait de l'aotre ? A-t-il inventé ces pêche- 
ries de perles , où le plongeur , à bout de ses forces, ten- 
dait tout haletant sa perle à l'impitoyable Espagnol, qui 
le forçait, à coups de rame , à rentrer dans son tombeau, 
sans lui laisser le temps d'emplir d'air ses poumons épui- 
sés? Et ces villages entiers livrés aux flammes avec tous 
leurs habitants! Et ces supplices raffinés, infligés aux 
Caciques indiens , quand ils n'avaient plus d'or à livrer à 
leurs bourreaux ! Nous l'avons dit déjà : huit siècles de 
guerre religieuse ne passent pas impunément sur un 
peuple. La croisade , l'inquisition , l'expulsion des Juifs et 
des Maures, l'extermination des Indiens, l'extirpation de 
l'hérésie par le fer et par le feu , tout cela n'est , pour le 
Castillan, que le développement continu d'une seule et 
même pensée. Le dévouement religieux a enfanté toutes 
ses vertus, mais le fanatisme est toujours au fond, à la 
la racine de tous ses vices. C'est Dieu qu'il a servi en 
affranchissant l'Espagne du joug des Maures ; c'est encore 
Dieu qu'il croit servir en envoyant les apostats au bûcher, 
et en exterminant les Indiens infidèles. 
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Veut-on des chijDTres 9 maintenant, à Tappui de toutes 
ces assertions? Nous n'admettrons pas sans réserves celui 
de Las Casas, qui estime à douze millions d'âmes le 
nombre des Indiens que la conquête , dans un espace de 
trente-huit ans , a fait disparaître de la surface du Nou- 
veau-Monde ; mais une lettre de Colomb nous apprend 
qu*en 1504, ies six septièmes de la population native 
d'Hispaniola avaient déjà disparu. Suivant Herrera , la 
même population était descendue en moins de vingt-cinq 
ans d'un million d'âmes à quatorze mille. Sans doute ce 
n'est pas seulement le fer, qui a consommé cette effroya- 
ble boucherie; mais le travail des mines « sous le fouet 
du commandeur , avec une nourriture insuffisante , avec 
le manque d*air et les privations de toutes sortes , était 
pour cette race énervée un moyen d'extermination plus 
sûr et plus rapide. Les Indiens , parqués comme du bé- 
tail humain, par troupeaux de mille à douze cents, 
étaient répartis entre le» grands propriétaires de Ttle ; 
çeux-'Ci, résidant le plus souvent à la cour, y recevaient 
l'or de leurs mines sans savoir à quel prix il était acheté. 
Le plus humble habitant, l'artisau, le colon le plus 
pauvre, avait aussi son lot d'esclaves, comme son lot 
d'outils ou de semences. Ces. hommes grossiers et durs, 
appelés tout d'un coup à disposer sans contrôle d^êtres 
semblables à eux , livrés à leur merci , en abusaient sans 
pitié; nul frein pour eux, pas même celui de l'intérêt; 
car l'instrument, à peine usé» était remplacé par un 
autre. La guerre, la chasse aux natifs avec des chiens 
courants , comblaient les vides laissés par le travail ; les 
Indiens , même soumis , n'étaient pas plus épargnés que 
les rebelles. Faut-il s'étonner qu'une race ainsi opprimée* 
ait si vite disparu du sol ? La cupidité de ses maîtres , à 
défaut de la pitié , ne leur apprenait même pas à la mé- 
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nager; car le jour où le trayail indigèiie , A follement gas- 
piHé , est venu à manquer» te nègre a remplacé rindien ; 
un esdatage a continué , et plus tard vengé l'autre. 

AGRICULTURB y MAT16ATI0N ^ GOMMBRCE. 



Mous dirons peu de choses die la situation agricole de 
la Gastille , généralement prospère sous les rots cathM- 
fueê ; mais cette prospérité même , U importe de ne pas 
se Fexagérer. L*âge d'or de Tagriculture en Espagne , 
quoi qu'on en ait dit, n*a jamais existé que sous les 
Maures. Si Ton compare la Gastille sous les rois eatkoU» 
§ueê , ayec ce qu'elle M sous les Arabes , le déclin est in- 
contestable 't comparée au contraire avec la Gastille mo- 
derne, dans sa misère et sa stérilité actuelles, on s'étonne 
des progrès qu'elle a faits depuis lors vers sa ruine. Les 
étrangers qui l'ont visitée à cette époque s'accordent à 
vanter la fertUité de son sol, ses riches moissons, ses ver- 
gers plus riches encore. Eh bien I que reste-t-il aujour- 
d'hui, au nord de la Sierra Morena, de ces vegas, na- 
guère si renommées? Quelques étroits fonds de vallée , 
où un cours d'eau j. souvent tari , entretient une maigre 
végétation qui se flétrit en été ; quelques moissons , mû- 
ries à la hflte sous ce soleil brûlant , et qui égayent , deux 
mois à peine , Taride nudité de ces plateaux qui s'éten- 
dent à perte de vue , sans un arbre ni une maison. Mais 
de rares oasis de verdure peuvent-ils donner une idée de 
cette culture continue qui, du temps des Maures, se dérou- 
lait comme un immense tapis vert sur tout le midi et le 
centre de la Péninsule? Sans doute, du temps d'Isabelle , 
le désert avait déjà envahi bien des portions naguère culti- 
vées; la guerre de Grenade avait dénudé les flancs des AL 
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pujarras, OÙ sa trace est encore écrite. Mais dans ce désert 
fiiit demâind'liomme, lés. oasis ^ si rares aujourd'hui , 
étaient alors beaucoup plus nombreux ; ces plateaux dé- 
solés qui s'étendentdeMadrid à Tolède « et où Ton compte 
à peine quelques rares rillages , étaient un véritable jar- 
din où , sur un sol fertile , pullulait line population aussi 
riche que lui. 

Toutefois , au milieu des exagérations des économistes , 
qui veulent faire du règne d'Isabelle un second flge d'or 
de^ l'agriculture espagnole, on sent percer çà et là une 
réalité mmns flatteuse. Les disettes trop fréquentes , les 
variations continuelles du prix des denrées accusent Tin- 
suffisance de la culture , et les erreurs des lois qui croient 
la protéger. Lé déclin n'est pas encore venu , mais on 
pressent son approche ; le progrès a commencé avec le 
\.YV siècle , il ne durera pas même autant que lui. L'Es- 
pagne , qui a eu tant de siècles de croissance , n'en a 
qu'un de virilité ; son agonie commence avec le xvn? , et 
dure depuis lors , sans qu'on puisse dire si elle aura pour 
terme la mort ou la résurrection. 

Le commerce et la navigation, partout unis par des 
liens si étroits , doivent Tètre surtout dans un pays que 
la mer baigne presque de tous les côtés. Si l'Espagne les 
a laissé déchoir, c'est l'homme qui a manqué à la nature, 
et non la nature qui a manqué à l'homme. Un des titres 
•de gloire des rois Mholiques , ce sont les nombreux dé- 
crets rendus par eux pour encourager le commerce natio- 
nal. C'està eux que la Castille a dû de posséder, longtemps 
avant TAngleterre , son acte de navigation : un décret 
royal , daté de l'an 1500 , défend de fréter dans ses ports 
un navire étranger , si ce n'est à défaut de navires indi- 
gènes. Une foule d'ordonnances , dictées par le même 
esprit , ont pour but d'interdire aux étrangers tout trafic 
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iirtérieur » et de développer la marine de la GastiUe ^ nais* 
santé comme son industrie. Aussi, au débirt du xyif 
siècle » le nombre de ses nayires marchands monte-t-il 
déjà à un millier. Une marine Biilitaîre non moins puis- 
sante protège son commerce , et couvre les deux mers 
comme d'un pont flottant pour joindre à la Péninsule ses 
Etats de Barbarie et des Pays-Bas. 

La soie , la laine /perfectionnées dès le xti* siècle par 
Tintroduction des belles races de TAngleterre ; les che- 
vaux andakrax , ou gmeis , améliora par le crdsement 
avec la race arabe ; enfln , les vins , les fruits el les den- 
rées de toute sorte , qui abondent sur ce sol fertile , tels 
étaient sous Isabelle, les principaux objets d'exportation 
de la Gastille. Son trafic extérieur prenait chaque Jour 
plus d'extension : ses consuls peuplaient les ports de l'O- 
céan , de la Méditerranée et de la Baltique. Le commerce 
européen ^ détourné de ses voies par la circumnavigation 
de l'Afrique et la découverte d'un nouvel hémisphère , 
tendait à se diriger vers la Péninsule , seule à poriée de le 
recevoir ; les Espagnols et les Portugais, successeurs de 
Venise , de la Hanse et des Pays-Bas , allaient bientôt , du 
fond de cette Péninsule , trop étroite pour eux , se par- 
tager l'univers^ 

LMndustrie. malgré la protection plus active qu'éclairée 
dont Tentouraient les rois catholiques ^ était loin d'avoir 
marché du même pas que le commerce. On vantait cepen- 
dant les tissus de laine fine, les armes de luxe de Tolède 
et de Ségovie , les velours et les étoffes de soie de Va- 
lence et de Grenade , les cristaux et les glaces de Barce- 
lone , l'argenterie ciselée de Valladolid. Les villes de la 
Castille Jouissaient , au début du xvi'' siècle , d'une pros- 
périté , dont il reste aujourd'hui bien peu de traces. Les 
foires de Médina dcl Campo ramenaient vers le centre de 
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la Péninsule le commerce , toujours disposé à se porter 
vers le littoral. Et , chose plus incroyable encore , 
cet immense mouvement commercial s'opérait presque 
sans argent ; les merveilles du crédit moderne étaient d^à 
réalisées par FEspagne du xvr siècle. 

Mais la colonisation de l'Amérique devait néces^ire- 
ment déplacer ce commerce , et le ramener encore une 
fois du centre vers les extrémités. Séville , grflce à son 
heureuse position , à portée des deux mers, fut le pre- 
mier entrepôt choisi pour échanger les produits de la Pé- 
ninsule contre Tor et les denrées du nouvel hémisphère. 

< Séville , dit un écrivain de Tépoque , au lieu d'être 

< l'extrémité de la terre , en est devenu le milieu. » Tout 
y aifluait : l'Afrique , l'Europe , l'Amérique venaient s'y 
donner la main , et y ^ échanger leurs produits. Bientôt 
le monopole- du commerce avec les colonies de l'ouest 
développa dans cette ville privilégiée une richesse fabu- 
leuse , dont Cadix devait plus tard hériter. Jamais cité, 
du reste , ne réunit des conditions de prospérité aussi di- 
verses : un climat délicieux , un fleuve large et facile à na- 
viguer , arrosant à travers mille détours un sol d'alluvion, 
véritable Delta où le blé rend , dit-on, cent pour un ; 
l'agriculture rivalisant avec l'industrie et le commerce 
pour enrichir cette terre fortunée , dont on a pu épuiser 
les mines , mais non la fécondité ; enfin l'or et les denrées 
précieuses de l'Amérique venant s'ajouter à tontes ces 
sources si variées d'opulence ; telle fut Séville au XTf* 
siècle , telle on peut la deviner encore , aujourd'htd oà 
elle n'est plus que l'ombre de ce qu'elle fut autrefois. 

Comment donc a disparu toute cette prospérité ? Corn* 
ment le marché des deux mondes est-il devenu désert , 
après Bruges , après Venise , et tant d'autres étapes de 
cette grande route où circule le commerce de Tuniver» , 
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saDS revenir jaipais aux points qa*il a une fois quittés? 
CommeDt SoTilie, eommcnt FEspagne oat-dlcs été rui- 
nées par lea causes mêmes qui les avaient enrichies? Com- 
duent «nflh tout i'efifbrt de deux règnes » tels que celui 
d'Isabelle et de GharlesrQuint , pour donner l'essor i Tin* 
dustrie de la Gastille , nVt-n abouti qu'à sa gène » à son 
alanguissement, et enfin à.sa mort? La question estcu^- 
rieuse» et vaut la peine d'être étudiée. On nous pardon* 
nera de la traiter avec quelque étendue , et d'anticiper 
mémo parfois , pour la résoudre «sur Tavenir de cAte his- 
toire ; car le mal semé sous un règne ne se réoeMe souvent 
que sous un autre. 

L'^économie politique, on le sait , est une création toute 
moderne; la science test née d'hier à peine , et l'erreur a 
déjà dés siècles de date. Le système restrictif , que cha- 
cun bat en brèche aujourd'hui * r^ne depuis le moyen- 
âge en Europe , et son règne, tout contesté qu'il soit, 
n^estpas encore près de finir. Si la vérité commence 
à se faire jour dans la théorie , elle est , hélas I en- 
core bien loin de la pratique. Il serait donc injuste de 
reprocher à l'Espagne du xv* siècle des erreurs , qui sont 
celles de tous les Etats contemporains , et que le \i\P 
siècle lui-même continue, tout en les blâmant. Les vices 
de ces lois restrictives qui coupent l'arbre au pied, comme 
le sauvage , pour en manger le fruit, éclatent en Espagne, 
dès ie règne de Cbarles-Quint; mais le mal date de plus 
haut. D'ailleurs , la découverte de l'Amérique avait jeté 
dans tous les esprits une perturbation profonde. Les con- 
quêtes de Colomb , étendues par ses successeurs sur une 
plus large échelle , ouvraient devant la Castille un avenir 
sans limites. Qu'avait-elle à faire pour profiter d'une po- 
sition , unique dans les annales du monde ? Son rôle était 
tout tracé : civiliser » après avoir conquis ; s'assurer le 



— 299 — 

monopole da commerce de ses nouveaux Etats, pour 
le rendre également fructueux à la métropole et à ses co- 
lonies; échanger avec leur or et leurs denrées les pro- 
duits de sa civilisation , et leur en enseigner le goût et le 
besoin ; enfin , importer sur ce sol privilégié toutes les 
cultures des climats tempérés , et inonder tous les mar« 
chés européens des produits de FÂmérique , soit naturels» 
soit manufacturés y sans avoir à redouter pour eux de 
concurrence de ce côté de l'Océan. 

Voilà ce que la Gastille avait à faire ; voyons mainte- 
nant ce qu'elle a fait : comme dans les mines d'or décou- 
vertes de nos Jours , on dédaigna les richesses inépuisables 
que la nature avait semées sur la surface de cette terre 
prcMnise , pour fouiller dans ses entrailles ; on y enfouit 
des populations entières, descendues vivantes dans le 
tombeau. On inonda l'Espagne d'or et d'argent, sans 
songer à ouvrir au dehors un débouché à ce Pactole qui 
la noyait, au lieu de l'enrichir. On se berça de la vaine 
idée d'alimenter l'industrie de l'ancien monde avec l'or du 
nouveau; on parqua cet or dans la Péninsule, sans lui 
permettre d'en sortir ; conhne si , au lieu d'être le signe 
de la richesse , il eut été la richesse elle-même. On raviva 
les vieilles lois ; fort mal obéies d'ailleurs , qui > dès le 
xiv° siècle , défendaient l'exportation de l'or et de l'ar- 
gent ; lois moins dangereuses à une époque où la CasUUe 
produisant peu, et exportant encore moins, pouvait 
craindre de voir tarir la circulation monétaire du royaume. 
On ne soupçonna pas même un instant que la découverte 
du Nouveau-Monde , et les flots d'or que ses mines ter- 
saient sur la Castiilc , avaient changé tous ses rapports 
avec les autres peuples, et que sous peine d'en être 
inondée , il fallait qu'elle détournât au dehors ce flot qui 
montait toujours , sans pouvoir s'écouler. 
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Mais le cbâtiment suitit de près la faute : For et Tar- 
gent affluant sans cesse en Castille , y perdirent nécessai- 
rement de leur valeur, à mesure qu'ils détenaient plus 
communs. Les denrées, la main-d'œuvre renchérissant 
en proportion inverse , arrivèrent peu à peu à des prix 
exorbitants. Le travail et ses produits devinrent toujours 
plus rares , à mesure que se répandait le goût du bien- 
être, de Toisiveté et des fortunes rapides, conséquences 
nécessaires du travail des mines. L'Espagne s'appauvrit 
littéralement de tout ce qu'elle gagnait ; et comme le roi 
de la fable grecque , elle mourut bientôt de faim au mi' 
lieu de ses stériles trésors. 

Â cette pléthore métallique , il y avait encore un re- 
mède , c'était , après avoir reçu l'or et l'argent en lingots , 
de les renvoyer à l'Europe travaillés sous toutes les for- 
mes. Maîtresse exclusive de la matière première, TEspagne 
devait se réserver sur tous les marchés européens le mo- 
nopole des métaux précieux , prohiber l'exportation de 
l'or et de l'argent en barres , et cumuler le profit sur la 
façon avec le profit sur la matière. Ajoutez-y la vente de 
ces riches denrées qu'à l'Amérique seule il est donné de 
produire , telles que le sucre , le cacao , le café , le coton ; 
ajoutez le mouvement commercial qu'eût entraîné cet 
échange des produits des deux continents , et vous aurez 
une faible idée de l'avenir de richesse réservé à ce pays 
favorisé du ciel. Le prix de la main-d'œuvre , trop élevé 
au début dans la Péninsule , se fut nivelé bientôt avec 
celui des autres nations; puisant à une source commune 
de richesse , celles-ci auraient vu augmenter chez elles la 
valeur vénale des denrées , avec le signe qui^ les repré- 
sente. L'industrie espagnole , stimulée par la nécessité de 
suffire à une exportation toujours croissante , eût opéré 
CCS prodiges que nous voyons de nos jours : la concur- 
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rence eût ramené le bon marché que l'abondanee des 
métaux précieux tendait à détruire ; et l'Espagne eût do- 
miné FEorope par son commerce , comme elle l'a dominé 
un siècle entier par la politique. 

Au lieu de cela , qu'a-t-on fait? Juste le contraire de 
ce qu*U y avait à faire : loin de favoriser Fexportation 
de For et de l'argent hors de la Péninsule , l'Espagne a 
fait comme les avares : de peur de manquer de cet or 
dont elle regorgeait, elle l'a immobilisé dans ses mains. 
Les rois cathoiiques eux-mêmes, aux Cortès de 1480, se 
sont faits complices de cette erreur. Il faut le leur par- 
donner, c'était pour eux un héritage de leurs aïeux. 
Mais une fois F Amérique découverte , il fallait répudier 
toutes ces vieilles maximes , bonnes tout au plus pour une 
époque d'isolement comme le moyen-âge ; il fallait ouvrir 
la Péninsule aux métaux précieux, et en laisser la sortie 
libre aussi bien que l'entrée. On arrêta le cours du 
torrent au lieu de le régulariser ; faut-il s'étonner si ^ 
passant par-dessus ses digues , il n'a laissé après lui que 
des ruines ? Les métaux précieux n'étant plus en Castille, 
comme la laine ou la soie , qu'aune matière première sura- 
bondante , il fallait assurer, après leur consommation 
au dedans, leur écoulement au dehors. Or , il semble que 
le gouvernement ait pris à tâche d*agir constamment au 
rebours des intérêts du pays : pour entraver la consomma- 
tion , il fait des lois somptuaires , et des lois fiscales pour 
gêner Fexportatiop. Accuserons-nous Isabelle de ces 
erreurs y qui lui sont communes avec tous ses contempo- 
rains? Non , sans doute 1 elle croyait de bonne foi , comme 
tout le monde à cette époque , que la vraie , la seule 
richesse d'une nation consistait dans For qu'elle possé- 
dait; la masse en diminuait-elle, il y avait perte; aug- 
mentait-elle , il y avait bénéfice ; personne aloro n'avait la 
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moindre idée de cette balance du commerce, qui penche 
en faveur d*nn pays , non quand son numéraire s'accrott, 
mais quand le chiCRre d'exportation de ses produits indi-* 
gènes l'emporte sur le chiffre de ceux qu'il emprunte à 
rindmtrie étrangère. 

Ces lois restrictives , mauvaises de tout temps » étaient 
devenues ruineuses depuis la grande découverte de 
Christophe Colomb. Or, il arriva d'elles ce qu'il arrive de 
toute mauvaise loi ; ne pouvant les détruire , on les éluda.^ 
II y a chez les peuples » comme chez tous les êtres animés,- 
un instinct de conservation qui agit même à leur insu , et 
les sauve malgré eux. Pendant que les Gortés , frangées 
du mal , sans en deviner ni la cause ni le remède , signa- 
laient les funestes résultats de ces mêmes lois , dont elles 
réclamaient le maintien » l'or qu'on voalait emprisonner 
dans cette impasse de la Péninsule , transudait pour ainsf 
dire , et s'en échaïqsait par tous les pores. La contrebande 
rétaUissait l'équilibre que les lois tendaient à détruire«i> 
Les prix des denrées et de la main-d'oeuvre , sans baissa 
en Espagne , montaient peu à peu à l'étranger, a Nos éoo- 
a nomistes se trompent , dit avec raison Clémencin , en 
a attribuant la richesse de l'Espagne , au XTi* siècle , à 
<x son industrie et à son agriculture ; elle n'est due qu'à 
« son commerce de métaux, bien que clandestin , avec 
a les autres nations. Mais la tenace opposition des gou- 
« vernements espagnols à ce commerce finit par le roi- 
<r ner, et TEspagne mourut d'une apoplexie d^argM. » 

Toutefois, sous les roi$ catholiques, le mal n'est encore 
qu'à son début : l'Amérique est à peine découverte , le 
continent è peine reconnu; roeil même le plus clairvoyant 
ne peut pas entrevoir les immenses résultats des conquêtes 
de Cortez et de Pizarre , et la révolution monétaire qoi 
en sera la suite. Le noble cœur d'Isabelle ne songe qu'à 
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civiliser et non à exploiter TÂmérique ; elle y encourage , 
par une protection éclairée, les cultures indigènes, la 
fraie richesse de ce sol que tout le mmde dédaigne dé 
cultiver ; en retour de son or et de ses denrées , elle le 
dote de nos végétaux les plus précieux » du riz » des cé^ 
réaies , de la Tigne , de Tolirier , du lin , de la soie , des 
oiseaux domestiques , des animaux les plus utiles. Mais à 
peine cette grande reine a*t-dle cessé d^exister, qu'on se 
hftte d'abandonner la voie tracée par elle. De tous les 
produits du Nouyeau-Monde , un seul est apprécié» l'or , 
et l'on foule aux pieds tous les autres. On dirait que l'Es* 
pagne se nourrit d W , qu'elle se vêtit d'or, que l'or suflSt 
à sa vie tout entière! Agriculture, industrie, commerce, 
l'or pour elle a tout remplacé ! Cette soif de s'enrichir , 
qui met en Jeu toutes les passions de l'homme , et souille 
même les plus pures de son alliage , altère profondément 
le génie national. Le caractère castillan , jadis si géné-^ 
reux , se dégrade et s'endurdt à la fois : une inexoraUe 
Gupidité^n devient le trait dominant. Le fanatisme, qui en 
fait le fond, se combine ayoc l'avarice , et se résout en une 
cruauté froide, systématique, qui tient à la fois de l'a- 
venturier et du sectaire. Animée d'une soif de prosélytisme 
égale à sa soif de conquête , on ne sait de quoi l'Espagne 
est le plus avide , de Tor des Indiens ou de leur conver- 
sion , et si elle les extermine pour s'enrichir ^ ou pour pré^ 
venir leur apostasie. 

Toujours , nous l'avons vu , une grande pensée se môle^ 
aux erreurs mêmes d'Isabelle. Ses fautes n'ont rien quilui 
soit personnel, tandis que le bien qu'elle fait lui q)par-^ 
tient en propre. Mais le irègne de Gharie»-Quint , si bril- 
lant au dehors , est au dedans ruineux pour la Péninsule ; 
sous cet éclat éphémère, on voit se développer les germeft 
de ruine qu'un faux système financier devait fatalement 



— 304 — 

faire éclore. Les prémissefl ont été posées soQà Isabelle^ 
et ayant elle ; les conclusions sont tirées sons Charles* 
Quint, ayec une logique impitoyable qui ne reculé devant 
aucun excès. Du reste le gouvernement, quand il se 
trompe » a pour excuse Topinion publique qui Tabsout dé 
toutes ses erreurs , et le pousse en avant , loin de le réte^ 
nir. Ou ne nous cit^a pas une fiiute du monarque, qui 
ne soit Justifiée d'avance par les pétitions de ses Cortès, 
plus aveugles cent fois que le pouvoir qu'elles égarent. 
On croit rêver en lisant ces pétitions qui dénotent Fab- 
sence des plus vulgaires notions du sens commun, et 
Tignoraùce des principes fondamentaux de la prospérité 
d'un Etat. 

L'abondance excessive de For et de l'argent , qui allaient 
baisser en moins d'un siècle des quatre cinquièmes de 
leur valeur , avait peu à peu jeté la langueur et la ruine 
dans toutes les branches de l'activité nationale. Cepen- 
dant , malgré les lois imprudentes qui fermaient la sortie 
de l'Espagne à l'or qui l'étouffait, le monopole du com- 
merce des colonies eût encore pu soutenir cette industrie 
défaillante , en maintenant la main-d'<Buvre au taux fabu- 
leux où elle était montée : eh bien I le croirait-on? On 
applique aux produits des manufactures castillanes Tab- 
surde raisonnement qu'on a déjà appliqué à For de 
l'Amérique : de peur de manquer de ces produits , on 
défend leur exportation dans les colonies. On ne soup- 
çonne pas même un instant cette vérité , triviale à force 
d^ètre claire , que tout ce qui se produit dans un pays au- 
delà des nécessités de la consommation n'est plus une 
richesse, mais une ruine, si un large système d'exporta- 
tion ne déverse pas au dehors ce trop plein de l'industrie. 
On veut continuer à tirer de l'Amérique son or et ses 
denrées , sans lui rien donner en échange. Et ici, ce n'est 
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pas le gouverneinent que nous accusons, ce sont les 
Cortès 9 assemblée d*élite , qui aurait dû renfermer dans 
son sein la tomme de Texpérience et des lumières du 
pays. Ecoutez celles de Yalladolid, en 1518 : « Le prix 
4es denrées et des objets manufacturés de la GastUle aug- 
mente tous les Jours, disent-elles; à ce mal il n'y a qu'une 
cause , c'est l'envoi des marchandises aux Indes; il n'y a 
qu'un remède c'est la défense d'en exporter, lo Le gou- 
yernçment, il est vrai, a encore assez de bon sens pour 
ne pas céder à cette folle requête ; mais ce qu'il refuse de 
faire directement» il le fait par des voies détournées; ce 
n'était pas assez d'avoir affecté à un seul port dans toute 
l'Espagne, le monopole du trafic avec les Indes; il res- 
treint les envois et les retours à des époques fixes, mar- 
quées pour le départ des gallions : il entoure de mille 
entraves ce commerce , que la nature n'avait fait si riche 
qu'à condition qu'on le laissât libre. Et quand le mal, 
longtemps couvé , éclate à la fin ; quand la ruine des ma- 
nufactures nationales a enfin dessilé tous les yeux ; quand 
Séville a vu ses cent miUe métiers remplacés par vingt 
mille ; quand Ségovie a vu se fondre ses innombrables 
troupeaux ; quand Burgos , Valladolid , Léon , Médina del 
Gampo ont vu tarir toutes lés sources de leur prospérité* 
alors on veut remédier au mal , mais il est trop tard ! 
TÂmériqueest vengée : elle aminé l'Espagne, pour la 
punir de l'avoir dépeuplée? 

On pourrait à toute force pardonner à la Castille ses 
erreurs économiques en tout ce qui touche aux colonies. 
Là , tout est nouveau , inconnu , gigantesque ; ce flot d'or 
qui coule à pleins bords de l'Amérique vers l'Espagne a 
ébloui tous les yeux , faussé tous les calculs ; nul n'est 
plus de sang-froid , quand il s'agit des mines d'or et de 
leurs fabuleux produits. Mais que dira-t-on , en retrou- 
XXVI. 20 
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yanf sar le continent de la GastiUe , et pour des questions 
de commerce inrtértear , toutes les fausses mesures qiri 
devaienft frripper de mort son commerce a? ee ses colonies. 
Que penser de Taveuglement de ces Ck)rtès^qui , de 4518 à 
1548, flrappées de la cherté toujours^ croissante des grains 
et des viandes , demandent à grands cris qu'on défende 
de lei eiporter? que penser da gouTmiiement qui cède 
à leur l'equéte» sans soupçonner un instant la traie cause 
de cette cherté, Pabondance de l'or, et les entraves qn!on 
met à sa sortie 7 IsabeUei H Haut bien l'avouer , avait pré- 
paré les fiutes du règne suivant , en établissant , snr là fln 
du sien, une taxe des grains, mesure funeste, grosse dé 
tous les maux dont le pays devait gémir plus tard. Vais 
du moins l' sous cette grande reine, la restriction ne fut 
jamais qu'une exception , et la liberté demeura la r^le. 
Or, c'est l'inverse qui a lieu sous le règne de sdupetit-^ 
fils. Isabelle avait ouvert l'Aragon à ces troupeaux Voya- 
geurs de la Gastille , qui changent de pâturages avec les 
saisons; Gharles-Quint, au contraire, prohibe l'exporta- 
tion des bestiaux en Navarre et en Aragon ; il élève lui* 
même un mur de séparation entre les diverses provinces 
de son empire. Ainsi le siècle a rétrogradé ; le progrès du 
temps n'a pas amené celui des esprits. Tout est ignorance, 
tout est aveuglement dans les conseils de la nation. Les 
vérités les plus simples ne parviennent pas à se faire jour; 
on veut absolument que certains objets, et les plus usuds, 
restent à bas prix, quand tous augmentent; on ne veut 
pas comprendre que c'est surtout dans les années de 
pénurie que le commerce des grains a besoin de liberté, 
pour niveler par la circulation le taux de cette précieuse 
denrée. 

En économie politique , une erreur en engendre une 
autre. Le principe fatal de la prohibition une fois posé , il 
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UfÂ retendre' à tous les ptodtiils du sol et de Tindastrié'. 
Celle-ci a* beau ' tûûloir s^émaiiefpiâl', on la Iraffe pelpé» 
tueliemeirt m nniiieti^ei; on resserre encore ses liens , an 
iHoifienf oà* éUe^giiandii, et demandé è marcher. Dans 
rEspagne- dtf linhP siècle, nous retronyons la ptaie de 
iiotire cirflisàtion moderne y cette fnahie de tôof r^;Iemen« 
M^« qoi'énifarate à elmciiiepatS'Pessor de raetiYitfr eomilieic 
dale. Le gou ve rne me nt dtn €6sar espagnol, si habile au 
dehors, seinble au dedans frappé 4e cécité et de (blfé; 
2i'aieule^'eii449i , atait prescrit àûx marchands étrmger», 
qui importaient des dehrées^ en GastiHe ^ deprendre leurs 
retours e* marchandises du pays; le petitrflls ordonne mA 
nationmix y qui eiportent des laines de Gastllte , de 
pfeMdre' en retour des marchandises étrangères. Mieux 
encore : H permet, par un décret daté de Bruxdles'^en 
4S4d, i'enfirée en GastiHe des draps de Belgique, et y 
interdit lia fabricMIon des draps fins, liais ce décret 
tefiiensé^, sait-H^n quf Ta provoqué? Ce sont le» Gorfès dé 
Ytilàdoffd; en soMcitënt à mains Jirintes , dans leur îivetl^ 
glement^ la mine de rindùstrié nationale. Enfin, la prleig- 
niàtiqae de Madrid de i5S2 , année fatale où^ le système 
prohibitif est^rivé à son apogée , vient achever ce suicide 
de riiidustrie castilfone, en défendant Fexportatfohdes 
Hsstas de Ifdne^ en même temps que de la macère pre- 
ndSère. Ê'esf là le cotip de mort porté à cette produêtidn , 
nagnère si active'^ et qui depuis longtemps^ sous la tu«> 
telleihitttelligénte de TEfatl , ne faisait plus que languir. 

Comme (ies malades qui sfhabituent peu à peu aux poi^ 
so^ les plus violents , 1er Castille , rassasiée de prohibi- 
tions y redouble chaque jour la dosé de ce remède qui la 
fue. Le vrai remède, le seul auquel^ on ne songe pas , 
e^est la liberté , qui, en ouvrant à la production de notH 
yeaut marchés, eàt amené, par la concurrenee ^ la baisse 

20. 
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des firix et l^bondance tout ensemble. Du reste, le siècle 
tout entier se débat «comme la Gastille «outre les mêmes 
entraînements y contrôles mfimes erreurs. La hausse des 
prix , sensible en Espagne. dès le début du XYi* siècle , se 
répand de là peu à peu sur le reste du continent. Pour 
expliquer cette hausse, -on cherche tous les motifs, sauf le 
vrai , Taffluençe toujours croissante des métaux précieux. 
M^is on Y6ut concilier deux choses inconciliables , Fabon- 
dance dç Tor et de Targent, et le bon marché des den- 
rées. De là ces tâtonnements , ces essais maladroits des lé- 
gislateurs qui , partis d'un principe faux , la haine de la 
liberté , l'appliquent à tort et h travers , sans le rendre 
plus vrai. L*Etat se fatigue à tout faire , à tout prévoir, 
et ne veut pas laisser foire. La guerre déclarée h Texpor- 
talion se poursuit avec un acharnement sans «exemple. 
Ainsi la belle race des chevaux andaloux faisait , au d^ut 
du XTi* siècle, Torgueil de la Péninsule et Fun de ses plus 
riches . prodQits. Sar cet article, comme sur celui des 
laines , aucun des peuples voisins ne pouvait lutter avec 
elle. Déjà les vieilles lois de la Castiile, dès le xiv* siècle, 
punissaient de mort quiconque faisait sortir des chevaux 
de la Péninsule. Isabelle confirme ces lois absurdes; elle 
croit de bonne foi encourager la production , en lui fer- 
mant tout débouché au dehors. Mais il est des nécessités 
con^merciales plus fortes que toutes les lois. Tous les 
peuples voisins , qui envient à TEspagne cette précieuse 
race, veulent en avoir à tout prix. Pour les chevaux» 
comme pour les grains et les bestiaux , la contrebande 
rétablit le niveau que les lois avaient détruit. L'Europe» 
pendant les grandes guerres de 1520 à 1530 , est inondée 
de chevaux andaloux. Charles-Quint a beau confirmer la 
prohibition d^Isabelle , Tintérêt parle plus haut que les 
lois , et les plaintes du parlement accusent leur heureuse 
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Impuissance. Le pouvoir , tiraillé des deux cAtés, ne sait 
plus auquel entendre; il finit par faire ce que d'autres 
eussent fait à sa place , il confirme les lois prohibitives ; 
car un abus est toujours plus facile à maintenir qu'à cor- 
riger. Cette mine si productive se tarit peu à peu , Tes 
fièYeurs, découragés, renoncent à produire une denrée 
qui n'a plus ffissue; et ainsi disparatt cette noble race, 
qui n'existe plus que de nom , et dont les produits , même 
dégénérés , sont si rares dans la Péninsule. 

Nous n'avons pas la patience de suivre une à une , dans 
toutes les branches de l'industrie castillane, l'histoire 
des mêmes erreurs, toutes punies du même châtiment. 
Qu'il suflBse de savoir qu'il n'est pas^ , sur ce* sol fécond , 
un seul produit de la nature ou dé Tart que noient atteint 
ces lois funestes. Ce que nous venons de dfre des laines , 
des grains , des bestiaux , nous pouvons le dire des aciers 
et des soies ; enfin , de tous les produits si variés du' 
sol ou de l'industrie de la Castille. Ce qui étonné 
surtout, c'est l'aveuglement des esprits , dans un siècle 
de réveil pour l'intelligence humaine ; c'est l'inépuisable 
esprit d'invention de l'autorité pour assurer la ruine de 
Tindustrie qu*elle veut prot^er. On dirait qu'elle a pris 
à tâche de soulever tontes les classes de la société les unes 
contre les autres , Tagricultenr contre le marchand , le 
marchand contre le consommateur. Chaque classe , chaque 
industrie ne vit plus que du tort qu'elle fait aux autres , 
quand elles pourraient prospérer toutes dans une liberté 
commune. Enfin , le droit de propriété lui-même a cessé 
d'être respecté par un gouvernement qui a pris la société 
en tutelle, et lui conteste jusqu'à la faculté d'exister par 
elle-même. Les pétitions des Cortès nous révèlent tout 
l'arbitraire du système qui régissait le commerce des 
colonies. Dans les moments de pénurie , et ils étaient 
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fréquent» sras Gbarlet-Quint » le pouvoir ne se tait aucan 
scropole desalsir Tor que les purUcoUen envoient à Sé- 
viHesor ses gaUons, etite les indemniser par .des pensions 
{juraê) sur le» refenos da uA. Ainsi , le oapital enler4À 
rindttstrie ou à Fagricutture est templacé-par un usufruit; 
toujours préeaire; lodroît sacré 4e prq^riété est fcmlé aux 
pieds comme tous les autres; Aux rédamations des Gor- 
tes ,' Temporeur répondque a il ae l^a fait que sous V&aïk- 
« pire d^one pressante nécessité , et que , iOM h rUow 
c iê e^e néc$i$iti • il ne recommencera pas. » 

Xa liberté, du commerce intérieur n'est pas plus reqpiec- 
tée.quo celle du commerce extériear. La «ociété étant 
constituée en état de guerre , chaque peuple^est «u lutte 
d'intérêt avec les autres peuples , chaque province avec la 
province voisine , chaque ville avec la ville laplu»ii(ipro- 
cbée. Les ingénieuses iuventions du pourvoir, poiur4uer 
ITexportation au dehors , s ;appliqueiit à la circulation, au 
Mans. Les lois anciennes » eu proscrivant la sortie des 
grains » laissaient libre le trafic intérieur ; on finit par 
^interdire aussi en 1551» On va jusqu'à défendre , comme 
us^raircy la circulation des lettres de change , et à la frap- 
per des peines réservées à Tusure. Le gouvernement 
semble avoir pris à tflche de fovoriser les étrangers aux 
dépens des- nationaux, et de réserver aux premiers tous 
les bénéfices du change. Les notions les plus élémentaires 
du crédit, la valeur vénale du temps, la légitimité de 
FesGompte , tout cela est méconnu : le commerce , protégé 
comme Fagriculiure » comme Tindustrie , finit , comme 
elles, par languir et s'éteindre. On s'efforce de supprimer 
tout intermédiaire entre la production et la consomma- 
tion ; et Ton ne s^aperçoit pas qu'ôter cet intermédiaire , 
c'est anéantir le commerce , qui se place de lui-même 
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antre le^produit réalisé fit Je besoin à ^Î3f9îre« A U iSuile 
des prohibitic^nii TÎ0i^t.le jnoBcqpiole. JDansfbaqttQ vîUe où 
se pro^iiit la laiQ0 « on «t^ue le privilège; d^ la i^nte à 
4wi^ pu trote personnes , (pidoiyept i^yen^re aux fabri* 
fapts rh un prix flx.^ â*avance. Tcwates les enirafes ^ toutes 
les senttndes pèsent à la fois sur le fiommerce* . Aussi , le 
féfultat pe se fait pas attendre : laissé de Juitler^ G0ntre:tant 

dîpb^tacles , le productoir d^ujagéiieBonise ^ preduû^ 
le, CQOsoopaateur se désbabîUie de iM>na(mDEier ; et Q^est 
ijinsi jcm!9nB nation einUsée, jrecii)aat,§n,aii?ièr^, en 
?^irt, comme les peuples priiniUfs, è se :passer* des pro- 
duits de l'industrie , ou à se faire , pour W obtenir «tri- 
butaire de l'étranger. 

, El; pourtant , les intentions du pouvoir jetaient bonnes , 
siiwl^îs étaient mauvaises. Mais un prince ne peut nuire 
à aes sujets sans se nuire à lui-même ; les restrictions > 
mises, par Cbarles-Ouînt à la liberté du co^nuanerce , diflû- 
nuent les produits de Vélcalwhi ou droit sur les mutations 
die biens et les ventes^ le plus clair des revenus de la cour 
fQnne. De là Tenginentation toujours croissante des «em- 
oos ou împ6ts extraordinaires , expédients financiers qu'il 
eftt bllu réserver pour les cas d'ujrge,nce , sans en Caire 
pçur le pays une charge permanente. De li , cette pénurie 
d'ergentqui étonne che^ le maître de la moitié de TËurope 
et des trésors du Nouveau-Monde 1 Philippe II , héritier 
des embarras et des erreurs.de son père, i^ans Tètrede son 
bc^beur » s'engage de plus en plus dans cette voie funeste. 
Son qrstème est celui de Gharles-Qoint : intervention per« 
pétuelle de l'autorité dans toutes les questions ; manie de 
tout réglementer , jusqu'aux caprices ou aux instincts de 
Fintérêt privé ; parti pris de fermer les yeux à toutes les 
leçons de l'expérience , et au spectacle même de la ruine 
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ie l'industrie , résultat nécessaire de cette protection du 
pouvoir » plus fatale cent fois que son incHfférenee. 

Résumons en peu de mots cette lamentable bistoire. 
B'autres peuples sont déchus, comme l'Espagne, d'un 
faite non moios^ élevé de prospérité ; mais aucun ne s'est 
fait , comme elle , llnstrument dé sa propre ruine ; aucun 
n'a pris à tftche de tarir lui-même une à une toutes les 
sources de son opulence. Nous avons tu les erreurs éco- 
nomiques ; ajoutons-y les erreurs politiques , l'extension 
indéfinie de la main-morte ( ainortixàeian ) qui fiait passer 
dans les mains improductives du dergé le cinquième de la 
propriété du royaume (1); celle des mc^rats qui vont 
couvrir l'Espagne de terres substituées , et immobiliser lai 
propriété dans les mains de la noblesse , comme elle l'est 
déjà dans celles du clergé ; les dilapidations des ministres^ 
flamands ; les longues guerres de Charles-Quint au dehors, 
pour des intérêts qui ne touchent pas l'Espagne; l'émigra*» 
tion en Amérique , qui enlève chaque année la portion la 
plus active de la population , sans que ce sol dévoraht 
rende à FEspagne un seul habitant en retour des milliers 
qu'il lui enlève. Enfin , une plaie plus fatale encore que' 
rémîgratiôn , c'est la haine du travail ^ compagne et châti- 
ment nécessaire de Tesclavage ; haine insensée , que le 
christianisme avait détruite , en sanctifiant le travail des 
mains , si méprisé de l'antiquité , et que la conquête de 
TÂmérique enseigne de nouveau à la Castille ; c'est ce dé- 
dain stupide du Castillan pour toutes les professions la- 
borieuses , quMl flétrit du nom de « offices vils et bas t> 

(1) u A la fin du XVII* siècle , dit M. Weiss, dans son savant ouvrage 
sur Y Espagne depuis Philippe JI, t. II, p. 85, l'Eglise possédait, dans, 
les vingt-deujL provinces du royaume de Castille, douze millions d'arpents 
de terre, et les laïques soixante-un. Les revenus du clergé, en 1817, 
s'élevaient encore à 150 millions de francs. » 
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(ofieioê Diles y baxoê) , tandis que ToisiTeté cupide et hau-> 
taine est seule tenue eu honneur (1 ) . 

Isabelle aralt trouvé la Gastille arriérée , appauvrie , au 
dernier rang des Etats européens ; elle la laissé riche , ci- 
vilisée , puissante. Mais dans ce règne Initiateur , qui en* 
ferme en lui l'avenir de la Péninsule , le germe du mal 
est déposé , comme dans toutes les choses humaines ', k 
cAté des germes du bien. Les fautes s'héritent comme la 
gloire , et un faux système économique ne tarde pas à dé- 
truire ce que la politique avait fondé. La Providence se 
lasse de tout faire pour un pays qui ne sait qu'abuser de 
ses dons. La prospérité a marché à pas lents , coinme la 
sagesse patiente dont elle était l'œuvre ; le déclin marche 
à pas de géant ; le siècle qui a vu commencer Tune , verra 
presque se consommer l'autre. A la fin du xvi® siècle , la 
plupart de ces florissantes communes de la Gastille sont 
déchues de leur ancienne splendeur. Yalladolid , qui ar- 
mait naguère dix mille hommes , compte à peine autant 
d'habitants; Séville est yeuve des Indes, qui lui ont 
échappé ; Grenade et Gordoue ne sont plus que des ruines 
élégantes , Valence qu'un jardin , où les Maures ont du 
moins laissé leur culture. Avant même qu'ait fini le long 
règne de Philippe II , l'Espagne a fait son temps , et sa 
ruine est accomplie. La dépopulation , ce chancre qui la 

(1) Voyez les lois de Philippe II , passim , et le ton de profond dédain 
avec lequel elles parlent des métiers les plus utiles. Ainsi un noble ruiné 
peut se faire domestique, mais il ne peut se faire artisan , ni même se 
livrer à aucune espèce de commerce sans se déshonorer ; car, suivant le 
dicton populaire ^ danê la domesticité, la noblesse sommeille, mais dans 
le commerce, elle périt, «J'ai vu souvent en Catalogne ^ dit Gapmany 
{Memorias sobre el Comercio, 1. 1, part, ni, p. 40 )« des villages où les 
habitants étaient tous contrebandiers > mendiants , vagabonds, et se dispu- 
taient même l'ofGce de bourreau, tandis que tous les métiers utiles étaient 
eiercés par des étrangers , qui venaient et viennent encore récolter Tor et 
les mépris de TEspagne, pour prix d'une honnête industrie. » 



-r- 314 — 

rooge depuis deux 4ièdes , a conmei^çêpour oeplus s'ar- 
rêter. L'équipement deïbipmcible Arma4^re%i le dernier 
eSori,^ TEspagne mourante, la. dernière convulsion de 
s^p agonie ; et les Certes deJi^fpeuire^t (airoei^teiMlre 
au bautaiu «KiouarqueLi ayac Taudace de ja vérité, ces dé^ 
^^lauteS'paroles ; <& Le roy^ma est épiuisé ^et h bout de ses 

f forées ^^MMMtfmîdo y 4caAdkIo.<f^tQ^Or)^Pe^ 
c sàde plus ni capital ,i ni prédit.. On ne cloche pas même 
«à fieiig«gner; oelui 4ui. parvient, à force de peine, à 
C' amasser, quelque chose , ue s'en ,sert ni pour conuner- 
a cer ^ lUi pour le faire valoir ;< ji^ il s.>rr9uigia une jua-r 
n nièmde.vivre aussi étroite ^taussi^g^né^qiOiQ po«^le» 
«L atn de conserver/pfoivremepl; Je :, peu <q9i'î} possède» 
m jusqu'à ce que ce peu soit mangé, j» 

R08$SJSUW SAUlT-HlUiBB. 
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SàkÉCE on 6. •— M. Franck continue la leq|ure de son travail sur 
Machiavel, — M. Bérenger continue la seconde partie de son rapport 
twr 8a mùsion d'étudier les systèmes de répression pénale existants en 
France et en Angleterre, 

SiâircB DV 13. — M. le Secrétaire perpétuel donne lecture à TAca- 
démie d'une lettre de M. le baron Modeste de Korif, administrateur de 
la bibliothèque impériale de Saint-Pétersbourg^ qui transmet à M. Méri- 
mée , pour être offerte à la bibliothèque de l'Institut, la grande et vaste 
collection, en69 volumes, des lois et documents historiques relatifs à l'Em- 
pire Russe. L' Académie charge M. le Secrétaire perpétuel d'exprimer ses 
remercîments et les témoignages de gratitude de l'Institut pour le don 
d'un aussi magnifique recueil par une lettre que M. Mérimée sera prié 
de lui transmettre. — • M. Barthélémy Saint-Hilaire lit un nouveau mé- 
moire sur les Védas, — • M. le Secrétaire perpétuel continue la lecture du 
travail de M. Ch. Barlholmèss sur les Doctrines religieuses de Leibnitz, 
de ses continuateurs et de ses adversaires» 

SiàscK DU 20. — Sur la proposition de M. le Secrétaire perpétuel , 
l'Académie décide que les volumes de ses mémoires seront offerts avec 
des remerdments à M. le baron de Korff pour la bibliothèque impériale 
de Saint-Pétersbourg. — M. Yillermé donne lecture d'un mémoire inti- 
tulé : Considérations sur les tables de mortalité et analyse du mémoire de 
M, Quetelet sur la mortalité. Après cette lecture M* Moreau de Jonnès 
présente des observations. 

SiAircK DU 27. — M. le Secrétaire perpétuel présente à l'Académie : 
1° un exemplaire de Yexposé de la situation du royaume de Belgique (pé- 
riode décennale 1841-1850) , ouvrage adressé en hommage à l'Académie 
par un de ses correspondants , M. Quetelet , président de la commission 
de statistique générale de Belgique. — M. Moreau de Jonnès annonce 
qu'il rendra compte de cet ouvrage ; 2? une brochure intitulée : Caisse de 
prévoyance en faveur des ouvriers mineurs; examen des comptes de Vannée 
1851, par M. Aug.Yîsschers, membre du conseil des mines. — M. Bérenger 
continue la lecture de la deuxième partie de son rapport sur les systèmes 
de répression pénale existants dans les bagnes et les maisons centrales en 
France et en Angleterre. 
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SÉAircE DU 3. — L'Académie reçoit en hommage de M. le baron de 
Stassart, correspondant pour la section de morale , directeur de la classe 
des Lettres, et président de l'Académie royale de Belgique, présent à la 
séance : 1*^ un discours prononcé h la séance duf^lt mai 1853 ; 12** des 
tables, — M. Moreau de Jonnès fait une lecture intitulée : Itinéraire des 
peuples celtiques d'Asie en Europe, —M. le Secrétaire perpétuel continue 
la lecture du mémoire de M. Bartholméss sur les doctrines religieuses 
de Letbnitz, de ses continuateurs et de ses adversaires, 

SiARCB DU 10. — M. Bouchitté est admis à lire un mémoire intitulé : 
Résumé critique des opinions philosophiques et religieuses sur Vexistence, 
la nature et les destinées de l'âme humaine, depuis le commencement de 
Père chrétienne jusqu'à nos jours, — Comité secret. 

SiAKCB DU 17. — M. Moreau de Jonnès lit un mémoire sur l'indus- 
trie sous le règne de Louis JC/F. — M. le Secrétaire perpétuel continue 
la lecture de son mémoire sur les Védas, 

Skakcb DU 24. — M. Bouchitté continue la lecture de son mémoire 
intitulé : Résumé critique des opinions philosophiques et religieuses sur 
l'existence, la nature et les destinées de l'âme humaine, depuis le corn- 
mencement de Vère chrétienne jusqu'à nos jours, — M. le Secrétaire 
perpétuel donne lecture d'un mémoire de M, Xavier Heuschling, sur 
Jean Hennequin, économiste du XVP siècle, auteur du guide général des 
finances. 
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Skaitce du 8. — M. Michel Chevalier fait hommage à TAcadémie 
d*un exemplaire de l'ouvrage de M. Stirliog , intitulé : De la découverte 
des Mines d*or en Australie et en Californie , ou recherches sur les lois 
qui règlent la valeur et la distribution des métaux; Paris ^ 1853. (Tra- 
duit de Tanglais en français par M. Augustin Planche). — M. Bouchitté 
continue et achève la lecture de son mémoire intitulé : Résumé critique 
des opinions philosophiques et religieuses sur Pexiéhnce, la nature et les 
destinées de Fâme humaine^ depuis le commencement de l'ère chrétienne 
Jusquh nos jours, — Ce mémoire est renvoyé à la section de philosophie. 

— M. Barthélémy Saint-Hilaire continue la lecture de son mémoire sur les 
Védas. 

SiAKGE DU 15. — M. le Secrétaire perpétuel offre à rAcadémie^ au 
nom des enfants de M. le comte Petitti , correspondant de l'Académie , et 
par l'entremise de M. le professeur Mancini, un Traité posthume sur le 
jeu de la loterie considéré dans ses effets moraux , politiques et économie 
ques, M. Moreau de Jonnès présente quelques considérations sur ce sujet 
et sur les travaux de M. le comte Petitti. M. le Secrétaire perpétuel y 
ajoute l'hommage d'un discours , prononcé par M. le professeur Mancini ^ 
sur le droit public maritime, — M. YiUermé fait hommage à l'Académie » 
au nom de l'auteur » M. Alex. Giraudet« d'un ouvrage intitulé : Recher- 
ches historiques et statistiques sur F hygiène de la ville de Tours et sur le 
mouvement de la population depuis 1632 jusqu'à Vépoque actuelle, et 
dont il fait ressortir les résultats et les mérites. — M. Barthélémy Saint- 
Hilaire continue la lecture de son mémoire sur les Védas, — M. le Secré- 
taire perpétuel continue la lecture du mémoire de M. Bartholmèss sur les 
doctrines religieuses de Leibnitz, 

Ss&ircE DU 22. — M. Franck lit un fragment intitulé : Paracelse et 
Valchimie au XVP siècle, — M. le Secrétaire perpétuel continue la lec- 
ture du mémoire de M. Bartholmèss sur les doctrines religieuses de 
Leibnitz, 

SiiorcE DU 29. — M. le Secrétaire perpétuel donne lecture d'une lettre 
de M. le baron de Korff , secrétaire d'Etat et directeur de la bibliothèque 
impériale de Saint-Pétersbourg , qui remercie l'Académie de l'envoi du 
recueil de ses mémoires pour le dépôt dont l'administration lui est confiée. 

— M. Barthélémy Saint-Hilaire continue la lecture de son mémoire sur les 
Védas, — M. Moreau de Jonnès communique des recherches sur la renais- 
sance de l'industrie au moyen-âge, A la suite de cette communication 
MM. Michel Chevalier, Cousin , Lélut, Dunoyer, présentent des obser- 
vations. 

Le gérant responsable, 

Gb. vergé. 
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mEMOIRE 



SUR LES VÉDAS; 



PAR M. BARTHELEMY SAINTHILAIRf. 



Il a paru dans ces derniers temps des travaux eonsidé- 
rables sur les Yédas , dont les uns sont déjà complète'» 
ment achevés , et dont les autres en cours d^exécution 
seront bientôt finis. L'Angleterre , la France, l'Allema- 
gne , ont rivalisé de 2èle et de science. Je veux faire usage 
de ces nombreux et précieux matériaux , pour montrer à 
quel point en sont arrivées ces belles études , qui ne re- 
montent point à plus d'un demi-siècle , et pour tftcher de 
donner une exacte appréciation des Yédas. Les documents 
que j^emploierai plus particulièrement sont , outre le 
Rig-Yéda de Frédéric Rosen : 

Le Rig-Véda ou Livre des Hymnes , traduit en français par 
M. Langlois , membre de l'Institut. 4 vol. in-*8® , 
Paris , 1848-1851 ; 

La Rig- VédorSamMiâ , avec le Commentaire de Sflyana , 
publié par M. le docteur Max MuUer. 1^' vol, iB-4^, 
texte sanscrit. Londres et Oxford , 1849 ; 



* Ce travail a déjà paru par articles détachés dans le Journal deê 
Savanti, numéro de Juillet 1S53 et suivants. 
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Le Ri^'Vida » traduit en anglais , par M. H.-H. Wilson. 
!«' vol. in-8% Oxford , 1850; 

Le Yadjour-Véda blanc ^ avecle Commentaire de Mahi- 
dhâra , publié par M. le dotîteur Albrecht Weber. 
1*' vol. in4o , texte sanscrit. Berlin et Londres , 1852, 
avee le l^ontoeacéfliient du Çatapatha Sràlimana ; 

Le Sâma-Vidà, publié et traduit en dnglails, par 
M. Stevenson. 2 vol. in.8o. Oxford, 1842-1843 ; 

Le Sâma-fiiaj ptAiAé et traduit en aitemalM, avec un 
glossaire , par M. Théodore Benfey. Gr. in-8'', Leip- 
zig, 1848; 

Et une foule d'autres ouvrages fort estimables de pbilo- 
lôjûilé sâfn^ctite , auxquels je me ptailrai à tetatfre toute 
llk Justièé qûlts méHiént 

Ce sera certainement un grand et dursÂ)Ie honneur pour 
M. Langlois , notre confrère à [institut , d'avoir le pre- 
mier , traduit en français le Rig-Véda. ârâce à lui , il nous 
est permis de connaître en entier un de ces ouvrages vé- 
nérables dont la réputation était arrivée jusqu^à nous à 
travers les siècles, mais dont nous ne pouvions guère 
juger que sur parole. Colebrooke , dans son admirable 
Mémoire sur les Ecritures sacrées des Indiens, avait piqué 
la curiosité plus encore qu'il ne l'avait satisfaite ; et son 
«nalyse, quelque précieuse qu'elle fùt> ne pouvait tenir 
Kéu 4es ¥édas eux-mèihes. Mtfis , dans «es difflbilés étu- 
des, on n'avance qu'à pas très-lents (Jttailâ on vefut faire 
des pas assurés; et il s'est écoulé près de cinquante ans 
etitre l'aperçu qu'avait prései^téCplebrooke et la publica- 
tion d'un de "ces monumeiHs complets. Il n'a pas tenu à 
M. Langlois de faire œuvre d'érudit en donnant les textes 
comme Tont fait ^es émules MM. Muller^ Weber et Ben- 
fey. Sans des obstacles msnfinfôatabtes , qu'expliquent 
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aiRiez les etrcon^nees où son lirre à para , il ne se fût pas 
borné à une simide traduction. Mais 11 a dû se soumettre 
à une nécessité plos forte que lui ; et , tandis que d'autres, 
ayee le patronage intelligent et magnifique de la Gompa- 
gide des Indes orientales , pouvaient publier de nombreux 
Toluàies de eanscrit , il lui a M\a se résigner à un r61e 
plus modeste , qui d'ailleurs n'en est pas moins utile. Ses 
efforts , soutenus par deux anciens ministres de l'instruc* 
tion publique , MM. Guizot et Salyandy , ont po , après de 
longues années , aboutir à ces quatre volumes qui ren- 
fermait l'ensemble du Rig-^Véda ; et 11 n'y a que ceux qui 
savent par expérience toutes les peines que coûte encore 
Hnterprétation de ces hymnes qui puissent apprécier ce 
travail à sa juste valeur. Le monde des Yédas n'est pas 
seulement un monde tout nouveau pour noas; c'est en 
outre, pour les Indiens eux-mêmes, un monde très- 
obscur, où les traditions , quelque riches qu'elles soient , 
m portent pas une suffisante lumière. Ce n*est pas seule- 
ment une langue éteinte et transformée depuis plusieurs 
miniers d'années dont il faut percer les ténèbres^ «'est 
toute une civilisation qu'il faut ressusciter , toute une reli- 
gion , toute une mythologie , tout un ordre de croyances 
et dMdées absolument étrangères aux nôtres , et qui ré* 
pondent à un flge de l'humanité écoulé sans retour. 

Il est à peine besoin de le remarquer : l'intérêt qui s'at- 
tache aux Yédas est Immense ; ce sont les livres sacrés 
d'une nati(m qidi tient une très-grande place dans le passé 
4e l'esprit humain , qui subsiste encore aujourd'hui , après 
quatre ou cinq miUe ans de durée , avec ses dogmes et ses 
superstitions, et qui, tout en changeant de maîtres, et 
en se livrant en proie à qui veut la conquérir , n*a pas 
perdu un seul des traits essentiel; qui font son individua- 
lité dans la famille humaine. Les livres saints des peuples 

21. 
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méritait toiiiJours , quels qu'Us soient, la plus sérieuse 
attention. Dépositaires de leur foi religieuse , ils sont la 
souree de tous leurs développements ultérieurs , de tous 
leurs progrès ; ils renferment le secret de leur destinée 
tout entière; et ce n'est pas aller trop loin que de dire 
que les livres ssântsd'un peuple étant donnés, il est facile 
de comprendre «e qu'il a été et de prédire avec une égale 
certitude ce qu'il sera. Sans doute la philosophie repré- 
sente Tesprit d'une nation au point de vue le plus élevé et 
le plus clair; mais elle, est le partage exclusif de quelques- 
uns, tandis que la religion s'adresse à tous, et qu'elle 
précède toujours la philosophie, comme dans la con- 
science , la spontanéité précède toujours la réflexion. 
Mais quand ces livres saints sont ceux d'un peuple quia 
donné à la plupart des autres peuples, avec leurs langues , 
les éléments de leur civilisation, ces livres prennent en- 
core une bien plus haute importance , et Ton pourrait 
presque croire qu'ils sont comme la clé de l'histoire uni- 
yerselle , ou du moins de cette partie de . l'histoire qui 
nous regarde plus particulièrement, puisque nos ancêtres 
et nous , y sommes les acteurs principaux. 

Aujourd'hui il n'est pins possible de révoquer en doute 
les traditions qui rattachent la civilisation à la haute Asie, 
et qoi la font naître sur les bords du Gange et au pied de 
rHimftlaya , pour se propager et s'étendre de proche en 
proche vers l'Occident, et pour arriver par l'Asie mi- 
neure aux Grecs qui nous en ont transmis à nous-mêmes 
le noble héritage. On a maintenant une démonstration de 
ce grand fait , et c'est à la philologie qu'on la doit. La phi- 
lologie a prouvé et peut touyours prouver à qui le nierait 
encore , que toutes les langues de l'Europe , depuis le 
grec et le latin jusqu'à l'allemand et au slave , avec tous 
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leurs dérivés , ont puisé leurs racines , ei souvent leurs 
formes et leur grammaire dans Fidiome sacré où furent 
écrits les Yédas. U ne s'agit pas ici , bien entendu, de ré- 
habiliter ridée d'une langue-mère, donnant naissance à 
toutes les autres sans exception , et couvrant de ses bran- 
ches fécondes le globe entier. De nos jours, le domaine des 
langues que parle le genre humain est assez bien connu 
pour qu'on puisse affirmer qu'il y a des langues absolu- 
ment différentes les unes des autres , qu'il est impossible 
de ramener à une souche commune. Mais on peut affirmer 
aussi qu'il est un certain nombre de langues qui ont entre 
elles des rapports frappants de ressemblance et qui sortent 
du même berceau. Je ne veux pas aller plus loin que cette 
assertion ; mais je maintiens que la langue sanscrite est la 
mère de toutes les langues parlées chez les peuples qui 
ont poussé la civilisation au point où nous la voyons 
aujourd'hui. La race dont nous faisons partie a été nom<> 
mée très-justement la race indo-européenne , quels que 
soient d'ailleurs ses croisements et ses mélanges; mais si 
physiquement cette origine est vraie, intellectuellement 
elle Test encore bien davantage ; et la philologie démontre 
jusqu'à l'évidence ce fait que l'ethnologie , guidée par dés 
lumières assez incertaines , soupçonnait plutôt qu'elle ne 
pouvait le constater. 

On voit qu'en indiquant la route qu'a suivie cette grande 
émigration de langues sortie des contrées qu'arrose le 
Gange, traversant celles qu'arrose Tlndus, traversante 
Perse, la Grèce et l'Italie , pour venir féconder notre Eu- 
rope occidentale , je laisse de côté deux ou trois autres cou- 
rants à peu près aussi considérables , je veux dire celui des 
langues sémitiques et des langues chinoises , sans parler de 
quelques autres courants secondaires. Les langues sémi- 
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tiques ont pour l'Europe cette importauce eai^tale » que 
ce sont elles qui lui ont donné sa religion ; maïs les lan- 
gues que parle l'Europe viennent d'une source diSéraate , 
d^une source probablement plus ancienne , qui n'^t autre 
que le sanscrit. Ce serait une témérité que de vouloir » 
dans l'état actuel de nos connaissances, assigner des dates 
in^me approximatives à ces étapes et à ces transfonM* 
lions de la langue des Brahmane L'histoire ne peut pas 
dire précisément les époques où elles ont eu lieu ; ell^ ne 
peut pas même savoir par quelles nations eUes se sont 
successivement accomplies; mais elle doit reQueiliûr et 
enregistrer ces faits philologiques qui sont désormais aussi 
avérés que curieux ; le temps retrouvera peu à peu tous 
les anneaux de la chaîne aujourd'hui rompue pour eUe ; 
et les découvertes inattendues des inscriptions cunéifor** 
mes lui en livreront bientôt l'un des intermédiaires les 
plus importants et les moins connus. 

Quoi qu'il en puisse être de ces questions, dont chaque 
jour avance la solution , nous possédons les Yédas ; et 
nous pourrons savoir bientôt , avec la dernière précision, 
ce qu'ils ont fourni au monde civilisé d'éléments et de 
matériaux. Par un hasard qui est à peu près unique dans 
les annales humaines , ces monuments si antiques et si 
vénérés nous sont parvenus complets et sans lacunes. L'é- 
criture sacrée des Indiens ne se compose pas seulement 
des quatre livres appelés les Yédas, et qui forment déjà par 
eux seuls un ensemble considérable de vers et de prose ; 
elle comprend, de plus, des ouvrages moitié théologiques, 
moitié liturgiques , qui se nomment des Bràhmanas , et 
qui sont beaucoup plus volumineux que les Yédas eux- 
mêmes. Il faut y joindre encore d'autres traités qui , sans 
être sacrés comme les Yédas et les Bràhmanas , ne s'en 
séparent point cependant pour l'orthodoxie brahmanique, 
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et qW<^ App^llfi des OupaiMsi^aâs (!>. IfÇs OapaiHfihad^ «ç. 
s&4isti0gu6|it guère 4e$Brâluiianiift, nvpar le sujet pi ga^ 
la foroie; elleis ^xpliqu^^t qomme eux, par d/e^ 4Mçiji3^. 
sionç pl^UosopU^mes e^ pi^r des écrits» le dpgme çt |^ 
l\\v^VW ; l^ s^u)e diQéreaœ peuMtre , c'est qu'elles sout 
rédigées d«ns un style un peu moins concis e^% plus popur; 
l9ire. Ainsi , \^ Yédas» les Br^ihmanas, les Oupam^h«ds , 
sans compteriez ^mmentaires inuQmbrat>les dont ils ont 
été l'objet, comprennent la totalité de récriture sac»^ Cit 

(1) Il y a des Oupaiûal^ads qui fopt partie dfii yédas ; ainsi Tj^v^s^a^^ 
c|u'ont traduite William Jones y d'abord, et bien d'autres après lui , est le 
quarantième et dernier chapitre du Yadjour'Vida-Blano, On Tappcllé 
PQapimisbad de la Yàdjasaneyà sambitÂ; elle eft en vers^ et ne peut se dè-i 
tachef de récriture sainte, qui, sans cela, serait incomplète. La Yribad 
aranyaka Oupanisbad, qui est le 14* livre du Çâtapalba-Brâbmàna , se* 
conde partie da YadJour'Véda-Blanc , entre essentiellement aus^ dans k| 
coUeetioa canonique des livres saints qui ne peut se passer du Çâtapatha- 
Brâbmana. On l'appelle l'Oupanishad du BrÂhmana de la Yâdjasaneyi . 
bien qu'elle renferme en elle-inéme de nombreux Brâhmanas. La Taittin- 
yaka oupanisbad et la Nârftyana oupanisbad sont comprises au même titre 
dans l'Aranya, seconde partie du Yadjour-Véda-Noir, LaVârouni est 
une autre Oupanisbad du Yaé{jowr'Véd»'Noir ^ et s'y rattache de la mémo 
façon. Ainsi voilà des Oupanisbads qui sont des portions intégrantes du 
.Yéda y tout aussi bien que ks Brâhmanas, et elles entrent même dans le 
recueil des Mantras. Mais, en général, les Oupanisbads n'ont pas ce degvâ 
d'importance, et elles ne viennent qu'après les Brâhmanas. Si l'on v«iit 
recourir à l'étymologie du mot pour bien connaître la valeur du geni^ 
d'ouvrages qu'il désigne, on ne trouve pas une explication suffisante. Ou- 
panisbad , d'après )e témoignage des commentateurs indiens cités par Cqle- 
brooke etM. Windischmann, signifie a la sdencedes perfections divines et 
l'acquisition ie la béatitude par l'impassibilité.» Ce sont, si l'on veut,: 
les résultats et les fruits pieux que porte la lecture des Oupanisbads; mais 
ce n'est là que l'interprétation peu justifiée des éléments philologiques que. 
l'on fût enU%r dans la composition du mot Oupanisbad. Si l'on a recours 
aux dictionnaires, ils expliquent Oupanisbad parréhésya, c'est-i-dîre 
mystères ; et ce sens , qui au point de vue de l'étymdogie n'est pas {ilus 
légitime que Tautre , a été suivi par Anquetil-Duperron et le traducteur 
persan qu'il a reproduit. (Oupnékhat; id est seeretum tegendum.)yoir Go* 
lebrooke> Essays , tome I*', p. 02 , et plus spécialement encore le Saakara 
de M. Windischmann, qui a réuni des textes nombreux extraits des com- 
mentateoirs. Sairi(ara,p. 90 et suiv. Je ne crois donc pas me Irotup» en di* 
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représentent att moins la valëar de trente de nos yolomes 
in-8<» ordinaires. Voilà ce qiiYl faudra connaître complè- 
tement pour sayoir an juste ce qn'a été la religion primi- 
ttye des brahmanes , fournissant aux Grecs leur mytholo- 
gie , et plus tard produisant le bouddhisme qui a couyert 
la Chine entière, le Tbibet, la Mongolie , la Tartarie et 
une foule d'autres contrées , de ses sectateurs au nombre 
de phis de deux cents millions. Sans doute les Tédas se- 
ront très-loin de Justifier toujours la renommée de haute 
sagesse qu'on leur a faite; plus d'une fois, ils exciteront 
la surprise et même le dédain ; mais fis offriront aussi à 
l'obsenrateur impartial de grandes beautés poétiques , de» 
idées métaphysiques très-profbndes , et en somme Tan des 
spectacles les plus curieux et les plus grands que puisse 
présenter Tesprit humain. Nous pouvons déjà en juger 
assez bien , puisque deux Yédas entiers, le Ritch et le 
Sdman , ont été traduits ; nos successeurs en pourront 



sant d'une manière générale que le Yéda se compose de trois espèces d'ou- 
vrages : les Mantras , les Brâhmanas et les Oupanisfaads. Mais il faut ajou- 
ter aussi que la plus grande partie des Oupanishads ne sont pas dans ce cas. 
Les cinquante-deux Oupanishads de l'Atharva Yéda , par exemple , n'en 
font pas partie ; elles en sont des annexes ; elles n'en sont pas des frag- 
ments. Peut-être le mot d'appendice serait-il le plus souvent la meilleure 
traduction du met Oupanishad. Je ne la propose pascependant, parce que 
ai presque toutes les Oupanishads ne sont que des suppléments aux Yé> 
das, des œuvres inspirées par la lecture du livre saint , il en est quelques- 
unes, comme celles que j'ai citées plus haut , qui ne pourraient être com- 
prises dans cette classification. Il faut bien savoir, du reste, que les Oupa- 
nishads n'ont d'ordinaire aucun rapport particulier avec le Yéda auquel on 
les rattache ; et cela est si vrai , qu'il y a des Oupanishads qu'on rapporte 
indifféremment à l'un ou l'autre des Yédas ; et quand on les examine avec 
soin , il est impossible de trouver un motif qui doive les faire réunir à 
celui-ci plutôt qu'à celui-là. Ce qui est le plus probable, c'est qu'on aura 
joint telle Oupanishad à tel Téda, parce que l'auteur l'aura composée après 
avoir médité ce Téda spécialement. On ne sait d'ailleurs encore que fort 
peu de choses sur la composition des Oupanishads, et c'est ^ selon toute 
apparence, l'une des parties les plus obscures de la littérature védique. 
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Juger mieux encore , car on peut dès à présent annoncer 
à coup sûr que le siècle ne se passera pas sans que toute 
I9 collection yédique ne soit explorée et publiée dans seë 
monuments principaux. 

Ajoutez que les Yédas , chez le peuple indien lui-même^ 
sont placés à la tète d'une littérature qui est plus féconde 
et plus étendue, si ce n'est aussi belle, que la littérature 
grecque. Poèmes épiques , systèmes de philosophie, 
théâtre, mathématiques , droit, grammaire, le génie 
indien a tenté toutes les grandes directions de Tintelli* 
gence , quelquefois avec succès , et toujours arec pleine 
originalité. Ce sont les Yédas qui , de son propre aveu , 
Tout uniquement inspiré. C'est aux Yédas qu'il rapporte 
tout ce quMl a pu faire; et dans les classifications encycio* 
pédiques qu'il a essayées, c'est à l'écriture sacrée qu'il fait 
tout remonter, ou plutôt c'est de récriture sacrée qu'il fait 
tout descendre. 

Ainsi les Yédas se trouvent avoir un double intérêt , et 
pourThistoire générale de la civilisation , et pour l'histoire 
particulière du grand peuple dont ils forment la religion. 

Le XTiii* siècle , qui ne faisait qu'entrevoir très-obscu- 
rément ces problèmes , n'y appliqua pas cependant moins 
vivement . son attention. Yolt^ire , mu par les passions 
qu'on lui connaît , et croyant retrouver dans l'Inde les 
origines et peut-être le modèle du christianisme , pour- 
suivit avec une prodigieuse ardeur tout ce qui pouvait 
éclaircir ces questions. Mais les renseignements qu'on pos- 
sédait alors étaient bien peu positifs ; et Yoltaire n'était 
point homme à les rendre plus précis et plus justes par 
Tesprit et la méthode qu'il portait dans ces recherches. 
Tout ce que: l'on savait alors des Yédas , même après le 
séjour et les Victoires des Français dans l'Inde , était aussi 
vague, qu'inexact. En 1668^, Bernier avait vu tes Yédas à 
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Bénurèft, mais il ii*avi4t pa l^s aehejtev« Uen domi^t les 
quatre noms ep les défigurant , sana lea fendre tout à bit 
méconnaissables (tome 11^ soft ?oyage , png. 132 et 134 ); 
c'était la première notion peut-être et l'une des plus sftres 
qu'avait reçues rSurope de ces oontiées éloignées. Près 
d^un ^cleplus tard » HciweU et Dow /malgré unn rési^ 
deaoe prolongée dans le pays et malgré de très^pséri^ux 
travaux • n'avaient guère plus à nons en af^prendre que 
Bemier lui-même. L'un et l'autre avaient eu les Yédas 
en main , mais ils n'en comprenaient pas la langue ; 
l'aide même des plus savants Pandits n'avait pu 1^ initier 
suffisamment à cette étude alors presque impossible. Une 
vingtaine d'années avant eux , le P. Pons , l'un des jésuites 
les plus intelligents et les plus instruits qui aient honoré 
les missions de l'Inde , n'avait pu faire davantage ; quoi* 
qu'il eût pénétré assez profondément dans Tétude de la 
philosophie sanscrite , le domaine des Yédas lui était resté 
presque entièrement fermé ; et il désespérait qu'on y pût 
jamais entrer d'une manière sérieuse. 

Tel était Tétat des choses quand, en 1760, Voltaire 
crut avoir découvert une partie du Véda. On sait tout le 
bruit qu'il fit autour de VEzour-Veidam. C'était un ma-f 
nuscrit qui lui avait été rapporté de l'Inde par M. de Mau^- 
daye, commandant pour le roi sur la côte de Goromandel. 
La traduction en avait été faite en français par un brah-* 
mane , correspondant de la compagnie des Indes , grand-^ 
prêtre de l'Ile de Séringham dans la province d'ÀrcatCw 
Voltaire estimait que ce livre avait été composé avant 
l'expédition d'Alexandre ; et il lui donnait ainsi plus de 
deux mille ans d'antiquité. A ses yeux ÏEzour-Veidam 
avait de très*grands mérites. D'abord c^était un ouvrage 
de polémique combattant les superstitions indiennes, et 
réfutant les erreurs du Yridam qu'il commentait. Puis il 
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Iiariait de Dieu en termes inagiiifi(|iies et assez analoeiies 
à eeux dont se servait Voltaire lui-mfime , pour en proetar 
mer Tunitë et la toute puissance. Un attrait plus partîeu^ 
lier de VEzour* VMam , c'est qu'à côté de ce dogme de 
runité de Dieu « qu'on avait cru jusque - là le privi- 
lège du peuple Juif, il racontait Thistoire du premier 
homme et de la première femme à peu près comme la Bible 
elle-même. On voit sans peine tout le pfirti qu'on pouvait 
tirer de ces rapprochements. Les citations que faisait 
Voltaire , et par lesquelles il voulait révéler à FBurope 
ee livre prodigieux, étaient en effet dignes d'acbniratlon; 
et c'était une vraie merveille de retrouver ce langage si 
grand et si simple dans un auteur indien écrivant quatre 
ou cinq siècles avant Fère chrétienne. Pour que le monde 
savant pût vériQer ses assertions , et se convaincre direc- 
tement , Voltaire déposait en 1 761 le manuscrit qui lui 
avait été donné , à la Bibliothèque royale où chacun pou^ 
vait le consulter ; et il croyait avoir fiait au public un ca- 
deau du plus haut prix (1). 

Voltaire n'abusait pas de la crédulité de ses lecteurs; 
il était dupe lui-même d'une fraude pieuse qu'il ne soup^ 
çonna jamais. L'Ejsour-Fetcfam a?aît été bien réellement 
écrit dans Tlnde , mais ce n'était pas avant l'expédition 
du héros macédonien ; c'était tout au plus un siècle avant 
Voltaire lui->mème. Il n'était pas de la main d'un bralih 
nane ; il était de la main d'un missionnaire. Rien d'ètonn 
nant dès lors que les principes qui forment le fond des 
croyances chrétiennes» s'y trouvassent dans toute leurs 1m- 

(1) On peut voir dans les ouvrages de Voltaire toute cette histoire âe 
YEzour-Veidam , tome XV, p. 80 ; tone XLin , p. 348 ; tome XLVIU, 
p. 239 et dans la Correspondance , 1760; tome LXIV, p. 68^ 1761, iàid^ 
p. 463 et 508 , édition Beuchot. 
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pHcité et leur grandeur. Rien d'étonnant qu'on y eombatttt 
les snperstitions des Indous , puisque c'était un acbemine- 
ment habile à leur conversion. Aujourd'hui même, il se- 
rait impossible de dire précisément quel est Fauteur dé 
VEzour- Veidam. Mais l'on smt , à n'en point douter , que 
le P. de Nobiii ou de Nobilibus , Jésuite italien et neyeu 
du cardinal Bellarmin , missionnaire dans l'Inde yers 
1640 y y ayait adopté le costume , les mœurs , les doctrines 
aième des indigènes potir gagner leur confiance , ayait 
appris le sanscrit et les langues populaires du pays, et 
qu'il était parvenu à composer dans ces langues des 
ouvrages auxquels les brahmanes eux-mêmes s^étaient 
mépris. 11 servait ainsi le christianisme sans en prêcher 
ouvertement les dogmes trop opposés à la religion vé* 
dique. Plus tard , et dans la première moitié du xviip 
siècle , un autre jésuite italien , le P. Beschi , avait joué 
le même rAle avec autant de dextérité et peut-être avec 
plus de succès encore. VEzour-Veidam , soit qu'il fût du 
P. de Nobiii ou du P. Beschi , n'était qu'une de ces fabri* 
cations que se permet un zèle plus ardent qu'éclairé ; et 
si les Indous eux-mêmes s'y étaient laissé prendre , ainsi 
qu'on le dit , Voltaire était assez excusable de s'y laisser 
prendre à son tour. 

Cependant je suis étonné , je ravoue , que son goût lit- 
téraire , si sûr et si net, ne l'ait point averti. Il suffit de 
lire VEzour-Veidam pour être convaincu que ce ne peut 
être là l'œuvre d'un philosophe indien du temps d'Alexan- 
dre. Il y a dans les allures générales de la pensée aux dif- 
férents siècles , aux différentes époques de la civilisation , 
des caractères assez saillants et assez reconnaissables pour 
qu'on puisse ne s'y point tromper. Tout rapprochés que 
nous sommes des anciens par Fintelligence , par l'étude , 
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par la tradition , par l*admiration ïùèmd , nous n'écrirons 
pas comme eux ; notre style n'est pas le leur ; nous ne 
pensons pas, nous n'écrivons pas de même. A plus forte 
raison ces dissemblances sont-elles frappantes, quand il 
s*agit d'écrivains encore plus éloignés de nous par les lient 
et par la civilisation entière dans laquelle ils ont vécu. 
Voltaire, lui-même , aurait eu à composer VEzour-Veidam, 
et il aurait voulu réfuter les erreurs des brahmanes en 
paraissant les adopter en partie , quMl n'aurait pas fait lin 
autre livre. La division des matières , la méthode de Tou- 
vrage , le procédé de réfutation , sans parler même du 
fond des idées qui se trahit souvent , tout devait révéler 
un faussaire à des yeux aussi exercés. C'est ce qui arriva 
lorsque Tannée même de la mort de Voltaire , Sainte- 
Croix , séduit comme lui , publia VEzour-Veidam sur une 
copie qu'en avait faite Anquetil-Duperron , dans les pa- 
piers d*un M. Barthélémy, second membre du conseil de 
Pondichéry , et qui complétait celle de Voltaire. Malgré 
les dissertations de Sainte-Croix , il n'y eut personne dans 
le monde savant qui crût encore à l'authenticité de VEzour-' 
Veidam. On en ignorait l'origine certaine ; mais il n'y eut 
pas un esprit sens^qui ne la trouvât suspecte ; et VEzour- 
Veidàm, si fameux un instant , retomba dans l'obscurité 
dont le génie de Voltaire avait tenté , bien en vain , de le 
faire sortir. Sainte-Croix d'ailleurs sentait que Voltaire 
s'était trompé en donnant une date aussi reculée à cet ou- 
vrage ; et sans lui en assigner une lui-même , il le croyait 
beaucoup moins ancien qu'on ne l'avait supposé et pro- 
clamé si haut. 

Ces mécomptes et ces incertitudes avaient dégoûté les 
esprits sérieux ; et en 1784 , Herder , tout admirateur qu'il 
était du génie des indiens , dont il faisait un si noble éloge 
dans son grand ouvrage , désespérait qu'on pût Jamais re- 
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troaTer les Yiédas <1) et la yéritaUe langue sanscrite. Hea- 
reuMnent que «elle prédiction ne derait pas s'accomplir; 
tt Tannée môme où Herder la bisait, Toyatt fonder la 
Société asiatique de Calcutta , par les soins de William-* 
Jones , et bous le patronage d'Hastings. En très-peu de 
temps , cette admirable fondation commençait à tenir 
ses promesses et à Justifier les espérances qu'elle ayait fait 
nattre> La yéritable langue sanscrite étoit non seulement 
retrouvée mais comprise ; et Wilkins traduisait la Bhaga^ 
vad^Q^té. William-Jones lui-^mème publiait les Ltns i€ 
ihmu quHl traduisait en anglais ; et dans son introduc- 
tion , il pouvait citer quelques Aragments desTédas, qu'il 
possédait et qu'il se proposait de faire connaître. Vers la 
même époque , de simples particuifers y animés du zèle 
qtte montrait la Société asiatique , recherchaientdes copies 
des Yédas et savaient se les procurer , si ce n'est encore 
les comprendre. Le colonel Polier en flaisait feire une 
asseï complète , qull déposait au British-Husœum* 
Sir Robert Chambers formait la superbe collection que 
possède aujourd'hui la bibliothèque de Berlin. Le temps 
n*était pas éloigné où Coiebrooke pourrait lire les Védas 
tout entiers, les analyser à Taide des commenteires origi- 
naux , et donner au monde savant, sur Tauthenticité de 
ces livres et leur contenu , les renseignements les plus 
exacts et les plus satisfaisants. 

Mais au début de ce siècle , c'est-à-dire trois ou quatre 
ans avant Coiebrooke , l'un de nos compatriotes , l'hé- 
roïque Anquetil-Duperron publiait un ouvrage qui , mal- 
gré tous ses défauts , était de nature à faire avancer ces 
questions. C'éteitl'Oupnékhatou collection d'Oupanishads 

(1) liées pour Ut philosophie de Vhistoire de Vhwfnanitéy tome H ^ 
p. 247, traduction fra&çaûe d« M. £« Quinet. 
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dea quatre Védas. Ânquetil-Du)^itaD n*a?att pas le& mi- 
l^nx ^aii6ct1t8 , qilé , d'ailleurs , 11 n'aurait point entant- 
dûs; il n*atait eu ifu'une traduction persane fiiite, en 
1656, par les ordres d -un prinoe persan ai^lé Darashuooh. 
Ànquetîl intitulait son livre Théologie et philosophie in*- 
itmnéB. Le titre n'était pas très-exact ; mais ce recueil 
<I^OapanisliadS) s*il ne renfermait pas la philosophie d^ 
Indiens , renfermait une bonne partie de leur théolo- 
fpé , et c'était beaucoup à cette époque d'en connaître les 
monuments , même au travers de deux ou trois traduc- 
tions plus ou moins fidèles. Les Oupanishads que donnait 
Anqfuetil étaient au nombre de cinquante , et c'était là 
tout ice que contenait la traduction persane. Les Oupa- 
nishads de tous les Védas étaient sans doute plus nom- 
breuses; mais celles-là suffisaient pour faire juger du 
reste , et l'on put dès lors se faire une idée assez Juste de 
œ qu'étaient ces livres si vantés. Malheureusement la 
iraduction latine d'Anquetil était tellement barbare, qu'il 
était jl peu près impossible de la lire; et son ouvrage, 
tout «urieux q^ll pouvait être, resta , si ce n'est ignoré, 
du Uïôins négligé des savants eux-mêmes (1). 

Cependant ce recueil d'Oupanishads attestait un grand 
fait ; c'est que les brahmanes ne refusaient pas , comme on 
l'avait oru , de communiquer leurs écritures sacrées , 
puisqu'un prince musulman avait pu se les procurer > il j 
avait déjà cent cinquante ans , à Bénarès , la ville sainte 
par exeellence. Des recueils de ce genre avaient cours 
deins rinde , et ils variaietyt selon le goût eft les besoins de 
ceux qui les faisaient faire à leur usagç. De plus > latra-^ 



(1) On peut voir dans les Indische Stûdien de M. Albrecht Weber , 
tome I y péages 247, 380 , et tome II. page 231, un travail fort eorieuiL 
inr les Oupanishads du recueil traduit par Abquelil-Duperron. 
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daction d'Anqaetil, tout informe et tout insuffiLsante 
qu'elle était par elle seule , pouvait être fort utile quand 
on la confronterait avec les originaux sanscrits. 

On le voit donc , à cette époque on savait très-peu de 
chose desYédas; mais tous les doutes qu'on pouvait con- 
serrer encore furent levés quand , en 1805, Golebrooke 
publia son mémoire dans le huitième volume des Jbc&cr- 
ches aêiaiiqueê de la Société de Calcutta. Golebrooke avait 
pu , à l'exemple d'autres Anglais , et grflce à la position 
officielle qu'il occupait dans l'administration de l'Inde, se 
procurer à Bénarès la plus grande partie des écritures 
védiques , d'abord les quatre Yédas eux-mêmes « pois les 
Brfthmanas et la plupart des Oupanishads. Il y avait Joint 
un grand nombre de commentaires , sans lesquels l'intelli- 
gence de ces monuments obscurs est aussi difficile que 
peu exacte. Il avait lu cet immense amas de matériaux en 
langue sanscrite , et c'était d'un sommaire de ces lecture 
qu'il faisait part au public. Avant lui , personne n'avait été 
en état d'en faire autant; et je doute qu'aujourd'hui 
même, parmi les savants qui possèdent le sanscrit, un 
seul puisse se vanter d'avoir imité Golebrooke et lu tous 
les Védas. 

Golebrooke établissait d^abord que , dans la croyance 
indienne , les Yédas sont d'origine divine , et qu'ils ont 
été révélés par Brahma lui-même. Conservés par la tra- 
dition , ils ont été plus tard arrangés par un sage appelé 
Yyâsa et divisés en quatre parties : le Ritch, le Yadjoush, 
le Sâman et TAtharvana. Les trois premiers sont les prin- 
cipaux , et le quatrième , bien que selon toute apparence 
il soit un peu postérieur aux autres , renferme des parties 
tout aussi anciennes , et passe auprès des brahmanes pour 
n'être pas moins authentique. Chaque Yéda se compose 
de deux parties bien distinctes : les Mantras ou prières et 
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les Brfthmanas ou préceptes. La colIecUon des prières d*un 
Yéda prend le nom particulier de Samhitft , ou recueil ; 
le reste du Yéda prend le nom de théologie ou Brâhmana. 
Les Brfthmanas, si Ton accepte la définition des auteurs 
indiens , a renferment des préceptes qui prescrivent les 
« devoirs religieux, des maximes qu'impliquent ces pré- 
«c ceptes, et des arguments qui se rapportent à la théolo- 
a gie. y> C'est ordinairement des Brfthmanas que sont ex- 
traites le s Oupanishads. Parfois les Brfthmanas contiennent 
aussi des prières ou Mantras ; mais^c'est alors à Tétat de 
citation. Les Mantras et les formules liturgiques sont pré- 
cisément ce qui forme le Yéda proprement dit. La théolo- 
gie se trouve surtout dans les Oupanishads ; et cette re- 
marque de Colebrooke est si vraie , que Técole orthodoxe 
du Yédftnta, qui a pour but unique d'expliquer le sens 
secret et profond de l'Ecriture sacrée , s'appuie exclusive- 
ment sur certaines Oupanishads, qu'elle considère comme 
les plus importantes et les plus authentiques. 

Après ces détails préliminaires , Colebrooke se livrait à 
Texamen de chacun des Yédas et il analysait successive- 
ment le Ritch , le Yadjoush , le Sftman et l'Atharvana , 
dans Tordre même où les place la vénération des Brah- 
manes. 

La racine sanscrite Ritch , d'où est tiré le nom du jRt^ 
Véda , ne veut dire que « louer; » un ritch est une prière , 
un hymne , où un Dieu est loué par le poète qui s'adresse à 
lui ou qui le célèbre. Il peut donc y avoir des ritchas , 
c'est-à-dire des hymnes en dehors même du Rig-Yéda et 
dans les autres Yédas ; mais le Rig- Yéda est plus particu- 
lièrement un recueil d'hymnes de ce genre ; et j'ajoute , 
en passant, que cette étymologie justifie le second titre 
que M. Langlois a cru devoir donner à sa traduction. Par 

suite il y a, pour chacun des hymnes du Rig-Yéda, nécessité 
XXVI. 22 
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d'indiquer d'abord le nom de Fauteur ou rishi qui a com- 
posé rbymne, et le nom de la divinité à laquelle il $e rap- 
porte. Les noms des auteurs ont été conserrés dans des 
tables fort anciennes , ou anoukramani , Jointes aux Yédas 
eux-mêmes et dont Tautorité est reconnue de tout le 
monde. Outre les noms du rishi et de la déyatâ ou diyinité, 
ces index donnent encore le mètre particulier dans lequel 
rhymne est écrit, et même le nombre de syllabes qu*il con- 
tient , moyen assez bon qu'avaient imaginé ces temps re- 
culés pour empêcher les altérations des textes saints. Le 
Rig-Véda est divisé de plusieurs manières différentes , 
suivant qu'on partage cette collection d'hymnes qui est 
très-considérable en sections diverses. Dans l'une de ces 
divisions , les hymnes sont classés par auteurs. Parmi ces 
auteurs , il y a des rois et des fils de rois qui n'ont pas 
dédaigné de cultiver la poésie sacrée , ou plutôt auxquels 
BrAhma lui-même a communiqué ou fait voir ( nshi ne 
signifie pas autre chose) le texte divin; caries Indiens, 
tout en désignant avec un soin scrupuleux les auteurs 
humains des hymnes du Yéda , ne veulent pas que ces 
auteurs aient eux-mêmes composé leurs chants, qui por- 
tent cependant bien souvent Tempreinte des passions hu- 
maines. Ces auteurs les ont vus et les ont simplement 
transcrits pour l'instruction et le saiut de l'humanité. Du 
reste , Colebrooke , tout en recueillant ces indications , 
qui pourraient être précieuses pour l'histoire , n'a rien pu 
en tirer de notoire et de précis. Les divinités invoquées 
dans le Rig-Véda paraissent très-nombreuses; mais les 
commentateurs indiens , dont le témoignage est peut-être 
en ceci peu acceptable , parce qu'il est relativement assez 
récent, les réduisent à trois : le feu, Tair et le soleil. Le 
Neighantouka et le Niroukta , traités grammaticaux et phi- 
lologiques sur la langue des Yédas , le disent positivement ; 



— 339 — 

et ces petits ouvrages qu'a récemment publiés M. B. Roth, 
sont attribués à Yâdca, antérieur à Pànini lui-même, le 
fameux grammairien , c'est-à-dire qu'ils remontent à cinq, 
siècles environ avant Tère chrétienne. Le Niroukta va 
mémo encore plus loin, et, d'accord avec Tanoukramani 
du Big-Yéda, il prétend réduire tontes ces divinités, 
qudque diverses qu'elles soient, à un dieu unique, 
gui n'est alorp que Tflme du monde , pradjapati , mahan- 

Atmft* 

Pour faire apprécier le style du Hig-Véda^ Colebrooke 
c4te quelques hymnes qu'il traduit ; et il donne d'assezlongs 
fragments de deux des principaux Brfthmanas : TAitareya 
Brflhmana et l'Àitareya Aranyaka , dont une partie forme 
une Oapanishad célèbre , qui est connue sous le nom jde 
Bahvritch-Brâhmana-Oupanii^ad ; et que l'école védânta 
a particulièrement adoptée comme le fondement de sa 
théologie. Aujourd'hui que nous connaissons le Rig-Féda 
tout entier , on peut trouver que Colebrooke n'a pas par- 
faitement choisi parmi les hymnes , et qu'il a laissé com- 
plètement dans l'ombre tout le cAté poétique. C'est une 
omission grave , dont je ne veux pas d'ailleurs faire un 
reproche à Fillustre indianiste. Les habitudes de son 
esprit , la direction générale de ses travaux , le rendaient 
peu sensible à ce genre de beautés tout éclatantes qu'elles 
sont; et l'exemple de William Jones , magistrat, poète, 
philologue , critique , tout ensemble , était bien difilcile à 
Buivre. Mais il faut qu'on sadie que l'on ne connaît pas le 
Mig-Féda dans ce qu il a de plus grand , quand on ne le 
connaît que par l'analyse de Colebrooke , quelque sûre , 
qujelque excellente qu'elle soit à tant d'aatres égards. 

Du Rig- Véda ou Yéda des hymnes , Colebrooke passe au 
Yadjour-Véda. Yadj veut dire a adorer » comme ritch veut 
dire alouer ; » et le Yadîowr renferme précisémentles formes 

22. 
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de l'adoration dans tons ses détails , c'est-à-dire du sacri- 
fice, en sanserit ce yadjnya. » Le Fadjour-FMa se partage en 
deux grandes parties : le Tadjour-Véda-Blanc et le Tad^ 
jour-Véda-Noir. On peut lire dans Golebrooke la légende 
eïtrayagante (1) , pour ne Hen dire de plus, qui explique 
cette division du Tadjour. La samhitA du Tadjour^Védc^ 
Blanc se nomme plus spécialement Vadjasaneyâ samhitâ ; 
et c'est sous ce titre que l'a publiée récemment M. Weber, 
de Berlin. Elle contient des prières et des invocations ré- 
parties en quarante lectures d'inégale longueur, de treize 
à cent dix-sept vers. Chaque vers forme une section , kan- 
dika ; et le nombre total de ces sections 8*élève à mille 
neuf cent quatre-vingt-sept. Le Yadjour-Blane est donc , 
avec le Sâma-Yéda, l'un des plus courts. Golebrooke ana- 
lyse, une è une, chacune des quarante lectures, et il in- 
dique le sujet des prières spéciales qu'elle renferme. Dans 
les deux premières , sont réunies les prières pour la nou- 
velle et la pleine lune et celles qu'on adresse aux mflnes 
des ancêtres ; d'autres se rapportent à la consécration du 
feu perpétuel , au sacrifice des victimes , au sacre des 
rois , etc. , etc. Golebrooke traduit la trente-deuxième 
lecture qui se compose de seize slokas et qu'on doit réci- 
ter dans la cérémonie du Sarvamédha , c'est-à-dire dans 
le sacrifice offert pour obtenir le succès des entreprises 
en général. Pour le quarantième et dernier chapitre de la 
Vadjasaneyâ samhitâ^ qui forme une Oupanishad appelée 
Isâvâsyam ou isâdhyâya , il renvoie à la traduction qu'en 
a donnée William Jones , et qu'on peut trouver parmi ses 
œuvres posthumes, dans l'édition de lord Teignmouth. 
La seconde partie du Yadjour-Véda-Blanc est un Brâh- 
mana appelé Çatapatha brâhmana, beaucoup plus étendu 

(1) Voir phis loin l'article spécial sur le Yadjour- Véda. 



— 341 — 

que la samUtâ ou collection de prières. Il comprend qua-*- 
torze livres, subdivisés en cent lectures. Les préceptes ou 
Brahmanes proprement dits sont au nombre de quatre 
cent quarante , qui suivent régulièrement Tordre que la 
Vadjasaneyft samhitft suit elle-même pour les prières. Le 
quatorzième et dernier livre du Çatapatba brflhmana 
forme une Oupanishad , très-souvent citée sous le nom de 
Yrihad aranyaka oupanishad. La plus grande partie de 
cette Oupanishad se compose de dialogues, où figure, 
comme principal acteur et comme instituteur, Ytfdjnya- 
Yalkya, l'auteur présumé du Yadjour-^Yéda-Blanc. Gole-^ 
brooke a donné d'assez longs fragments de cette Oupanis^ 
had. 

Les prières ou Mantras du Tadjour-Noir , ou TaittiriyO' 
Yadjour^Véda , sont plus étendues que celles du Yadjour- 
Blanc , sans Tétre autant que celles du Rig-Véda. La 
samhitft se divise en sept livres , renfermant chacun de 
cinq à huit lectures ; et , par une précaution assez singu- 
lière dans un ouvrage réputé divin, la samhitft elle-^ème 
indique le nombre de textes contenus dans chaque sec-* 
tion , et même jusqu'au nombre des syllabes contenues 
dans chaque texte. La première section du Tadjour-Noir 
correspond à la première section du Yad jour-Blanc ; mais 
la ressemblance ne va pas plus loin , et tout le reste dif- 
fère , quoique parfois les mêmes sujets soient traités dans 
l'un et l'autre Yéda. Un point remarquable dans le Fod- 
jour-Noir , c'est que les auteurs n'y sont plus humains. 
Pour rester fidèle à la tradition , sans doute , on a substi- 
tué des noms de dieux à des noms d'hommes ; et les rishis 
qui ont composé ces prières sont par exemple , dit-on , 
Pradjapati , ou le dieu mattre et souverain des créatures , 
Agni , le dieu du feu , etc. Golebrooke a traduit un pas- 
sage du septième et dernier livre , qui est purement théo-^ 
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logique et n'a pas te ton d'une priàre. La feooBde partie 
da TaiUiriyU''Tadiour^V4da se compose , comme la se^ 
eonde partie du Yadjaur^Véda-^Blanc , de Brfthmanas que 
Golebrooke n'avait pu se procurer complètement. EHe 
comprend aussi plusieurs Oupanishads , dont il traduisait 
fuelques morceaux. 

Golebro<dce s'^t^Mtadt peu sur le Séma^Véda ^ dont il 
Bravait eu que des fragments. Le SdfM^Véia^ particu^ 
lièrement honoré par les Indiens ; il est tout entier en 
vers. Les ritchas qu'il contient dmYcnt être toi^ours 
dMtntés^ et les copies de ce Yéda sont en général ^çeom- 
pagnées de notations mnncales, pour guider la pronon- 
ciation et les inflexions de la voix. A ce Yéda se rattachent 
plusieurs Bràhmanas , qui en forment la secojade partie et 
comme le suppiément. La jNrincipaleOupanishaiddu&^flM»- 
Yéda est ta Tohandoguya Oupanishad , par laquelle ^'ottTte 
l'ouvrage d'Anquetil*Duperron. Ck>lebrooke en traduit un 
firagment très-cnrieux qu'on peut trouver dans l'Oupiiék* 
hat, t. I«r , p. 44; et la comparaison des deux traductions 
montrera combien cdle d'Anquetil rend les choses mé- 
connaissables. 

La samhitft du quatrième et dernier Yéda , appelé Y A- 
tharva^Yéda y du nom présumé de Tauteur» contient 
vingt-deux livres subdivisés en cent sections (anouvakas) , 
qui sont elles-mêmes composées d'un certain nombre 
d'hymnes fsouls^las). Quelques-uns de ces hymnes, et des 
vers s^arés (ritchas) , sont pris du Rig-Yéda et du Yadjour- 
Yéda. Les prières de l'Atharva-^Yéda ont ce caractère par- 
ticulier qu'elles sont tnoins un hommage aux divinités 
qu'elles invoquent qu^une requête présentée à leur puis- 
sance pour quelque intérêt purement individuel. Elles ren« 
ferment beaucoup de formules de conjurations, et Ton pour- 
rait dire d'exorcismes , pour détourner les malheurs qu'on 
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redoute, détruire les ennemis que Ton craint, obtenir 
raccomplissement des souhaits que Ton a conçus.^ En gé- 
néral , ces prières, bien qu'elles puissent servir dans di*- 
Terses cérémonies religieuses , ne sont pas employées dans 
le sacrifice ; et , par cela même , elles sont reléguées à un 
rang un peu inférieur. Le Brflhmana principal de VAtharva* 
Yéjla se nomme le Gopatba, ou le chemin des Vaches. 
Mais la partie la plus curieuse de ce Véda , c^est le recueil 
des Oupanishads qui s^y rattachent. Elles sont au nombre 
de cinquante-deux , et il y en a plusieurs qui ont servi de 
base à la théologie de l'école védflnta. Colebrooke prend 
la peine de désigner chacune de ces cinquante-deux oupa- 
nishads par leur nom , et de donner quelques détails sur 
les plus importantes. Déjà Ton savait, par l'Oupnékhat 
d'Ânquetil-Duperron , que la plupart des Oupanishads 
étaient rapportées à l'Atharvana ; et ce Véda , le plus ré* 
cent des quatre , présente , à cause de ces annexes , un 
intérêt que les trois autres n'ont pas au même point. 

Tel était l'ensemble des renseignements alors tout noiJH 
veaux et parfaitement précis que réunissait le mémoire de 
Colebrooke. C'était comme une exploration tentée dans 
un pays inconnu , par un voyageur intelligent et coura* 
geux; et le récit de tant de découvertes était foit pour 
appeler des investigations nouvelles. C^était un champ 
immense ouvert à la philologie et à l'histoire. Hais dans 
ces questions, il était deux points qui sollicitaient un 
esprit aussi positif que celui de Colebrooke , et qu'il vou- 
lait mettre à l'abri de toute contestation : d'abord l'au- 
thenticité des Yédas , et , en second lieu , la date de leur 
composition. Sur le premier point , l'argumentation de 
Colebrooke , appuyée sur onze séries de preuves diffé- 
rentes , est irréfutable. C'est un chef-d'œuvre de clarté et 
de logique; et depuis lors il n'est personne qui ait osé 
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soutenir les assertions de Pinkerton , dont Colebrooke 
s'était beaucoup trop ému , et qui voulaient faire des 
Yédas des livres fabriqués par les brahmanes dans des 
temps assez modernes, absolument comme on a prétendu 
aussi que les poésies de Virgile et d'Horace avaient été 
fabriquées par des moines durant notre moyen-âge* Quant 
au second point, la chronologie des Yédas , Colebrooke , 
s'appuyant sur des calendriers liturgiques , ou yotishs , 
joints aux Yédas , démontrait que la position des astres 
indiquée par ces documents remontait au xiv* siècle 
avant Tère chrétienne ; et ainsi la composition des Yédas 
était nécessairement antérieure à cette époque reculée. 
Depuis , on a pu contester avec raison l'interprétation des 
divers passages des yotishs et des Yédas que citait Cole- 
brooke; mais sa conclusion n^en est pas moins Juste, et 
j'essaierai de faire voir, dans la suite de ce travail , que la 
date assignée par lui , loin d'être exagérée , peut être re- 
gardée comme une sorte de minimum. A défaut de Fas- 
tronomie indienne, qu'on peut suspecter , même quand 
c'est un Colebrooke qui l'interprète , la philologie peut 
donner des preuves péremptoires par l'examen compara- 
tif de la langue dans laquelle sont écrits les Yédas, et de 
celle des monuments qui leur ont succédé dans la littéra- 
ture sanscrite. 

Chose bizarre ! après s*ètre donné tant de peine, et une 
peine si heureuse et si féconde , Colebrooke se repentait 
presque de tant d'efforts et de succès; et voici comment il 
terminait son mémoire : 

a La description qui précède peut servir à donner 
a quelque idée des Yéd^s. Ils sont trop étendus pour 
a qu'on puisse les traduire tout entiers ; et ce qu'ils ren- 
« ferment ne vaudrait pas la peine que le lecteur aurait à 
« prendre , et encore bien moins celle du traducteur. 
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« L'ancien dialecte dans lequel ils sont écrits , et sortoat 
a celui des trois premiers Yédas » est extrêmement difficile 
a et obscur; et quoique curieux, puisqu'il est la source 
a d'une langue plus polie et plus raffinée , le sanscrit clas- 
a sique , ses difficultés empêcheront longtemps qu'on étu- 
« die et qu'on connaisse le Yéda tout entier , comme il le 
« faudrait pour extraire de ces volumineux ouvrages tout 
«c ce qu'ils contiennent de remarquable et d'important ; 
€ mais à l'occasion, ils méritent bien d'être consultés par 
a les orientalistes. t> 

Ces prédictions peu encourageantes de Colebrooke ne 
s'accomplirent qu'à moitié : il fallut de longues années 
aux philologues pour apprendre le sanscrit et particulière- 
ment le dialecte védique; mais ils ne renoncèrent point à 
publier les Yédas et à les traduire. En 1830 , Fréd. Rosen 
donnait un spécimen du Rig-Véda avec une traduction 
latine ; et dès lors il fUt décidé, pour tous les juges com- 
pétents , que les difficultés signalées par Colebrooke n'é- 
taient pas insurmontables. Une mort prématurée et bien 
regrettable est venu briser Tentreprise de Rosen ; et , en 
1838 , le soin pieux de ses amis n'a pu donner au monde 
savant qu'un monument incomplet laissé par l'infortuné 
jeune homme. Mais cet ouvrage inachevé est un chef- 
d'œuvre et un modèle ; il ne comprend que le premier 
livre ou ashtaka du Rig-Yéda , texte et traduction , avec 
des notes qui ne vont pas au-delà des quarante premiers 
hymnes. Mais ces notes, quelque courtes qu'elles soient , 
et cette traduction fidèle dans ses moindres détails , élé- 
gante , pleine de goût autant que d'exactitude , attestent la 
plus parfaite intelligence du texte. Rosen avait fait usage 
des commentaires et en particulier de celui de Sftyana ; il 
avait lu avec le plus grand fruit les deux glossaires du 
Nighantou et du Niroukta, qu'on connaissait alors à peine 



— 346 — 

de nom ; et les explications qu'il en avait tirées donnaient 
à Tinterprétation de ces liyres antiques une certitude ab- 
solument incontestable. La route était frayée ; les succes- 
seurs de Rosen , plus heureux que lui , n'ataient qu'à la 
suiyre et à Tacheyer. 

A peu près à la même époque que Rosen , M. Steten- 
son , qui devait publier plus tard le Sflma-Yéda , donnait, 
fers 1833, quelques hymnes du Rig-Véda , et il y joignait 
une traduction anglaise , avec des fragments des commen- 
tateurs. 

Depuis lors , les travaux se sont multipliés d'année en 
année ; et à Theure qu'il est , trois Yédas sur quatre ont 
trouvé des éditeurs et des traducteurs dont les publica- 
tions , dès longtemps commencées , ne tarderont point à 
être complètes. L'Âtharvana est le seul dont on n'ait point 
encore tenté l'édition ; mais tout porte à croire que cette 
lacune sera bientôt comblée ; et Torientaliste qui en a 
déjà donné un livre dans le recueil de M. Âlbrecht Weber, 
intitulé Etudes indiennes (1) , se chargera sans doute de 
la remplir. C'est une requête que je me permets d'adres- 
ser à H. le docteur S.-F. Âufrecht , et qui , d'après le 
témoignage de M. Weber, pourrait être adressée aussi à 
M. 6. Bardelli, de Pise. Mais je me trompe; voilà que 
M. Roth , de concert avec M. W. Whîtney , des Etats- 
Unis , annonce une édition prochaine de l'Âtharvana (voir 
Indische Studien , tome II , p. 320). Ainsi les quatre Yé- 
das seront bientôt publiés , commentés et traduits. La 
publication de l'Atharvana est d'autant plus désirable, 

(1) Indische Studien ^ in zwanglosen Heften, Erster Band, Ber- 
lin , 1850 y in-8*. Ce volume , rempli de travaux iméressants, fait désirer 
bien vivement la continuation du recueil. Le second volume a paru 
en 1853; et il n'est pas moins curieux que l'autre. Le premier cahier du 
troisième a été récemmeot publié. 
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qu'il est, avec le Rig-Véda, le plus important, sans même 
parler de ses Oupanishads , comme Ta très-bien montré 
M. Rudolph Roth dans son petit ouvrage sur la Littérature 
et l'histoire du Yéda , qui complète si heureusement sur 
une foule de points très-intéressants les recherches de 
Colebrooke lui-même (1) . 

Barthélémy Saint-Hilâire. 
(La suite à une prochaine livraison.J 



(1) Zur Liiieratur und Geschichte des Veda, drei Àbhanîungen , 
Yon Rudolph Roth, doctor der philosophie, Stuttgartt, 1846, in-S"". 
M. Roth entend par la littérature du Yéda l'ensemble des travaux philolo- 
giques qu'ont faits les brahmanes sur les livres saints à toutes les époques. 
Colebrooke n'en avait dit que quelques mots. M. Roth a pénétré profon- 
dément dans ce sujet, encore très-peu connu et trèsH)bscur. 
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STATISTIQUE 



DE 



L'INDUSTRIE DE U FRANCE 

Sous le règne de Louis XIV. 

PAR H. HOBEAU DE JONNÉS. 



L'industrie de nos jours travaille pour tout le inonde ; 
elle a des produits pour toutes les fortunes , et ses pro- 
grès profitent à toutes les classes de la population. C'est 
là son mérite , sa richesse , sa gloire , et ce qui la rend 
Tun des agents les plus actifs de la civilisation moderne. 

L'industrie d'autrefois fonctionnait autrement. Elle fa- 
briquait difficilement, à haut prix et beaucoup moins 
quMl ne Teût fallu pour satisfaire aux besoins du pays ; 
elle manquait , tout à la fois de machines , de capitaux 
et de savoir-faire. Son impuissance ne diminuait pas seu- 
lement les quantités qu'elle aurait dû produire; mais 
encore elle influait sur les qualités des objets manufactu- 
rés , qu'elle réduisait à deux catégories : ceux destinés à 
l'opulence , qui étaient des marchandises de luxe fabri- 
quées à grands frais , et ceux qui , devant être dévolus au 
peuple , étaient grossiers et défectueux. Il n'y avait point 
de qualités moyennes : c'était de la moire ou du boura- 
can , — des pendules magnifiques ou des horloges de 
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bois , — de la yaisselle plate ou de la terraille , — de la 
toile , façon de Hollande ou de la serpillière , — des ha- 
bits de cour en brocard d'or , brodés de diamants et de 
perles fines ou bien des peaux de bAtes , ayec leur poil , 
qui servaient de vAtemetits à la moitié des habitants des 
campagnes. 

On conçoit à peine aujourd'hui ce double excès de 
luxe et de dénuement, et surtout cette singulière lacune , 
qui se trouvait alors entre les plus splendidés produits dé 
rindustrie et les plus chétifs. 

Colbert , qui était né parmi les manufacturiers de 
Reims , et qui possédait plus de connaissances sur la pro- 
duction industrielle qu^aucun ministre qu'ait eu jamais la 
France , Ait frappé de l'inhabileté de nos fabriques à pro- 
duire des objets usuels, d'un prix moyen ; il s'appliqua à 
favoriser les établissements qui pouvaient les multiplier ; 
et, grftce à ses mesures dictées par une haute intelli- 
gence , exécutées avec persévérance et fermeté , il eut la 
satisfaction de voir prospérer un grand nombre d'indus- 
tries dont il avait été le promoteur. 

C'est de l'administration de ce grand ministre que date 
l'industrie française. Sans doute , avant lui il sortait quel- 
ques beaux produits de nos rares établissements ; mais la 
multiplication des fabriques , la vulgarisation de leurs 
procédés, l'usage commun, et de plus en plus général, des 
objets manufacturés par nos ouvriers , ont , pour époque 
et pour origine , le ministère de Colbert. Nous énumère- 
rons brièvement quelques-unes des industries qui lui du- 
rent leur extension , leur perfectionnement ou même leur 
création. 

l"» Les lainages sont une première nécessité sous nos 
hautes latitudes , où le froid se prolonge si longtemps. Us 
furent pour Colbert un olget de sollicitude ; et les soins 
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persévérants quMl leur donna, montrent assez que n'ayant 
pas été nourri sous les chauds lambris des palais, il avait 
appris, par une dure expérience, le prix que de bons 
habits de drap reçoivent de nos rudes hivers. Il n'y a pas 
un autre exemple de tant d'efforts pour étendre et amé- 
liorer une industrie. L'introduction de nouvelles espèces 
de travaux , dans les manufactures , était alors , il y a 
190 ans, bien autrement difficile qu'aujourd'hui. On 
manquait de modèles, de machines, d'ouvriers et de no- 
tions sur l'organisation des fabriques. Il s'était écoulé 
tout au plus trois siècles et demi , depuis qu'on avait 
commencé à faire des lainages en Europe. C'était l'Orient 
qui en avait gardé le monopole; et il avait fallu que 
des moines, les frères Humiliés (Humiliati) allassent, 
en 1309 , lui en dérober le secret. Par suite de leur expé- 
dition le couvent de Bréra , dans la Lombardie , était de- 
venu le grand atelier où se fabriquaient les draps qui 
étaient exportés par le commerce des Vénitiens. Une co- 
lonie de ces moines fut envoyée en Sicile , pour y porter 
cette industrie , en échange de celle de la soie , qui fut 
introduite dans le Milanais (1). Les conquêtes des Fran- 
çais en Italie eurent, pour leur meilleur effet , de nous 
faire acquérir l'occasion d'imiter ce pays , dans sa littéra- 
ture , et d'emprunter ses fabrications. Cependant on ap- 
prend par un passage de Froissard, que vers 1350, la 
ville de Louviers , en Normandie , avait déjà des manu- 
factures de draps, dont les produits aidèrent les habitants 
à sortir de leur ruine , quand Edouard III eut dévasté 
leur territoire. Il faut reconnaître que les progrès de cette 
industrie devaient avoir été très-bornés , puisqu'un siècle 
après , sous Louis XI , toute la province n'avait de fabri- 

(1) Giorgio Giulini. Mem. di Milano. 
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ques de lainages que dans trois villes : Rouen , Saint-LA 
et Hohtevilliers. On ne comptait , dans tout le reste du 
royaume que 14 yilles qui possédassent des manufac- 
tures de drap. Aujourd'hui , il y en a autant dans un 
seul département : celui des Ardennes. 

L'Italie , les Pays-Bas et l'Angleterre, fournissaient des 
lainages à la consommation des hautes classes, et ceux 
fabriqués en France , étaient si grossiers qu'ils ne leur 
opposaient aucune concurrence. Colbert résolut de renou- 
veler cette grande et belle industrie , en la faisant sortir 
de la routine où elle menaçait de rester éternellement. 
Dans ce but , il fit établir près de Garcassonne , la pre- 
mière manufacture de draps fins, et, en même temps , 
à l'autre extrémité du territoire , il favorisa l'heureuse 
entreprise de Nicolas Cadeau , qui réussit à Sedan , dans 
les Ardennes , à fabriquer des draps noirs et de couleur , 
en grande largeur , en y employant la laine d'Espagne la 
plus fine. Ce Ait un beau succès, qui s'est prolongé, de- 
puis 1648 jusqu'à ce jour, avec d'admirables perfection- 
nements , dans toutes les parties de cette industrie. Pen- 
dant longtemps nous en fûmes réduits à imiter les pays 
que nous avions laissés nous devancer. En 1681 , une 
lettre-patente du roi permit d'établir à Louviers une ma- 
nufacture de draps semblables à ceux des Pays-Bas; ce 
document remarquable , nous apprend qu'il fallait un 
acte du pouvoir suprême > pour autoriser un fabricant à 
travailler et à enrichir son pays. C'est que rien n'était 
changé dans la législation des Valois , et que chaque in- 
dustrie était un apanage du roi , qui en disposait selon son 
bon plaisir , et qui ne permettait à personne de l'exercer , 
sinon après en avoir acheté Tautorisation à prixd'argent. 

Sous ce régime , il fallait pour compenser la funeste in- 
fluence de la servitude , que la protection du pouvoir fût 
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prodiguée sans cesse aux manufactures. Golbert voulut 
connaître , dès 1669, quels avaient été les effets des en-* 
couragements qu'il avait dpnnés à celles qui fabriquaient 
des lainages , et il prescrivit aux intendants des provinces 
de les constater par des termes numériques. C'était insti- 
tuer la Statistique de l'industrie de la France , entreprise 
entièrement nouvelle en Europe , et dont la tentative im- 
portante eut riionneur d'avoir pour promoteur le plus 
grand ministre dont l'histoire ait gardé le souvenir. L'exé- 
cution de ce projet ne correspondit pas à la pensée qui 
l'avait inspirée. Cependant, elle fut poussée assez loin 
pour donner les résultats généraux que nous allons ex- 
poser. 

On compta que le royaume possédait 34,200 métiers 
pour le tissage des étoffes de laine de toute sorte, y com- 
pris \e^ camelots , les serges et autres tissus inférieurs. 
La fabrication s'élevait annuellement à 670,540 pièces , et 
valait 19,978,291 livres tournois , équivalant à près de 
40 millions de notre monnaie actuelle. Le nombre des 
ouvriers montait à 60,440, chacun d'eux produisait pour 
650 francs de tissus variés. Chaque métier servait à faire 
20 pièces d'étoffes, dans l'année , au prix d'environ 
60 francs chacune. Si la longueur en était de 30 mètres , 
par un terme moyen, chaque habitant du royaume pou- 
vait avoir pour sa quote-part , un mètre de lainage valant 
à peu près deux francs ; ce qui prouve que les draps étaient 
en petite quantité , dans la masse totale de la production. 
Il est évident qu'alors la plus grande partie de la popula- 
tion , au lieu d'être vêtue en lainage , n'avait pour se 
couvrir que des toiles grossières ou d'autres tissus faits en 
dehors des fabriques , par les habitants des campagnes 
eux-mêmes , d'après les traditions les plus rustiques. 

On est fort surpris de trouver que , dans cette pénurie 
XXVI. 23 
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des choses les plos utiles , il y avait à cette époque 
17,300 onfiiers en dentdles, oa près de 30 pour cent 
da nombre des ouvriers en lainage ; proportion énorme ^ 
qui montre quelle part le luxe avait dans l'industrie du 
XVII* siècle » quand les populations manquaient du néces- 
saire. C'est Fun des traits caractéristiques de ce tempa , 
que cet amour passionné du superflu , par préférence aux 
choses essentielles. On faisait des vers admirables , tandiist 
qu'on avait à peine quelque ébauche informe de Tbistoire 
du pays et pas la moindre notion juste sur son état éco- 
nomique. 

De nos jours, les lainages occupent 300,000 ouvriers ou 
le quintuple du nombre existant au temps de Louis XIV , 
et la production , aidée par de puissantes machines , a 
décuplé et aurdelà, de valeur, careUe se rapproche de 
500 millions de francs. 

Dans ce grand siècle > illustré par tant de beaux génies, 
le secours des machines était refusé à l'industrie , qui fai- 
sait tout à la main , sans autres moteurs que la force bu- 
raaioe, U était dévolu aux femmes , de tricoter la bonne- 
terie , comme de filer la toile ; et Ton éprouva une grande 
surprise quand on apprit que FAngleterre possédait un 
métier qui servait à faire des bas , avec une admirable 
rapidité ; mais c'était une invention qu'elle gardait comme 
un trésor; et il fallut beaucoup de temps et d'audacieuses 
tentatives , pour tromper sa surveillance jalouse, et réus- 
sir à enlever cette nouvelle toison d'or. Deux négociants 
de Ntmes y parvinrent , et importèrent en France ce pré^ 
cieux métier , dont l'imitation permit de multiplier les; 
ouvrages de bonneterie avec beaucoup plus de facilité et à 
de moindres prix. On assure que la machine à tricoter 
avait été inventée en France ; mais que l'auteur fut obligé 
de la porter en Angleterre , parce que son ingénieuse dé- 
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éùùyerte fat repoùàs'ée , counne nuisible au travait ma- 
nuel, qui faisait Titre une foule d'6uirlerâ et surtout de 
vieilles femmes. Les Anglais n'eurent pas ce scrupule , 
quî s*était déjà élevé lors de Tinventioû de Timprimerie , 
et dont on reproduit aujourd'hui les arguAiénts contre les 
machines à filer le chanvre et le lin. On aurait pu^ tout 
aussi bien , il y à cinq à six mille ans , élever les mèiùes 
objections contre la charrue , qui fait le travail de la 
bêche. 

Les tapisseries en laine , appelées haute-lisse et basse- 
lisse , selon le procédé de leur fabrication , étaient aloris 
Tune des magnificences dès églises , des palais et des 
châteaux ; elles brillaient de couleurs vives et variées , et 
représentaient toutes sortes de sujets bibliques et histori- 
ques , qui étaient copiés des meilleurs tableaux des 
grands maîtres. Les Pays-Bas avaient le monopole de cette 
fabrication qui leur était très-atantageusé. Henri lY 
ayatit résolu de le faire partager à la France , fit venir de 
Flandre d*habiles ouvriers, qui furent établis, par son 
ordre ,'au Louvre et dans les édifices de la Place-Royale , 
qu'on venait de construire. Mais ces manufaci!ures élevées 
sots sa protection , furent abandonnées sous le règne de 
son fils , et il n*en existait plus rien , quand Colbert , 
en 1663, les rétablit et leur donna une nouvelle vie. De 
superbes tapis , semblables à ceux de TOrient , furent fa- 
briqués à la manufacture fondée à l^eauvais ; et des tapis- 
séries de la plus grande beauté sortirent bientAt de ceHe 
établie aux Gobelins , près de Paris. Deux siècles , qui se 
sont écoulés depuis , n'ont feit qu*accrottre la perfection 
et la renommée des ouvrages^ admirables de ces grands 
établissemënlis. Il est remarquable que tous ceux dus à 
Colbért ont résisté aux épreuves difficiles du temps ; et 
que lés manufactures de draps dont il dbta' lesf villes de 

23. 
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Sedan , de Louviers , d'Abbeyille et, de Carcassonne , sont 
encore , après tant de vicissitudes , les premières de la 
France. . 

La fabrication des soieries date du règne des derniers 
Valois, mais il fallait que sa production fût bien faible » 
puisque , sous Henri lY , nous tirions d'Italie , chaque 
année, au rapport dePéréfixe, pour cinq millions de 
tissus de soie , valeur qui équivaut maintenant au triple , 
et que la pauvreté du pays rendait énorme. Cette indus- 
trie fut développée par la protection de Henri lY , qui 
lui donna un asile dans son palais. Elle était cultivée 
avec succès dans le midi du royaume ; et le cardinal de 
Noailles dit qu'en 1683 les fabriques de Ntmes produi- 
saient annuellement pour deux millions tournois de taffe- 
tas et de petites étoffes tissées en soie du pays. Toute 
cette prospérité disparut par la révocation de Tédit de 
Nantes et l'expatriation des ouvriers protestants. L'An- 
gleterre et rAllemagney qui recueillirent les ouvriers 
bannis, héritèrent , aux dépens de la France, de l'indus- 
trie qu'ils exerçaient. 

L'art de filer et de tisser le chanvre et le lin était 
alors dans l'enfance, et bien plus reculé encore que de 
nos jours. On tirait les toiles de la Flandre, les batistes 
du Brabant , les dentelles de Bruxelles et de Malines , et 
nos tisserands ne faisaient rien dont on put se servir dans 
Id vie délicate et élégante de la cour. Colbert fit venir de 
tous les lieux étrangers, renommés pour leur habileté 
dans ces fabrications , des familles qui en connaissaient 
parfaitement la pratique , et il les répariit dans les pro- 
vinces de Normandie , de Bretagne et de Champagne.il 
leur fit faire des élèves , et les encouragea par des récom- 
penses. Une pariie de ces nouvelles fabriques réussirent , 
et sont l'origine de celles qui existent aujourd'hui. Toute- 
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fois cette industrie if échappa pas aux effets des perséca- 
tions religieuses. L^un des artisans formés sous les auspi- 
ces de Colbert, un protestant nommé Cromelin, ayant été 
forcé de se réfugier en Irlande , il s'appliqua à perfection- 
ner les toiles de cette lie , et il y réussit si bien qu'il reçut 
des remercf ments publics de la chambre des communes et 
un don de 2S0,000 francs. 

La bonneterie de fll et de laine mit à profit les progrès 
de la filature. Son premier établissement manufacturier 
remonte à 1656. Hindret, qui Tayait formé au chftteau de 
Madrid , dans le bois de Boulogne , obtint, dix ans plus 
tard , l'appui de Colbert , et il fut secondé par une compa- 
gnie , qui eut d'abord de grands succès. Mais l'esprit du 
temps , qui prenait ombrage de toute liberté , l'étreignit 
dans des règlements multipliés. Il lui ftit défendu, 
en 1699 , d'établir de nouveaux métiers et d'exporter des 
fils écrus ou blanchis. Le nombre des fils fut déterminé 
officiellement afin qu'on ne fit , dans chaque qualité , que 
des bas d'une même espèce. On régla quelle part devait 
avoir , dans la production , la consommation intérieure et 
le commerce avec l'étranger. Il est superflu de dire que 
ces obstacles arrêtèrent les progrès de l'un et de l'autre de 
ces débouchés essentiels à la production. 

Les grands miroirs , les glaces furent fournie à TEu- 
rope jusqu'au xvir siècle par les fabriques de Venise. 
Colbert , pour introduire en France cette industrie , fit 
établir à Paris , au faubourg Saint-Antoine , une manufac- 
ture de cette sorte , qui est l'origine de toutes les autres. 
Sa création ne remonte qu'à 1665. On y travailla d'abord 
suivant la méthode vénitienne , et ses miroirs avait une 
grandeur qui ne dépassait pas trois à quatre pieds. Le 
procédé du soufflage, inventé par son directeur, Lucas 
de Néhou» permit d'étendre cette grandeur au double. Le 
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même ipdustriel créa un autre établissement k Saint-Go- 
bin , en Picarjdie , et il Torganisa gi bien qu'il a résisté 
à toutes les persécntibns qui ppt 4étruit tant de choses 
depuis 190 ans. Il occupe aujourd'hui 650 ouvriers et 
4onne pour trois millions de produits supérieurs « Les 
fabriqi^es d'Espagne et d'Angleterre ont été établies par 
des ouvriers de Saint^Crobin. 

IjdL sollicitude de Colbert , sa protection éclairée , active, 
persévérante , qe se bornèrent pas à la production des 
objets d^ }uxe , ellps s'étendirent à celle d'une multitude 
de fabrications vulgaires , qui ne se recommandaient que 
p^r leur utilité , ^t dont jamais aucune autorité supé- 
rieure qe s'était occqpée. D^ ce nombre furent les tanne- 
ries , les corroieriez , les fonderies et les fabriques de fer- 
bifuic. Le grand ministre pourvut par des iqanufactures 
spéciales aux besoins de nos flotte ; il fit construire à 
Br^s^l une iii^mense corderie qui a servi de modèle à celles 
de l'Europe maritiipe ; et il fut le promoteur des fabriques 
de foile à voile qiii existent encore en Bretagne. 

Pour assurer le développement et la durée de ces éta- 
blissements industriels, Colbert fonda des institutions 
spéciales dont il n'y avait point encore d'exemple , et qui, 
pour la plupart , continuent de servir au but qu'il s'était 
proposé. 

Des inspecteurs de l'industrie et du commerce furent 
créés pour faire connaître l'état de ces branches impor- 
tantes de la richesse publique , et ppur proposer les amé- 
liorations dont elles étaient susceptibles. 

Des chambres de commerce , composées de négociants 
notables , furent établies dans nos grandes villes manu- 
facturières , et chargées des intérêts industriels et com- 
merciaux , qui furent représentés , en France , pour la 
prenûère fois , et confiés à desf interprètes plébéiens. 
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Un bureau central du cominerce fut formé à Paris tu 
1713, d'après les projets de Colbert ; il eut pour attribua 
ilon d'examiner les mesures utiles à nos relations com- 
merciales , et d'en proposer l'adoption par le gouverne- 
ment. Ce fut le premier ministère 4u commerce de l'Eu- 
rope , et Ton eut soin de ne pas compliquer son objet , 
moyen infaillible de le lui faire manquer. La Statistique 
du commerce dut être dressée par lui. Rien de pareil 
n'avait existé jusqu'alors. 

Des ports francs furent ouverts pour faciliter les 
transactions avec les étrangers. 

Vingt compagnies furent formées pour étendre» par 
leurs capitaux, le commerce maritime qui sortait du 
néant. Il leur fut accordé, pour les vivifier, des conces- 
sions avantageuses » des privilèges exclusifs et des récom- 
penses pécuniaires. 

Des gratifications furent promises aux négociants étran- 
gers qui viendraient s'établir en France. 

Des colonies furent fondées , et leurs productions furent 
réservées à la métropole en échange des marchandises 
dont elle les approvisionnerait. 

La navigation et la pèche furent encouragées. La marine 
militaire fut créée de toutes pièces , et rendue si formi- 
dable qu'elle put disputer l'empire de la mer tantôt aux 
Anglais , tantôt aux Hollandais qui en étaient devenus les 
maîtres tout puissants. 

Les consuls et les agents à l'étranger reçurent des in- 
tructions dressées par le ministre lui-même , et qu'on lit 
encore aujourd'hui avec une juste admiration , pour les 
soins éclairés qui étaient pris et multipliés afin d'instruire 
le gouvernement de tout ce qui pouvait être utile à notre 
commerce et à notre industrie. 

Nous abrégeons ces détails , car tout publiciste qui aura 
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étudié rhistoire économique de l'Europe , ne saurait con- 
tester qu'il y ait eu jamais chez les peuples appelés , par 
la fortune , à la suprématie de la civilisation , un homme 
dont le génie organisateur soit comparable à celui de Gol- 
bert. Ce grand ministre est à l'administration civile de la 
France » ce que Turenne fut aux victoires de nos armées ; 
et tous deux , Joints à Yauban » forment une triade dont 
la constellation brille sur le règne de Louis XIV conune 
rétoile de ses destinées. Aussitôt qu'elle disparut , la for- 
tune du monarque s'éclipsa. 

Quand l'Europe du xtl^ siècle possède à peine quelques 
données statistiques sur l'industrie » on ne peut s'attendre 
à en trouver sur les manufactures du temps de Louis XIV. 
Hais déjà on recueillait les chiflnres qui constataient les 
progrès du commerce extérieur , et nous sommes assez 
favorisés pour pouvoir les donner ici. 

A la mort du roi , en 1715, il y a cent trente-huit ans, 
le commerce de la France , exprimé en valeurs actuelles , 
s'élevait aux sommes ci-après : 

Importations 71,043,000 fr. 

Exportation , . . 105,669,000 

Le commerce avec nos colonies n'était point compris 
dans ces chiffres , mais il était fort borné. Ces établisse- 
ments ne produisaient alors que du tabac et du roucou. 
La différence de 34 millions , qui formait l'excédant des 
exportations , était soldée sans doute par la contrebande ; 
elle rétait certainement , dans la part de plusieurs puis- 
sances , par des revirements de marchandises. Ainsi , la 
Hollande recevait deux à trois fois autant de produits 
qu'elle nous en vendait , parce qu'elle était l'entrepôt de 
l'Allemagne et de l'Angleterre. Voici la distribution , par 
puissances , du commerce de ce temps : 
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IMPOETATIOVS. EzPOmTATIOHS* 

Danemarck, Suède, Russie, fr. fr. 

villes hanséatiques. ..... 2,338,000 6,785,000 

Allemagne 9,035,000 14,183,000 

Hollande 12,071,000 30,730,000 

Grande-Bretagne 15,419,000 8,049,000 

Italie 10.716,000 23,117,000 

Espagne 17,669,000 20,036,000 

Portugal 343,000 743,000 

Turquie , 3,432,000 2,016,000 



■* •• 



Totaux. . . , 71,043,000 105,669,000 

Il sera curieux de comparer plus tard ces valeurs avec 
celles du commerce que nous entretenons maintenant 
avec ces différents pays, et qui est douze fois aussi grand 
à l'importation et huit fois à Texportation. Proportion- 
nellement à la population , importation n'était pas de 
6 fr. par habitant ; elle est à présent de 24 ; elle a qua- 
druplé. L'exportation s'élevait à 5 fr. 50 c. ; elle est de 
24 à 25 fr. : elle a quintuplé. 

L'agriculture et l'industrie prenaient part , ainsi qu'il 
suit , dans le commerce du siècle de Louis XIY . 

Imfoetatjohs. Expoetatiohs. 

fr. fr. 

Produits agricoles .... 17,778,000 50,974,000 

— manufacturés. . 28,585,000 42,693,000 

Matières premières. . . . 23,137,000 12,002,000 

Esclaves imp. aux colonies 1,543,000 » 

Totaux. . . . 71,043,000 105,669,000 
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Op voit qu'il 7 avait alors uDe moitié du commerce 
d'exportation en produits de notre agriculture , et beau- 
coup moins en tnarçbandises provenant de nos fabriques. 
Nous remarquons dans les détails des objets exportés le 
chapitre des boissons : vins , eaux-de-vie , vinai^e , qui 
montaient à 28 millions et demi. 

Âujourd'bui , dans nos exportations , les produits in- 
dustriels sont d'une valeur triple de celle des produits 
agricoles, au lieu de leur être inférieurs comme en 1715. 

Mais on ne saurait comparer avec justice des temps 
aussi différents. Dans l'espace d'un siècle et demi , qui 
nous sépare du règne de Louis XIV , tous les éléments de 
la richesse publique se sont agrandis sous les auspices de 
la civilisation et par les puissants effets de Fémancipation 
des hommes et du travail agricole et industriel. Les ob- 
stacles que Colbert dut surmonte^ pour créer tant de 
choses utiles , se sont applanis par degrés » et c'est à peine 
si nous pouvons nous en faire quelque idée. Pour obtenir 
seulement les termes statistiques que nous venons de citer, 
quels soins multipliés ne fallait-il pas , dans le choix du 
personnel des douanes , quand le nombre des hommes 
capables de lire et d'écrire était peut-êlre cent fois moin- 
dre qu'aujourd'hui. Quelle tâche ardue ce devait être que 
dMntroduire une nouvelle sorte de manufacture , quand 
il fallait en dérober les machines et les ouvriers à l'étran- 
ger, lui fournir des capitaux et la défendre contre les ja- 
lousies locales. Bien plus encore , quelle forte volonté , 
quelle abnégation ne fallait-il pas à Colbert pour des- 
cendre dos hautes régions du pouvoir , aûn de s'occuper 
d'intérêts populaires , de calculs mercantiles , d'ouvriers 
méprisés , d'entreprises ridiculisées par la Cour et stigma- 
tisées par un peuple ignorant ? Voilà un héroïsme qui fait 
de ce grand ministre l'homme d'Etat le plus éminent dont 
la France puisse s'honorer. 
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Un fait surprenant , c^est que l'an des obstacles que 
trouva Colbert à faire prospérer Tii^dustrie , fbt Topposi- 
tion tracassière et opinilitre des corps municipaux , qui 
représentaient les villes , et même quelquefois celle de la 
bourgeoisie entière, orgueilleuse et ignorante, infatuée 
de ses privilèges. Jalouse de la conservation de ses vieilles 
coutumes locales, et s'efiTray^nt de toute innovation, 
lors même que la nécessité et l'avantage en étaient évi- 
dents. En voici quelques exemples que nous fournit la 
correspondance du ministre, recueillie par Depping, 
avec des soins et un succès mal récompensés. 

Les écheyins de Marseille résistaient à toute mesure 
pour agrandir leur ville , dans la crainte que les logements 
insalubres où la population était entassée , fussent loués 
moins cber. — Ceux de Bordeaux prétendaient que tous 
les grains de la Gascogne devaient rester dans la province, 
et allégiiaient d'anciens privilèges, pour en empécbèr 
l'exportation par la Garonne. — Lors du projet de dessé- 
cher les marais d'Âigues-Morte , une vive opposition s'é- 
leva contre son exécution , attendu , disaitron , que les 
terres émergées seraient mises en culture , et qu'on en 
obtiendrait trop de blé. Cet argument était avancé juste- 
ment dans la partie de la France qui ne peut pas nourrir 
ses habitants avec le produit de ses moissons. 

Les obstacles que suscitaient les autorités locales, à 
rétablissement des manufactures et des relations commer- 
ciales , motivèreqt une déclaration du roi , du mois de 
juin 1665 , qui reconnaît nécessaire de restituer à la classe 
commerçante , la part qu'elle avait autrefois dans les a^ 
faires des communes , et qui attribue à la destruction de 
cette influence le déclin de la prospérité du commerce 
dans les lieux où il fleurissait, notamment à Rouen, où 
réchevinage fut réformé conformément à ces principes» 
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On Yoit; qiie pour juger Colbert, il faut nécessairement 
se reporter au temps où il vivait et se rappeler les erreurs 
et les préjugés qui dominaient alors la société, On ne peut 
nier que ce grand ministre , qui en combattit plusieurs 
avec succès, ne partageât la fausse doctrine alors accrédi- 
tée , qui ne permettait pas de laisser aucune liberté à Fin- 
dustrie. Loin de se départir de la tyrannie organisée par 
Henri m, Colbért retendit et la perfectionna. Quand on 
lit les ordonnances qu'il fit pour réglementer les manufac- 
tures , il faut se souvenir qu'elles ont été destinées à un 
monde tout différent du nôtre , sans quoi la belle renom- 
mée de leur auteur y perdrait infiniment. C'est à la fois 
un codex technologique qui prescrit minutieusement 
chaque opération des fabriques , et un code pénal qui 
applique un châtiment à chaque omission , contravention 
ou infraction. Il faut citer les dispositions de ces lois op- 
pressives pour montrer combien Tesprit du temps était 
ingénieux à inventer des entraves aux progrès de l'indus* 
trie. 

En 1667 et 1669, furent réglés : 

Le nombre des fils dont devait être formée chaque es- 
pèce de tissu ; 

La largeur et la longueur de leurs pièces ; 

La nature et la qualité des laines , des soies , des fils 
employés dans le tissage , la bonneterie ou la passemen- 
terie; 

L'époque préfixe du blanchiement des toiles ; 

Les périodes du travail manufacturier et celles de sa 
cessation , pour opérer le retour des ouvriers aux travaux 
des campagnes; 

La composition précise de certains produits tels que les 
chapeaux en laine , en castor , en poil de lapin , dont tout 
mélange était exclu ; 
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La division rigoureuse des teintures , qui étaient sépa-* 
rées suivant qu'elles étaient appliquées aux fils ou aux 
tissus et selon la nature de chacun d^eux , au moyen de 
drogues dont la quantité et remploi étaient obligatoires ; 

La marque , qui était la permission de vendre et de 
laisser passer ; 

Les qualifications personnelles , nécessaires pour deve- 
nir apprenti, compagnon ou mattre, et les conditions 
exigées strictement pour les obtenir. 

Enfin une multitude de statuts et de coutumes , ayant 
force de loi, édictés par les pouvoirs municipaux» Judi- 
ciaires , cléricaux , féodaux , auxquels l'autorité monar- 
chique était forcée de laisser des droits dont les siècles 
avaient consacré Tiniquité. Ces actes se résumaient par 
des restrictions, des prohibitions, des confiscations, des 
charges imposées à l'industrie, et par des frais, des 
amendes , des taxes , des avanies , qui ruinaient les indus- 
triels. 

Les intérêts généraux , qui sont formés de Tagroupe* 
ment des intérêts particuliers , éprouvaient les mêmes 
souffrances qu^eux; et, de plus, ils en avaient encore 
d*autres qui provenaient des désastres du commerce 
causés par les mauvaises lois de Tindustrie. Dès qu'en 
vertu des prescriptions spéciales , une fabrication avait 
été modifiée ou changée , telle , par exemple , que la lar- 
geur des pièces de tissu ou la composition des chapeaux , 
l'exportation qu'on faisait à l'étranger , de ces objets ou de 
beaucoup d'autres , était incontinent compromise, inter- 
rompue et finalement perdue pour nos manufactures. En 
France , les consommateurs étaient bien obligés de se 
soumettre à ces dispositions arbitraires ; mais les pays 
voisins , contrariés dans leurs goûts et leurs habitudes » se 
révoltaient contre des changements capricieux , et permis- 
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laient à être servis pour leur argent eomme ils Favâtent 
été précédemnaont. Les Pays-Bas et l'Angleterre » ton- 
jours prêts à profiter de nos fautes , saUsraisaient bientôt 
aux désirs et aux besoins de nos anciennes pratiques, 
mécontentes de nos produits , et la France perdait ainsi 
successivement des branches importantes d6 son êoni'* 
merco extérieur qui avaient fait prospérer nos inânUfac- 
tnrés. 

C'est par une longue suite de vicissitudes analogues , 
que rindustrie, après avoir donné de flaffeases espérances 
sotas le règne de Louis XIY , languit et végéta setis les 
mimstres inliàbiles des Suoce^ieurs de oe mbnartpie. En- 
fin , la grande rénovation sociale de 1189 Taffràncliit de 
son esclavage , et lui permit de devenir , en un demi- 
^èole , rtine des premières puissances de la civilisation. 

Si rhonneur de cette émancipation appartieiit à notre 
temps , il fout avouer cependant que les avantages de la 
liberté industrielle étaient déjà signalés de toute part, et 
même reconnu par un minisire il y a 200 ans. Sully re- 
gardait la multiplicité des règlements comme nuisible à 
la prospérité de FEtat. C'était une censure anticipée du 
système de Colbert. L'intendant du Languedoc, Basville, 
disait, en 1698, dans la Statistique de cette province, 
que la condition essentielle de l'avancement de l'indus- 
trie est la liberté. Il faut , disait41 , laisser agir le goût et 
le génie des fabricants à qui les connaissances et la har- 
diesse ne manquent jamais. Ces assertions , dans un écrit 
destiné à Louis XIY , sont un blâme de la législation de 
Colbert. Biles prouvent que , dès la fin du xvw siècle , il 
y avait des administrateurs qui , en présence des affaires 
de l'industrie ,^ et au milieu d'une carrière d'expériences , 
éclairée par des chiffres , découvraient des vérités écono- 
miques que Colbert avait méconnues malheureusement. 
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Il est triste et pénible d'ayoir ft révéler de graves erreurs, 
dans la vie d'un homme illustre, à cpii la Frafiee di^desi 
grands services. Mais Thuroanité est aifisi faite : For pur 
et Targîle grossière s'y trouvent mêlés , coninie dans le 
colosse qui apparut en songe à un roi de Bid>ylone. 

Sans émanciper complètement rinâfislrie y puisque les 
institutions monarchiques s'y opposaient, il était pos^ble 
de la délivrer de beaucoup d'entraves ; et déjà deux pays 
voisins en donnaient l'exemple, L'Angleterre , que la li- 
berté industrielle et commerciale devait faire arriver à une 
sî haute prospérité , reconnaissait dès lors la nécessité de 
l'affrançhissemeiit des manufactures , précisément quand 
la France appesantissait leurs fers ; et Josias Childo, consta- 
tait, en 1669, que les obligations imposées anciennement 
aux fabricants anglais de faire leurs draps d'une largeur, 
d'une longueur et d'un poids déterminés légalement » 
étaient tombés en désuétude. Il citait et recommandait 
l'exemple des Hollandais , qui fabriquaient toutes sortes 
de marchandises sans aucune autre règle que de satisfaire 
tous les goûts et tous les besoins des consommateurs indi- 
gnes ou étrangers. 

Un témoignage aussi précis ne contribuera pas à discul- 
per Colbert ; car il prouve que quand notre industrie 
était enchaînée par des restrictions vexatoires» dignes de 
Henri III , les lois de la féodalité étaient abrogées de fait 
à cet égard en Angleterre , et qu'elles étaient totalement 
inconnues dans les Pays-Bas. Le succès de leur abandon 
dans la Grande-Bretagne , et le mépris qu^n faisaient les 
Hollandais , peuple qui avait aequis le premier rang dans 
le commerce de l'Euirope, ne devaient-ils pas instruire le 
premier ministre de la France et lui montrer qu'il était 
complètement dans Terreur. 

Si Colbert avait suivi l'exemple que lui offraient l'An- 
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gleterre et les Pays-Bas, notre industrie serait sortie de 
ses langes un siècle plus t6t. 

En résumé : 

La magnificence de Louis XIY , le luxe de sa cour , la 
protection donnée par Colbert aux manufactures ne doi- 
vent pas faire illusion sur Tétat de l'industrie dé la France 
au XTU" siècle. 

Dans les campagnes , alors , chaque famille fabriquait 
sa toile et son lainage , faisait ses sabots et construisait sa 
charrue. On ne recourait à autrui pour aucun besoin ; le 
paysan bâtissait sa chaumière , comme il labourait son 
champ , et sa femme filait le chanvre et le lin^dont il tissait 
ses rustiques vêtements. 

Dans les villes et les châteaux , les soieries , les draps , 
les tentures , la batiste , la dentelle , la coutellerie , la 
mercerie étaient fournis par l'étranger , et provenaient 
de l'Italie, de l'Angleterre et des Pays-Bas. Ces seuls objets 
formaient bien plus de la moitié de toute la valeur de nos 
importations. D'après un témoignage non moins grave 
que le serait celui d'un premier ministre, les habits d'un 
gentilhomme et de sa femme absorbaient , à Paris , le 
tiers de leur revenu (1). Quel serait aujourd'hui le désaroi 
domestique , s'il fallait sacrifier à se vêtir 33 pour cent de 
sa fortune I 

L'infériorité industrielle delà France, alors qu'elle 
donnait à l'Europe l'exemple de la plus haute civilisation 
qui eut eu lieu depuis Tempire romain , avait, pour pre- 
mière cause , Tignorance et l'abrutissement de la grande 
masse du peuple , courbé sous le joug de la féodalité , qui 
avait succédé à la barbarie carlovingienne , et qui ne 
valait pas mieux. 

(1) Lettres de M"** de Maintenon. 
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La deuxième cause était la législation des Valois , qui 
faisait du travail industriel un travail domanial , c'est-à- 
dire une dure servitude du fisc ou de ses délégués. 

La troisième était le code imposé par Colbert aux 
manufactures. 

La haute sagesse des ordonnances sur la justice crimi- 
nelle, le commerce et la marine, ne se retrouve nulle- 
ment dans celles sur Tindustrie. C'était véritablement une 
espèce de code noir , destiné , comme celui des colonies , 
à river les fers des malheureux qu'il prétehdait protéger. 
Il instituait la servitude du travail qui aggravait celle des 
personnes , et qui enlevait à l'artisan toute liberté de 
jugement dans son ouvrage , et tout pouvoir de mieux 
faire. 

Les actes de la puissance royale étaient viciés par les 
contradictions les plus fatales. Les bienfaits accordés par 
les uns étaient annihilés par les autres , et ce qu'une ad- 
ministration habile avait élevé, une politique aveugle le 
renversait. 

Des ouvriers étrangers étaient appelés pour instaler de 
nouvelles manufactures ; et les nôtres , persécutés par la 
révocation de Tédit de tolérance de Henri IV , étaient 
forcés de s'expatrier. 

On créait , à grands frais , des fabriques de glaces et de 
draps , et Ton détruisait celles de soieries en expulsant les 
ouvriers du pays , parce qu'ils priaient Dieu en français. 

Des soins infinis et des stratagèmes périlleux étaient 
employés par le pouvoir pour surprendre le secret des 
fabrications des étrangers et importer leurs machine&« 
malgré les lois sanglantes qui punissaient en Angleterre 
cette contrebande ; — et précisément à rencontre , ce 
furent les étrangers , qui , profitant de l'expulsion de nos 
ouvriers protestants , s'approprièrent , par leur moyen , 
XXVI. 2^ 
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no9 manufectares de toiles et de soieHes» et les firent 
servir à leur biett'-èlre, à leor riehesse et à lear pros* 
périté. 

Il faut dire que «'est à Colbert que nous dûmes l'acqui- 
sition des industries de Fétranger , et que la perte des 
nôtres fat une œuvre de la vieillesse du grand roi , lors- 
qu'il avait pour ministre Chamillard , pour général d^ar- 
mée Yilleroi, pour directeur* de sa conscience timorée le 
jésuite Le Tellier , et pour favorite madame dé Haintenon. 

En voyant quels successeurs avaient Golbert , Turenne , 
et la véritable EsUier du moderne Assuérus, la Jeune et 
désintéressée Lavallière ,otf est tenté d'imaginer que c^est 
à quelque alternative semblable du pouvoir qu'est due 
l'origine d'une croyance populaire de l'Orient : ceHe de 
l'existence de deux soried de gébies , chargés tour à tour 
de gouverner le monde » les uns bons et propices , les 
autres méchants et funestes; les premiers versant le bien 
gouto à goûte « et les seconds répandant le mal à torrent. 

L'empire exercé tour à tour sur le règne de Louis XIV 
par ces deux principes opposés, n'est pas le seul exemple 
de leur puissance, que l'on pourrait citer dans notre his- 
toire. 

A. MOREAU DE JONNÈS. 



— 371 



PARACELSE 



ET L'ALCHIMIE 



An XYr sièele , 



PAR M. FRANCK, 



Si ralchimie n'avait jamais eu pour objet que ce double 
rêve de la cupidité et de la faiblesse » le secret de con- 
vertir tous les métaux en or et celui de prolonger à vo- 
lonté la vie humaine dans un corps exempt de douleurs 
et d'infirmités « je me garderais d'évoquer le souvenir 
d*un art aussi chimérique , et , s'il ne l'était pas , aussi 
dangereux; mais elle s'est proposé^ à un certain moment, 
un but plus élevé et plus sérieux. Entraînée par ses illu- 
sions mêmes à la recherche , quelquefois à la découverte 
du vrai , elle a préparé la régénération des sciences natu- 
relles, en les poussant, du. côté des faits, dans les voies 
de l'expéri^ce et de l'analyse , et en les rattachant par 
leurs principes aux plus hautes spéculations de la méta- 
physique. A ce titre , elle pourra excita quelque intérêt 
dans un temps qui est à l'épreuve de ses erreurs et qui se 
pique de justice envers les siècles passés. 

L'origine de, l'alchimie , comme celle de la plupart de 

24. 
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nos connaissances vraies ou faosses , se perd dans un 
nuage. Cependant il est difficile de la faire remonter , 
avec quelques adeptes , Jusqu à HezraYm , fils de Gham , 
et premier roi d*Egypte , ou jusqu'à l'auteur supposé du 
Poemander , ce prétendu monument de la mystérieuse 
sagesse des prêtres égyptiens, Taut ou Hermès Trismé- 
giste. Le titre de philosophie hermétique, sous lequel on 
désigne souvent l'alchimie , et la ressemHance de ce der- 
nier nom avec celui de Cbam , le patriarche de l'Afrique , 
ne paraîtront à personne une garantie suffisante de cette 
vénérable antiquité. On reconnaîtra peut-être un premier 
essai de chimie générale dans quelques-uns des plus an- 
ciens systèmes philosophiques de la Grèce : dans les 
atomes de Leucippe et deDémocrite, ressuscites, avec 
des attributions plus modestes , par la science contempo- 
raine ; dans les quatre éléments d'Empédocle , qui conti- 
nuent de désigner , sinon des principes , au moins les dif- 
férents états de la matière , tantôt solide comme la terre , 
tantôt fluide comme l'air , liquide comme l'eau , impal- 
pable , c'est-à-dire impondérable comme le feu , et enfin 
dans la théorie plus savante des homéoméries d'Anaxa- 
gore. Mais il y a loin de là à faire de Démocrite un alchi- 
miste , disciple des prêtres de Memphis , du mage Ostanes 
et d'une certaine Marie , surnommée la Juive , dans la- 
quelle , franchissant une distance de dix à douze siècles , 
on a reconnu la sœur de Moïse. Cependant, n'avons-nous 
pas les ouvrages que le philosophe abdéritain a composés 
sur le grand art y sur Vari sacré, comme il l'appelle? 
Oui , sans doute I mais ils méritent le même degré de con- 
fiance que ceux de Taut lai-même , du mage Ostanes , de 
la prophétesse Marie , qui sont également entre nos 
mains , avec beaucoup d'autres signés des noms d'Aris- 
tote , du roi Salomon et de la reine Cléopâtre. 
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Ce qui est certain , c^est que la foi dans ralchimie était 
déjà accréditée au commencement de notre ère , car nous 
lisons dans V Histoire naturelle de Pline (1) que Tempereur 
Caligula réussit à tirer un peu d'or d*une grande quantité 
d'orpiment ;^ mais que le résultat ayant trompé son avidité, 
il renonça à ce moyen de grossir son trésor. Un autre fait 
qu'on peut affirmer avec confiance , c'est que la science 
alchimique a pris naissance en Egypte , sous l'influence 
de ce panthéisme, moitié métaphysique, moitié religieux, 
qui s'est formé à Alexandrie , durant les premiers siècles 
de l'ère chrétienne, par la rencontre de la philosophie 
grecque avec les croyances exaltées et les rêves ambitieux 
de rOrient. On remarque , en effet , qu'après les person- 
nages fabuleux ou manifestement antérieurs à cet ordre 
didées , les premiers noms invoqués par la philosophie 
hermétique sont des noms alexandrins : Synésins , Hélio- 
dore , Olympiodore , Zosime. Ajoutez cette tradition, rap- 
portée par Orose (2) au commencement dav^ siècle, et 
recueillie aussi par Suidas (3) » que-Dioclétien , ne pouvant 
venir à bout des insurrections multipliées des Egyptiens , 
ordonna la destruction de tous kurs livres de chimie , 
parce que là était , selou lui , le secret de leurs richesses 
et de leur opiniâtre résistance. Enfin , c'est à un philoso- 
phe d'Alexandrie, à un philosophe chrétien , probable- 
ment à la manière de Tévèque de Ptolémaïde , le disciple 
d'Hypatie, que les Arabes se disent redevables de toutes 
leurs connaissances alchimiques. Ce personnage , appelé 
Adfar, florîssait pendant la première moitié du yii« siècle, 
dans Tancienne capitale des Ptolémées , avec la réputation 



(1} Histor.f natur., liv. XXXIII, chap. IV. 

(2) ffistoriarum adversus paganos , lib. Vil, chap. XYI. 

(3) Voir son Lexique, au mot Chimie. 
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de posséder ioufl les secrets de la nature et d-avoir retrouvé 
les écrîts.d'Hermès sar le grand art. C^est lui fraisemUa- 
Idement qui en est Tauteur. Sa réputation s'étendit Jus- 
qu'à Borne , d'où elle attira yen lui tin autre enthou- 
.^ste, un Jeune bomme du nom de Morienus , qui, 
admis dans la e<»ifiance d'Âdfar et initié à toute sa setenoe, 
la ooranraniqua « vers la fin de sa vie , au prince ommiade 
Khaledi fils du calife Yezyd , devenu le souverain de l'E- 
.g]rpte après la eonquéte de ce pays sur les empereurs de 
, Gonstantinople (1). Dès ce moment l'alcbimle devient mu- 
- anlmane ^ sans cesser de respirer l'esprit qui avait soufflé sur 
son berceau. Le premier écrivain qu'dle produisit chez 
les Arabes, le fameux Geber, ou {dus correctement 
DJaber, né à KouiBk, sur les bords de TEuphrate, au 
eommeneement du viu^ siècle , appartenait à ia secte des 
sdfis^ hérittère diredtà et/jusqu'à un certain point écho 
fidèle du mystidftme alexandrin. Gettealfiance est facile à 
•expliquer. En admettant , dans l'ordre phllosoi^ue et 
religieux , qu'il n'y a qu'une substance umque des êtres , 
ou qu'il n y a qu'un seul être sous des formes infiDiment 
variées, comment s'empêcher de croire , dans là sphère de 
la nature et de Tindustrie humaine , que tous les corps 
dont ce monde est composé ne sont que des combinaisons 
et des états différents d'un seul corps? que tous les mé- 
taux , pourvu qu'ils soient soumis à nn agent assez pais- 
sant, peuvent, être ramenés à un métal unique, qui est 
leur type commun et leur plus haut degré de perfection? 
Tel est , en effet , le principe d'où est sortie l'alchimie , et 
par lequel elle se lie d'abord au panthéisme mystique des 
Grecs d'Alexandrie et des sofis de la Perse. 

(1) Voir le savant ouvrage de MM. Reinaud et Favé, Du feu grégeois, 
des feux de guerre et des origines de la poudre a canon ^ in-8"; Paris ^ 
1845. 
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Hais peu à peu , à mesure qu'on s'éloigne de Tantiquité 
et que les croyances Douyelles prennent ud. caractère plus 
ferme , ce principe se dérobe aux regards , et Talchimie » 
au lieu de tenir sa place dans un système général des con- 
naissances humaines « devient un art tout à fait isolé, un 
empirisme étroit , auquel il ne rest^ plu» que le champ 
des illusions et des aventures. Telle nous la rencontrons au 
eommencementdux^sièclechez Razi, vulgairementRhazès, 
ce médecin faooienx » qui , se yantant de faire de Tor , ne put 
trouver une somme de dit pièces d'argent promise en dot 
à sa femme, et dut subir l'humOiation de la prison pour 
dettes; qui, possédant un secret pour soustraire l'homme 
à toutes les maladies et même aux infirmités de la rieil- 
lesse., ne put empêcher une cataracte de fermer ses yeux 
à la lumière. Telle nous la trouvons encore un siècle plus 
tard, chez un autre auteur fréquemment cité, et probable- 
ment aussi un médecin arabe, Artephius ou Artèphe, quia 
bien pu servir de modèle au comte de Saint-Germain , car 
il s'attribue comme lui une existence de mille ans , due à 
l'élixir de longue vie. 

L'alchimie , en passant des musulmans chez les auteurs 
ehrétiens du moyen-âge, ne change pas de caractère, et 
l'on peut douter qu'elle se soit beaucoup enrichie entre 
leurs mains de ces découvertes imprévues dont la chimie 
a hérité. Ainsi > par exemple, c'est une erreur d'attribuer 
à Roger Bacon l'invention de la poudre à canon. La com- 
position désignée en termes énigmatiques par le célèbre 
Franciscain a été décrite avant lui avec beaucoup d'autres, 
par Harcus Grœcus (1) et les auteurs arabes. On conçoit 
que la même horreur qui poursuivait les magiciens attei- 
gnait aussi les alchimistes, confondus avec eux par l'igno- 

(1) Li^^r ig^ium ad comàurendoa kottet , iD-4*'; Paris , 1804. 
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ranoe popiriaire, et que la longue captivité infligée à Roger 
Bacon ne devait pas encourager leurs expériences. Du 
moins est-il certain que ralehimie , pour parler le lan* 
gage du temps , n'est qu'un accident dans la scolastique : 
elle ne se rattache par aucun lien aux principes, et n'en- 
tre par aucune porte dans les cadres de cette étude. Les 
objets de ses recherches sont, comme auparavant, la 
pierre philosophale et le fameux élixir , dont personne à 
ce moment Y pas plus saint Thomas et Albert le Grand, 
que Raymond Lulle et Amauld de Villeneuve , ne songe 
à contester l'existence. Ce n'est qu'à Tépoque de la renais- 
sance des lettres , dans le cours du xv^ et du xvp siècle , 
que , choisissant pour son point d'appui la philosophie » 
ou du moins un système philosophique , et pour son 
champ d'opérations la nature entière , elle s'eflbrce , non- 
seulement de prendre rang parmi les sciences , mais de ^ 
les employer toutes à son usage. Voici comment cette ré- 
Tolution s'accomplit. 

Le moyen-Age , sauf quelques essais de résistance étouf- 
fés à l'instant, avait vécu tout entier dans les espaces sur-* 
naturels de la foi ou dans les arides abstractions de la 
logique , admise comme par grftce à exposer, et, pour 
ainsi dire, à détailler le dogme. La renaissance, juste- 
ment maudite par les partisans de ce régime , c'est le re- 
tour de Tesprit humain à la nature dans toutes les car- 
rières ouvertes à l'emploi de ses facultés. Il se trompe sou- 
vent et passe à côté d'elle ; mais c'est elle toujours qu'il 
cherche , même dans les plus grossières superstitions. Il 
admire la peinture des sentiments naturels dans les chefs- 
d'œuvre littéraires des anciens, et la raison naturelle 
dans leurs systèmes philosophiques. Il revendique le res- 
pect du droit naturel dans les institutions et les lois. Il 
assure la défense des intérêts naturels en réclamant , pour 
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la société civile , une existence distincte et indépendante 
de la société religieuse. Enfin , dans les arts , Tenthou- 
siasme naïf, les saintes inspirations qui seules l'avaient 
captivé , cessent de lui suffire , et il faut qu'à la beauté de 
l'expression viennent se joindre la forme et la vie,rimi- 
tation fidèle de la nature. Quel autre ordre d'idées devait 
entrer dans ce mouvement d^une manière plus directe et 
plus irrésistible que l'étude de la nature proprement dite 
ou Tensemble des sciences physiques ? Il est vrai qu'on 
rencontre au moyen*flge , à partir du xu* siècle , quelques 
connaissances partielles d'astronomie y d'anatomie , de 
minéralogie, empruntées à l'érudition arabe, qui, elle-* 
méme , avait puisé dans l'antiquité grecque ; mais nuHe part 
ces connaissances ne sont reliées en un faisceau ; et ce qui 
porte alors le nom de physique n'est qu'un texte à allégo- 
ries, comme dans rjEferrameron d'Abélard ; ou une imita- 
tion du Timée, d'après la version de Chalcidius /comme 
dans le traité du monde^ le Macrocosme de Bernard de Char- 
tres ; ou une argumentation purement logique sur la ma- 
tière et la fbrme, le temps, le mouvement, l'infini. Téter- 
nité, comme chez les maîtres les plus célèbres du xiii* et du 
'KiY^ siècle , quand ils commentent et développent la phy- 
isique d^Aristote. Une science ayant pour but d'étudier 
l'univers comme un seul tout ^ de saisir les rapports qui 
unissent toutes ses partie», de surprendre dans leur acti- 
vité même les principes et les causes des phénomènes, 
pour les observer ensuite dans leurs plus mystérieuses 
opérations; en un mot, une philosophie de la nature 
fondée sur l'examen des choses , non sur la discussion 
des vieux textes , et osant avouer nettement son dessein; 
une telle idée n'existe pas avant l'ère de la renaissance , 
et c*est dans les livres d'alchimie qu'il faut aller la cher- 
cher.. 
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Lé mysticisme oriebial venait de reparaître sous toutes 
ses formes^ dans, la Kabb^ale , restaurée par Reuchlin et 
Pic de la Mirandole ; dans le pythagorisme àlexandria , 
remis an jour et développé avec imagination par le cardi- 
nal Nicolas de Gusa ; datis le néoplatonisme » importé en 
Italie par Gëmisie Pléthon , {mis propagé dans tout TOc- 
cidrat par les écrits de Marsile Fiein. Surpris par cette 
lumière qui avait éclairé le berceau de leur art, et restés 
fidèles néanmoins l&ux dogines de la création et delà li- 
berté humaine , ces deUx bases de leur: édueatioa morale , 
lés alchimistes conuMncèrènt & voir la nature d'un point 
dé vue 'nouveau, également éloigné du panthéisme anti*- 
que et des allégories ou des abstractions du nooyen^^e. 
Elle apparut à leurs yeux comme un immense laboratoire, 
où la nature toujours en fusion, et, pour parler leur 
lai^ge , toujours en fermentation , est modifiée de mille 
manières 9 est revêtue: de mille formes par des artistes 
invisible^ placés ifcous la mafn d*un maître suprême. Ces 
artistes , ce sont les forces qui font mouvoir le monde et 
qui animent toutes ses parties , depuis les astres suspen- 
dus dans Tespace jusqu'au moindre grain de poussière ; ce 
sont les principes immatériels qu'on découvre partout , 
lorsqu'on ne veut point admettre d'effets sans causes; dans 
les êtres organisés , comme la source de la ; forme et de la 
vie ; dans la matière brute , comme la cause du mouve- 
ment, de la cohésion des éléments et de leurs affinités 
élective^. En effet, tout corps, dans le système qui nous 
occupe, fut associé à une âme, à laquelle il devait sa 
composition et son développement intérieur. Chaque or- 
gane important , dans les animaux , eut son arehie , ou 
son principe particulier d'organisation et d'action. Mais 
tous ces agents n'étaient pas isolés dans les différents 
corps dévolus à leur puissance; ils étaient appelés , dans 
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un ordre hiérarchique , à exercer leur énergie , ou, pour 
me servir d'une expression consacrée , h imprimer leur 
ngnature les uns sur les autres, les astres sur les animaui 
et les plantes , ceux-ci sur les métaux , et , en général , 
rame sur les organes, Tesprit sur la matière. Dieu, 
«réateur de la nature , habitait au-dessus d'elle sans ces- 
ser de lui verser sa lumière et sa force , sa sagesse et sa puis-> 
sance. Tout ce qu'elle renferme était signé de son nom. 
L'homme , image de Dieu, et résumé de la création, 
demeurait libre au milieu de ce travail universel, dont il 
cherchait à surprendre tous les secrets, et qu'il imitait 
pour son usage , en même temps qu'il y trouvait , pour 
des facultés plus élevées , un objet de sublimes contem- 
plations. 

Telle fut Talchimie à son dernier période de développe- 
ment , bien qu'elle restât toujours , pour la foule obscure 
des adeptes , et dans la pensée de la multitude , Fart de 
convertir les métaux. Ce n'est pas en uu jour qu'elle a at- 
teint cette hauteur. Ge n'est pastine seule main qui l'y a 
portée. Mais l'homme à qui elle doit le plus, le premier 
qui ait coordonné ses principes en système, et, non con- 
tent de les avouer ou de les pratiquer pour son coinpte , 
ait tenté 4e les introduire dans renseignement public , b 
la placides vieilles doctrines, c'est Paracelse. Il est donc 
juste que nous nous arrêtions devant ce hardi réformateur, 
qui, après avoir inspiré une admiration fanatique et des 
haines implacables , devenu l'omet d'un dédain immérité, 
attend encore une appréciation calme et impartiale. 

Théopbraste Paracelse sont les noms sous lesquels il 
s'est rendu célèbre ; mais ce sont des noms d'emprunt 
comme les savants de cette époque en prenaient souvent 
pour frapper rimâgination de la foule et chatouiller leur 
propre vanité. Je soupçonne fort , quoique le fait, à la 
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distance où nous sommes , soit difficile à vérifier , qu'il 
n'avait pas plus de droits au titre et au blason des Hohen- 
beim , une ancienne et très-noble maison dont il se pré- 
tendait issu. Il s'appelait Philippe Bombast; et, comme 
son père 9 pauvre médecin de village, était d^'à occupé 
d'alchimie , c'est de lui , sans doute , qu'il reçut , par allu- 
sion au grand œuvre , le surnom d'Auréolus. Il naquit , 
en 1493, à Einsiedein ou Notre-Dame-des-Ermites , dans 
le canton de Schwitz, et non pas, comme on. l'a dit par 
erreur, à Galss, dans le canton d'Appenzell; car lui- 
même , dans ses écrits , se nomme quelquefois l'Hérésiar- 
que, TAne sauvage d'Einsiedeln. Après avoir reçu de 
son père et de deux fameux alchimistes du temps , l'abbé 
Trithein et Sigismond Fugger , les premières notions du 
grand art , il se mit à voyager , gagnant sa vie , tantôt en 
chantant des psaumes dans les rues, comme Luther avait 
fait ; tantôt en prédisant l'avenir par Tastrologie , la chi- 
romancie et l'évocation des morts ; tantôt en échangeant 
contre un morceau de pain le secret de faire de l'or. Il 
parcourut ainsi presque toute l'Europe, du nord au midi 
et de l'est à l'ouest. Il assure même avoir été à Gonstanti- 
nople et l'avoir poussé de là ses pérégrinations aventu- 
reuses jusqu'en Tartarie et en Egypte , afin de remonter à 
la source de la science hermétique. Mais Texercice des 
arts imaginaires n'était pour lai qu^un moyen d'augmenter 
ses connaissances réelles, Il visitait , en passant , les plus 
célèbres universités de Is^ France, de l'Italie et de l'Alle- 
magne ; il étudiait , dans les mines de la Bohême et de la 
Suède , la minéralogie et la métallurgie ; et, se préparant 
dès lors à l'exercice de la médecine, il comparait avec 
l'enseignement officiel des facultés l'expérience naïve du 
peuple , les recettes des vieilles femmes et des barbiers 
de village. Après avoir mené cette vie errante pendant 
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dix ans , n'ouvrant pas un livre , mais cherchant la vérité 
dans la nature et dans la parole vivante de ses semblables, 
il retourna en Allemagne , où sa réputation d'habileté et 
de savoir le plaça bientôt au premier rang parmi les mé- 
decins. Gomme il promettait de guérir des maladies Jus- 
que-là jugées incurables , on venait de tous côtés le con- 
sulter ; car souvent la douleur ne cherche qu'à se tromper 
elle-même et sait gré à l'homme de l'art de loi laisser l'es- 
pérance. Paraceise eut l'honneur de compter parmi ses 
clients Erasme et OEcolampade. Cest sur la recommanda- 
tion de ce dernier qu*il fut appelé » en 1526» à l'univer- 
sité de Bflle , comme professeur de physique et de chirur- 
gie. Rien ne le peint mieux que la manière dont il prit 
possession de sa chaire. Dès son entrée dans l'amphi- 
théâtre , où se pressait une foule impatiente de l'entendre, 
il réunit en forme de bûcher les différents livres qui ser- 
vaient alors de texte à renseignement de la médecine , 
ceux de Galien et d'Avicenne avant tous les autres , puis 
y ayant mis le feu , il les regarda tomber en cendres et 
s'envoler en fumée. C'était , dans sa pensée, une ère qui 
venait de finir , une autre qui allait commencer. 

Après un tel début , il ne lui restait rien à ménager. 
Aussi ne met-il point de bornes à son enthousiasme de 
réformateur et à son orgueil de savant ; Tun et l'autre lui 
troublent la tète comme les fumées de l'ivresse, a Ce 
n'est pas à moi , écrivait-il dans la préface d'un de ses 
ouvrages (1) , et probablement il tenait le même langage 
devant ses auditeurs , ce n'est pas à moi de marcher der- 
rière vous ; c^est à vous de marcher derrière moi. Suivez- 
moi donc j suivez-moi , Galien , Rhasès , Hontagnana, 



(1) Préface du livre Paragranutn, dans le tome II, p. 10 de l'éditioD 
allemuMle de Huzer f 10 vol. in-4*' ; Bàle , 1589-91 . 
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Bfesiieh, etc..; sulvez-mpi I et vous aassi , messjieursde 
Ffloris» de Montpellier, 1009 de la Soiutbe, tous delà 
Misnie , vous de Clologpe ,. vous, de Yienne et tout ce qui 
habite le$ plaines du Danube, les bords du Khin;, les lies 
dç; la mer; toi Itali^ea , toi Dalmate, toi AttiénieD , toi 
Grec, Arabe. ou. Israélite, smve7«4iKd. Je suis.voti^ roi , 
la monarobie lai'appartient » c'est moi (pii gouverne et qui 
doi9 yom.i ceindre les reins» x> Un peu pliMt loin, il 
écrit ; « Oui , Je vous le dis , le poil foUet de ma nuque 
en sait plus que vous et tous vos autiB(ur94 et les cordons 
de mes souliers sont plus instruits que votre Galiep et 
votre Avicenne; et ma barbe a plu^ (l'expéi^nce que 
toutes vos universités. (1) » 

On a prétendu queParacelse, en leprenaul de«i baut 
avec la scien€i^4e son temps , méprisât ce qfk'il ne con- 
naissait pas, et.rusage qu'il adopta de faire. ses leçons et 
d'écrire ses ouvrages en allemand • a £ait crcrire que le 
latin même lui était, étranger. Ce^ suppositions . sont dé^ 
nuées de fondement. Lorsqu'on a eu le courage de vivre 
quelque temps avec lui , on voit que Paracelse n'ignore 
absolument rien de ce qu'on enseignait communément 
dans les universités du ^yi* siècle ; qu'il parle avec beau- 
coup de sens de Pline, de Quintilien , d'Aristote , de Pla- 
ton et des anciens en général , et que les livres latins , 
les phrases latines de sa façon, qui sont incorporées 
dans ses œuvres allemandes, peuvent passer générale- 
ment pour innocentes devant la grammaire. Mais sa 
prétention est de ne rien devoir à ce passé avec lequel il 
veut en Qnir, et d'être un génie complètement original , 
qui, formé par la nature, s'adresse aussi à ceux qu'une 
fausse éducation n'a pas gâtés , aux esprits simples et 

(2) Ubi supra f^ AS, 
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droits , aux gens da peuple. De là le mépris qu'il attéete 
pour les livres , le soin quMl met à n*en avoir presque pas 
dans sa maison, et Tignorance dont il se vante souvent 
avec non moins d'orgueil et aussi peu de fondement que 
de sa science. De là cette prédilection pour la langue vu!"- 
gaire , dont nous trouvons aussi un exemple chez Descar^ 
tes : carie recueil de ses prétendues œuvres latines n^est 
qu'une imitation décolorée où Ton ne saurait le reconnat-^ 
tre. Encore comment le parle-t-il^ comment récrit-il ^ 
cet idiome informe de VÂliemagne du xvi" siècle ? Avec 
une rudesse d'accent , avec une grossièreté d'images que 
Ton ne trouve plus que rarement chez les paysans des 
cantons de Schwitz et de BMe-Campagne , et aussi avec 
un luxe de néologismes pédantesques dont la tradition 
s^est beaucoup moins perdue de Tautre côté du Rhin. 

Paracelse ne resta qu'un an à l'université de Bâle, où 
sa parole , après avoir excité l'étonnement et attiré une 
affluence extraordinaire , ne s'adressa plus qu'à un petit 
nombre de croyants, résolus à le suivre jusqu'au bout. 
Ce rapide déclin s'explique aisément parla nouveauté des 
idées dé Paracelse et la barbarie de son langage , peu 
propres à former des docteurs selon les règles établies^ 
La passion dégradante dont il fut pris subitement pour le 
vin , après vingt-cinq ans d'une sobriété toute musul»* 
fnane, dut aussi 7 contribuer; car , s^il en faut croire un 
témoignage très-respectable, celui d'Oporin, le célèbre 
imprimeur , qui fut pendant deux ans son secrétaire , il 
était souvent à moitié ivre lorsqu'il montait dans sa chaire 
ou qu'il se rendait au lit des malades , et même quand il 
dictait ses nombreux ouvrages. Enfin, s'étant brouillé 
avec les magistrats , qui , dans un procès contre un de ses 
clients , avaient prononcé contre lui , quand il avait évi- 
demment le droit de son côté , il se décida brusquefnent à 
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quitter la ville. Mais ce qui a surtout provoqué cette déci- 
sîon , c'est le goût de Paracelse pour les voyages, et la 
conviction souvent exprimée dans ses écrits , qu'il n*y a 
pas de meilleure école pour apprendre la vérité. « Celui- 
là 9 dit-il (1) , qui veut amasser de vraies connaissances 
doit fouler à ses pieds tous les livres et se mettre à 
voyager; car chaque contrée qu'il parcourra est une page 
de la nature. Le médecin , particulièrement , recueillera 
un grand fruit des voyages. Quiconque veut connaître un 
grand nombre de maladies doit voir beaucoup de pays : 
plus loin il ira , plus il gagnera en expérience et en 
science. «> 

En effet , à peine est-il sorti de Bftle que nous le trou- 
vons, reprenant sa vie errante, en 1528 à Colmari^ 
en 1529 à Nuremberg, à Saint-Gallen 1531, àAugs- 
bourg en 1536. 11 habite tour à tour, pendant les dix an- 
nées suivantes , les villes principales de la Moravie , de la 
Hongrie , la capitale de l'Autriche , la petite ville de Yil- 
lach , en Carinthie, ancienne résidence de son père, et 
finalement Salzbourg. C'est là , dans Thôpital de Saint- 
Etienne, qu'en 1541 , après avoir légué ses biens aux pau- 
vres , il termina , à quarante-huit ans , sa carrière labo- 
rieuse et agitée. Il laissait, comme je l'ai dit, des disciples 
fanatiques et des adversaires , ou plutôt des ennemis 
acharnés. Il laissait une réforme qui continue encore, si 
l'on veut bien y regarder , et que ses ennemis mêmes ont 
été obligés de subir dans ce qu'elle a d'essentiel. Il lais- 
sait des oeuvres dont les titres seuls rempliraient plusieurs 
pages , et qui , recueillies d'une manière fort incomplète , 
ne forment cependant pas moins de dix volumes in-4<^ 
dans l'édition allemande de Huser. Evidemment , celui 

(1) Quatrième défense en faveur de la nouvelle médecine , 1. 1, p. 135, 
édition citée. 



— 385 — 

dont l'intelligence , dans un intervalle aussi court et dans 
les circonstances qui viennent d'être racontées, a pu pro- 
duire de tels effets, n'était pas un homme ordinaire. 

Malgré cela, quand on s'arrête à la première impres- 
sion que font nattre la vie et les écrits de Paracelse, on 
ne peut s'empêcher de voir en lui un aventurier et un 
charlatan. Mais lorsque après avoir jeté un coup d'œil sur 
ses contemporains , on revient à lui avec un esprit libre 
de prévention , on se laisse ^gner à une opinion toute 
différente. Le charlatanisme , la jactance , la plus gros- 
sière superstition mêlée'à Taudace et à Tincrédulité même , 
le goût des aventures dans l'ordre des idées, comme dans 
celui des événements , ce sont les traits qui composent en 
quelque sorte la physionomie générale des philosophes et 
des savants de la renaissance; on les trouve également 
dans Cornélius Agrippa, dans François Patrizzi , Jérôme 
Cardan , Jordano Bruno , Yanini , Campanella , et , à plus 
forte raison , chez les alchimistes de profession , les Van 
Helmont et les Robert Fludd. Comme des écoliers fraîche- 
ment émancipés , les esprits de cette époque , à peine affran- 
chis 'de la rude discipline de la scolastique , usent , avec 
emportement , de leur jeune indépendance, et l'agitation 
de leur pensée se manifeste jusque dans leur vie intérieure. 
Pour être équitable envers Paracelse , il ne faut donc point 
trop insister sur les vices et les erreurs qui lui sont com- 
muns avec son temps ; il faut l'étudier dans les qualités et 
dans les pensées- qui lui appartiennent en propre. 

La première idée dont on est frappé en lisant les livres 
de Paracelse, c'est la liberté absolue qu'il réclame pour la 
science dans la sphère qui lui appartient , et la carrière in- 
finie qu'il ouvre devant elle. Sur ce point, il n a pas été 
dépassé par les réformateurs modernes. La science pour 
lui , c'est la nature elle-même s'ouvrant aux regards de 
XXVI. 25 
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rhomme/se réfléchiésant dans son esprit, tandis que 
Bien se réfléchit en elle. Il lui aiTi?e aussi de la définir 
une ré?élation de Dieu à la lumière de la i»t»re ; de 
sorte que toute autorité qui intervient entre nous et les 
choses lui parait une usurpation, un empièlenient sur 
l'autorité divine. Hais il distingue, comme notre carté- 
sianisme a faH plus tard , entre l'ordre de la ecienee et 
celui de la foi , entre la philosophie naturelle et la religion 
révélée : l'une remonte de la terre vers le ciel sdr les 
ailes de la raison ; l'autre descend du ciel sur la terre sur 
les ailes de la tirftce identiques dai^s leur essence , elles doi* 
vent se réunir dans Thommesans pourtant se confondre (1). 

La science , étant infime comme la nature ^ rédéme « 
selon Paracelse , le concours du genre humain et n*est ith 
mais le partage ni d'un seul homme , ni d'un seul peuple. 
C'est une vérité qu'il appuie sur le témoignage 4e l' expé- 
rience comme sur celui de la raison ; car il a observé que 
les hommes n'apportent en naissant ni les mêmes aptitudes 
ni les mêmes inclinations pour les travaux de l'inteffi* 
gence ; mais les uns réussissent dans une branche des con- 
naissances ou des arts , les autres dans une autre , et cela est 
vrai des nations comme des individus. Aussi Paracelse 
revient-il, à cette occasion , sur son thème favori : le 
seul moyen de s'instruire est de courir le monde (2). 

De même qu'ils sont divisés dans l'espace , les dons de 
l'intelligence et de la science sont divisés dans le temps. 
Ils ne se transmettent pas simplement comme une tradi- 
tion ; ils se développent et se perfectionnent d'une géné- 
ration à l'autre; de telle sorte que, non-seulement les 
mêmes arts, les mêmes scienceà paraissent plus accomplis, 

(1) Astronomia magna, ou Philosophie du macrocosme et du tnicro' 
cosme, tome X , édit. cit. 

(2) Liier paragranum; quatrihnc défense, tome II, p. 185, édit, cit. 



— 387 — 

à mesure qu'on s'éloigne de leur origine « mais qu*il s'en 
forme tous les jours de nouveaux dont nos deyanciers 
n'avaient pas connaissance. La doctrine du progrès» si 
nouyelle à nos yeux , est enseignée par Paracelse dans les 
termes les plus dairs et avec une ardeur de foi à peiné 
égalée par les philosophes duxvm* siècle. On cite très* 
souvent cette pensée de Pascal , (jui , transportant dans 
l'antiquité l'enfance de Tesprit humain et sa vieillesse dani 
Ms temps modernes , nous montre toute la suite des 
hoâimes comme un mênie homme qui subsiste toujours 
et qui apprend continuellement. A part la beauté inimi- 
table du langage où Pascal n'a pas dé devanciers ni de 
successeurs, quelle différence y a-t^il entre cette idée et 
celle que Paracelse exprime dans un passage que je vais 
traduire^ a II faut que tû considères que nous tous tant 
que nous sommes , plus nous vivons longtemps , plus nous 
devenons instruits , et plus Dieu met de siècles à nous 
kistruife , plus il donne d'étendue à nos connaissances ; 
plus nous approchons du jugement dernier, plus nous 
croissons en sciei^e , en sagesse , en pénétration, en in-* 
lelligence : car tous les germes déposés dans notre esprit 
atteindront à leur maturité ; en sorte que les derniers 
venus seront les plus avancés en toutes choses et que les 
premiers le seront le moins. Alors seulement oncompren** 
dra ces paroles de TEvangile : a Les premiers seront les 
éetniers (1). » 

Faisant l'application de ce principe à la profession qu'il 
achoii^e, Paracelse ouvre aux douleurs et 'aux infirmités 
humsânes un vaste champ d'espérances. « Ne dis pas , 
s'écrie-t-il (2) , qu'une maladie est incurable ; dis que tu 

(1) Liber de inventUme artium^ tome IX , p. 174, édit. cit. 

(2) Première défense en faveur de la nouvelle médecine ^ tome 11, p. 
125. édk. cit. 

25. 
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ne peux pas et que tu ne sais pas la guérir. Alors ta évi- 
teras la malédictioD qui s*attache aux faux prophètes ; 
alors on cherchera, jusqu'à ce qu'on le trouve, un nou- 
Yeau secret de Fart. Le Christ a dit : Interrogez TEcri- 
ture. Pourquoi donc n'interrogerait-on pas la nature 
aussi bien que les livres saints. » 

Le but immédiat que se propose Paracelse est la ré- 
forme de la médecine , alors partagée » comme il nous 
rapprend (1), entre l'empirisme, la superstition et la 
routine de l'école. Le premier n'employait que des spéci- 
fiques , dont il ne connaissait ni les principes , ni la ma- 
nière d'agir, ni les rapports ayec l'organisme. La se- 
conde n'avait recours qu'aux talismans et aux évoca- 
tions. Enfin, la dernière , servilement attachée à Galien et 
aux Arabes , ne sortait pasdu cercle étroit des qualités pure- 
ment physiques , le chaud , le froid , le sec et l'humide , sur 
lesquelles se fonde le fameux axiome , bien contesté au- 
jourd'hui : les contraires doivent être combattus par les con- 
traires, contraria contrariiez Paracelse, au moyen de Ta- 
nalyse chimique et du raisonnement tout ensemble, entre- 
prend de mettre à nu les vrais principes, les éléments 
irréductibles de notre organisation , et des substances ca- 
pables de la modifier, soit en bien, soit en mal. Lui, 
qu'on représente ordinairement comme le type de Témpi- 
risme , il flétrit le médecin empirique des épithètes de 
bourreau et d'assassin [2]. Il ne veut pas non plus qu'on 
s'en tienne à la théorie pure, ce Une théorie, dit-il (3), qui 
n'est pas démontrée par Texpérience, ressemble à un 
saint qui ne fait pas de miracles. » Mais dans quelles 

(1) Paramirum de quinque eniiàus omnium morèorum, tome l"*", p. 3, 
édit. cit. 

(2) Le livre Paragranum, tome H, p. 56, édit. cit. 

(3) U6i supra. 
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mesure la théorie doit-elle être associée à l'expérience? 
A quelle hauteur de la spéculation faut-il chercher les 
principes pour en comprendre les effets et nous en appro- 
prier Tusage? C'est ici que Paracelse, méconnaissant 
toute mesure , se perd dans l'immensité , tout en la sil- 
lonnant de brillantes lueurs. 

On réussirait bien mal , selon lui , à éclairer les mystè- 
res de Torganisation humaine , si on l'isolait des corps qui 
agissent sur elle et dont Tensemble compose notre mondé 
3ublunaire. Ce monde , à son tour , avec tout ce qu'il 
renferme , hommes , animaux , minéraux , plantes , est 
subordonné au reste de l'univers , et principalement ata 
sphères les plus proches , au soleil et aux planètes. Qui 
oserait nier Taction du soleil sur nous-mêmes et sur tout 
ce qui nous entoure ? Eh bien ! l'on ne peut pas dire que 
des astres encore plus yoisins de nous , et les corps cé- 
lestes en général , n'exercent pas sur notre terre une in- 
fluence aussi réelle , quoique moins sensible. Enfin , tous 
ces corps ne subsistent , ne se développent et n'agissent 
les uns sur les autres , que par certaines forces ihtérieu- 
res y certains principes actifs et invisibles , qui , eux- 
mêmes» ne sont que les ministres de la puissance et de la 
raison divines, toujours présentes dans les choses. La 
médecine ne peut donc pas se détacher de la science uni- 
verselle de la nature , que Paracelse , pour le but parti- 
culier qu'il se propose , divise en trois parties , et , pour 
ainsi dire en trois zones : la philosophie , l'astronomie et 
Talchimie. Si l'on y ajoute la pratique de la morale ou la 
rertu , indispensable , selon lui , à qui veut exercer l'art 
de guérir» on aura ce qu'il appelle les quatre colonnes do 
la médecine. 

On a dit que la philosophie de Paracelse était toute 
panthéiste. Rien de plus inexact. Le panthéisme confond 
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DîQU et la nature. Paraceke les distingue et confesse hau- 
tement le dogme de te création. Le panthéisme fait de 
r^me une idée du corps, soumise comme lui aux lois 
invariables de la nature» ou un mode fugitif d'une 
pensée universelle, qui n'appartient à aucun être pensant. 
Paracelse voit dans Fflme humaine un être libre , qui do- 
nûne la nature tout en l'imitant , bien plus grand , dit-il , 
qiue les astres , et que Dieu , après Taroir créée , 
conduit et éclaire , non en se substituant à lui » mais 
en lui laissant la tâche de féconder par le trafail les 
germes divins confiés k son intelligence. Mais il est vrai 
qae, dans la nature distinguée de son auteur , Paracelse 
maintient Tanité de substance empruntée à la kabbale et 
aux éficieii dWexandrie. Il admet , sous le nom de grand 
arcane îQU de grand mystère {m^Herifun magmm)^ une 
matière première , invisible , active , d*où sont sortis avec 
ordr«, à la y(H¥ de Dieu» tous les corps simples et com- 
posés , les Cléments , les astres , les minéraux , les plantes, 
les animaux, et, enfin , le corps humain» la plus savante 
composition de Tartiste suprême, le résumé et l'image 
de Tunivers; car il est formé avec tous les élé- 
ments, et avec toutes les forces de la création (1). Il est 
vrai aussi qu'au-'dessous de Fflme humaine , à une dis- 
tance infranchissable , il reconnaît , sous le nom d'esprit , 
un principe actif d'organisation , de conservation et de vie 
po^ur chaque corps , et même pour chaque organe du 
corps humain : esprit animal , vital , séminal , archée , 
dans les animaux ; esprit végétal dans les plantes , esprit 
du sel , du soufre et du mercure dans les minéraux , ou 
principes de la concrétion , de la combustion et de la fu- 



(1) Astroftomia magna, où Philosophie du macrocosme et du micro- 
cosme , tome X de l'édit. cit. 
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sibilité dans la matière brute /dans ses éléments mêmes 
qui passaient depuis Empédocle . pour des corps indécom- 
posables. Tous ces esprits, ou arcanes particuliers, 
comme Baracdse les appelle quelquefois ^ ne sont que les 
divers étots oii transformations de plus en plus obscures du 
grand arcarne (1). 

Ce que Paracelse app^e ralchimie n'est que le déve- 
loppement et l'application nécessaire de sa philosopi^e. 
L'alchimie , pour lui , n'est plus Tart de iledre de l'or , 
mais d'approprier à notre usage , par une suite d'opéra « 
tiens imitées de la nature, tout ce qui peut nous être 
utile :. ear dc la nature , dit-il (2) , est lé premier et le 
plus grand des alchimistes : la transformation des corps 
n^est pas autre chose que la yie (3). » Tout homme deylent 
un alchimiste ji qui prend la nature pour modèle; qui, 
s'emparant des principes qu'elle met en œuvre et les em- 
ployant de la même manière , les fait servir à nos fins. 

On aperçoit sur iè champ les rapports qui existent entre 
ce système et la réforme médicale de Paracelse. Les i»rin- 
cîpes les plus actifs des corps , dégagés par l'analyse et 
substitués aux corps eux-mêmes , dans le traitement des 
maladies ; les combinaisons chimiques mises à la place des 
mélanges repoussants employés jusqu'alors ; la force orga- 
nique et vitale ^ la nature , invoquée de préférence.^ la 
force mécanique des instruments , ou à l'intervention re- 
doutée du fer et du feu; enfin l'observation , l'examen , 
des principes , an lieu d'une routine aveugle : tels sont les 
principaux traits de cette réforme , qui a , en qudque 
façon , spiritualisé l'art de guérir , et qui , ramenée de ses 

(1) U6i supra ; Philosophia ad Athenienses, lome VIII, p. 1 el sui- 
vantes, édit. cit. 

(2) Le livre Paragranum , chap. III , lome 2 , même édition. 

(3) Philosophia ad Athenienses , 4^' texte , tome VIII , édit. cit. 
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excès , inévitables conséquences d*une révolatton , pour-* 
soit son chemin encore aujourd'hui^ 

Que Paracelse ait été moins heureux en appelant Tas- 
tronomie au secours de la médecine , on le conçoit sans 
peine ; car sMl est vrai , en thèse générale , que toutes les 
parties de Tunivers sont liées entre elles et agissent les 
unes sur les autres, il est cependant impossible de définir ces 
rapports et d'en faire aucun usage , s'ils ne tombent pas sous 
l'observation ou sous les lois du calcul. Aussi lui arrive- 
t-il plus d'une fois de confondre l'astronomie ayec Tastro- 
logie, et de retomber dans ces pratiques superstitieuses 
qu'il a voulu détruire par l'observation de la nature. Ce 
qu'il dit de la ressemblance des astres avec les germes des 
êtres vivants , de celle de notre sphère planétaire arec la 
structure du corps humain , et des signatures propres à nous 
découvrir, par la conformation extérieure des choses, leurs 
propriétés et leurs principes les plus secrets ; toute cette 
partie de son système , quoique pleine d'imagination , sou- 
vent de vues originales, est d'un homme qui rêve ou 
qui parle dans Tivresse , non d'un esprit qui médite et 
qui pense. C'est sans doute aussi dans un de ces mo- 
ments fréquents de divorce avec la raison qu'il a dicté à 
im de ses secrétaires son petit traité des nymphes , des 
sylphes , de gnomes et des salamandres (1) , et qu'il a écrit 
de sa propre main quelques pages , expression du plus 
haut degré de délire, pour prouver que certains êtres 
semblables à nous , et connus dans la langue de l'alchimie 
sous le nom i'homoncules , peuvent naître en dehors des 
voies delà nature (2). 
Malgré ces écarts , Paracelse n'en est pas moins un des 

(1) De nymphis, sylphis, pymœis et salàmandris y t. IX, p. 45 de 
rédition citée. 

(2) De homuHculis et momtrh , ubi supra, p. 311. 
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génies les plus vigoureux et les plus originaux d^une épo- 
que féconde en grandes intelligences. Il a ressuscité par 
la philosophie et régénéré par le spiritualisme les sciences 
naturelles , particulièrement celle du corps humain , 
abandonnées depuis des siècles au hasard et à la routine; 
il leur a ouvert une carrière infinie de conquêtes et d'es- 
pérances, que l'imagination n'avait osé chercher qu^en 
dehors de la nature ; il est peut-être le premier qui ait 
énoncé clairement et avec une conviction réfléchie , ce 
principe de la perfectibilité humaine que confirment 
chaque jour , dans le domaine des sciences et de Tindus- 
trie , de nouveaux triomphes de Tesprit sur la matière , 
et que , malgré toutes les apologies du passé , la société 
moderne garde dans sa conscience comme une religion. 
Sans doute , ce n'est pas un Galilée , un Bacon ni un Des- 
cartes ; mais il leur a ouvert la voie en rappelant la raison 
humaine au sentiment de sa force et de sa liberté. 

Quant à Talchimie , son histoire nous présente un en- 
seignement plein d'intérêt ; elle nous montre comment le 
désir et Fimagination nous fraient peu à peu une route 
vers la science. D'abord on souhaite ardemment la santé 
et la fortune : quoi de plus spontané et de plus naturel ? 
Bientôt , en réalisant ce vœu par la pensée , on rêve la 
transmutation des métaux et Félixir de longue vie. 
La curiosité et l'action s'en mêlent : on veut s'assurer 
s'il n'y aurait rien de fondé dans ce rêve; on Inter- 
roge la nature, on la fouille au hasard, on la tour- 
mente en tout sens, et l'on trouve ce qu'on ne cher- 
chait pas , ou bien plus qu'on ne cherchait : tout un 
ordre de connaissances nouvelles d'où nous saurons tirer 
d'inépuisables trésors. Quel motif d'indulgence envers le 
passé et d'espérance pour l'avenir ! 

Ad. Franck. 
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LES TABLES DE MORTALITÉ 

A L0GGA8I01I D'UM TRATAIL DE H. QUÉTELET 
SUR LE MÉIE SUJET , 

PAR M. VILLERMÉ. 



I. 

Il y a plusieurs mois que j'ai remis à TAcadémie , de la 
part de M. Quételet , un Mémoire sur les tables de mor- 
talité. J'en ai dit seulement le titre ; je demande aujour- 
d'hui la permission d'en présenter l'analyse. 

Je diyise ma lecture en deux parties : la première con- 
tient des faits généraux quMl ne faut jamais perdre de yue 
lorsqu'on s'impose la tâche de calculer une table de mor- 
talité ; la seconde partie consiste dans l'examen et l'ana- 
lyse du Mémoire de M. Quételet. 

Rappelons d'abord que les tables de mortalité doivent 
faire connaître combien , sur un nombre donné de per- 
sonnes dont répoque de la naissance est certaine , il en 
est mort et il en existe encore à chacun des différents âges. 
Par conséquent les tables de mortalité sont aussi des tables 
des probabilités de la vie. 

En effet , lorsqu'elles s'appuient sur des quantités assez 
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considérables d'observations exactement recueillies » on 
en peut déduire , pour les individus de chaque flge , la 
probabilité de vivre encore un an , dix ans , plus ou moins, 
comme celle de mourir dans les mêmes espaces de temps. 
Ainsi, diaprés la nouvelle table que H. Quételet a rédi- 
gée pour répoque présente , sur 1,000 enfants nés vivants 
en Belgique , 150 meurent dans le cours de la première 
année, 212 avant i*Age de deux ans révolus, 242 avant 
trois ans, etc.;.d*oii il résulte que 850 arrivent à Tâge 
d'un an , 788 à deux ans , 758 à trois ans , etc. 

Il 7 a donc 850 chances contre 150 (1) que l'enfant qui 
vient de naître en Belgique vivra au moins un an, et 150 
contre 850 (2) qu'il cessera de vivre avant un an révolu ; 
788 contre 212 (3) qu'il atteindra Tflge de deux ans , ou 
212 contre 788 (4) qu'il mourra auparavant , etc. 

Je ne crois pas devoir continuer cet examen pour des 
Ages plus avancés. Il me suffit d'avoir montré (ce que 
â*ailleurs on savait) que les tables de mortalité sont 
aussi des tables de vitalité on des probabilités de la vie. 

Il résulte de la table de M. Quételet qu'en Belgique le 
quart des enfants succombe avant l'âge de quatre ans , 
le tiers à quatorze ans , la moitié entre quarante-un et 
quarante-deux ans , les trois quarts entre soixante-sept 
€t soixante-huit ans. 

S'il ne s'agissait pas d'enfants qui viennent de naître , 
l'espérance ou la probabilité de vivre encore serait trou- 
vée plus grande ; car la moitié des individus de cinq ans, 
âge où cette probabilité est à son maximum , parvient à 

(1) Oa 17 contre 3. 

(2) Ou 3 contre 17. 

(3) Un peu moins de 15 contre 4. 

(4) Quatre contre un peu moins de 15. 
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cinquante-huit ou cinquante-neuf ans. Il s'ensuit quMis 
peuvent espérer de vivre encore cinquante-trois ou cin- 
quante-quatre ans , au lieu de quarante^un à quarante- 
deux , comme pour les nouveau-nés. 

Ajoutons que la vie probable s'accroît continuellement 
de la naissance à cinq ans, pour devenir ensuite de plus 
en plus courte , à mesure qu'on s'éloigne de cet âge ; et 
que le danger de mourir dans le cours d'une année dimi- 
nue de la naissance à treize ans, puis s'accroît jusqu'au 
terme de la vie. Enfln , ce danger est le même , ou à peu 
près , pour l'enfant de zéro d'âge à un an que pour le 
vieillard de quatre-vingts ans. 

Telle est , selon M. Quételet, la loi actuelle de la mor- 
talité en Belgique. Nous devons Tadmettre pour la popu- 
lation entière , mais on ne saurait jamais la faire servir à 
calculer l'époque de la mort d'une personne considérée' 
isolément. Tout ce qui est possible, c'est, comme nous' 
venons de le voir , de dire , pour un très-grand nombre 
d'individus de chaque âge , dans quelle proportion ce 
nombre sera probablement diminué d'ici à un an, à deux 
ans, à trois ans, etc. 

Je viens de faire connaître , d'après M. Quételet , les 
principaux résultats de la mortalité dans le royaume belge. 
Mais celle-ci n'y a pas toujours été et ne sera pas toujoun^ 
telle que l'indique la table.de notre savant correspondant. 
En Belgique , comme partout , les privations , les fatigue^ 
augmentent le nombre des décès ; et l'abondance des choses 
nécessaires à la vie , la facilité de se les procurer , le di-' 
minue. Il est aussi des causes éventuelles, comme une 
intempérie des saisons , un fléau naturel ou politique ,' 
une fausse mesure de l'administration , qui non-seuleitiènt 
accroissent beaucoup la proportion des morts , mais encore 
celle des mariages et des naissances. Enfin, parmi toutes 
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ces causes , il en est qui frappent pins partîcuiièreiiient 
certains âges et changent ainsi , durant une période plot 
ou moins longue , les rapports ordinaires de ces Ages avec 
les autres Ages , et , par conséquent , avec la population 
totale. 

Cest faute de savoir ces choses ou d'y faire assez atten- 
tion , que des hommes éminents dans la science paraissent 
n^avoir pas toujours bien apprécié les tables de mortalité^ 
les conditions qu'elles doivent présenter , et l'utilité dont 
elles peuvent être. 

. Il ne suffit pas que ces tables donnent exactement la loi 
de la mortalité à Tépoque de leur rédaction. Il faut aussi 
qu'elles conviennent au temps pour tequel on les aitopte 
plus tard, Or, des variations successives et très-notables , 
observées à d'assez courts intervalles dans la mortalité 
d'un grand nombre de villes ou pays , ne permettent pas 
de se servir, comme on le fait chez nous pour des opérae- 
tions financières , de tables dont tous les éléments datent 
de soiiLante ans. On devrait du moins se bien assurer au- 
paravant qu'elles expriment , ou à peu près , la mortalité 
actuelle. A plus forte raison quand une révolution, comme 
celle de 1789, a profondément modifié le corps entier des 
institutions et changé Tétat matériel , moral et politique 
de toute la nation. 

Donnons ici quelques exemples des grandes variations 
qu'offre parfois la mortalité dans les mêmes lieux. Mais , 
pour être bien compris , disons tout d'abord ce qu'il faut 
entendre par ces expressions : vie moyenne et vie probable. 

La vie probable est l'Age où la moitié des individus qui 
naissent a cessé d'exister. 

La vie moyenne est le nombre d'années que chacun 
vivrait si la durée de la vie était la même pour tous. C'est, 
en d'autres termes , le quotient d'une division dont le di- 
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Tidende serait le nombre totol des années Téeoes , et le 
divisear le nombre des décédés. 

Voiel maintenant des faits de Tordre de ceux qui pen- 
rent le mieux éclairer sur la valeur des tables de morta- 
lité , et qui sont cependant trop peu connus. 



FAITS OBSKavéS A OBNiVE POUB LES DEUX SEXES nÉONIS. 



Tix KOTsnim 
au moment de la 
naissance. 



VIS raOBAB!.!. 

au moment de la 
naissance. 



Ans. Mois. Jours. Ans. Mois. Jours. 



Fin du XYi' siècle 
XTn' siècle .... 
De 1701 à 1750 . 

1751 à 1800 . 

1801 à 1813 . 

1814 à 1833 . 



21 
25 
32 
34 
38 
40 



2 
8 
7 
6 
6 



20 
2 

22 

11 





8 
13 
27 
31 
40 



7 
3 
9 
3 
8 



8 (1) 7 45 (2) 



26 
16 
13 
5 

29 



Ainsi , en moins de trois siècles , nous voyons à Genève 
la vie s'ftccrottre continuellement , la vie moyenne dou- 
bler de longueur et la vie probable quintupler, en cal- 
culant l'une et l'autre à partir du jouf de la naissance. 
Mais du xvr au xix* siècle, la première est plus 
grande que la seconde , et c'est le contraire depuis 1801. 
Quelles différences ! Elles sont dues certainement au pto- 
gtès de toutes les classes de la société genevoise dans l'in- 
dustrie , la richesse , la civilisation et le bien-être. Elles 
sont la preuve , en outre , que les enfants en ont surtout 
profité. 

(1) Toyez Recherchet hiitoriques sur la population de Genève, par 
H. Edouard Mallet , p. 98 et snivantes. 

(2) Idem, p. 104 et suivantes. 



'* 
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Je pourrais citer ici , pour notre propre pays, les résul^ 
tats si différents des tables.de mortalité de Dupré de Saint-i 
Maur (1) , Hessance , Moheau , Expilly , Duvillard , de 
Monferrand , et des auteurs de nos statistiques départe- 
mentales; — rapprocher, pour la Belgique elle-même » 
la première table calculée par M. Quételet avec des 
éléments antérieurs à 1830 , de celle qu'il publie présen- 
tement; — montrer que saur des fluctuations qui dispa- 
raissent en divisant la suite des observations annuelles en 
périodes plus ou moins longues , la mortalité a toujours 
diminué dans les deux pays , depuis que Ton s*est avisé 
d^en constater les effets , c'est-à-dire depuis que la misère 
y est devenue moins générale , moins habituelle , les di- 
settes et les épidémies moins intenses, moins fréquentes, 
et <iue , par des soins plus éclairés , mieux entendas , on 
fait arriver à l'âge d'hommes des foules d'enfants qui 
seraient morts autrefois en bas âgé. Je pourrais prouver 
que de semblables différences , produites par les mêmes 
causes» s'observent aussi entre les comtés agricoles et les 
comtés manufacturiers de l'Angleterre ; — entre nos dé- 
partements agricoles de la Normandie , et les départe- 
ments si manufacturiers et si riches d'ailleurs , du Nord 
et du Haut-Rhin ; — qu'il en existe encore de frappantes 
entre plusieurs départements agricoles , où l'aisance et les 
bonnes habitudes sont communes , et d'autres également 
agricoles , mais pauvres et arriérés à tous égards (2), etc. 



(1) Buffona publié la table de Dupré de Saint-Maur , dans son Hièioire 
naturelle de Phomme, 

(2) Je ne parle pas ici des trois zones ou régions principales du départe- 
ment de l'Ain , la partie marécageuse, la plaine emblavée et la montagne ; 
parce que les différences de mortalité qui s'observent entre elles sont dues 
à l'insalubrité des deux premières zones et à la grande salubrité de la troi- 
sième. 
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Enfin , ôfi en remar^iiie de non mofais considérables Jusque 
dans les diyerses classes de la population des iiiêinéiSTiHés, 
et par conséquent entre certains quartiers où , peur la 
généralité des habitants , les conditions de la vie sont fort 
dissemblables* 

C'est ce qu'on observe à Paris , où la proportion des 
décès est biei différente dans les divers arrondissements. 
Sous ce rapport , les arrondissements se rangent tous les 
ans entre eoix presque dans le même ordre. Ainsi , de 1817 
à 1826 induslyement , les trois mêmes arrondissements , 
les 8% 9* et 12% ont eu constamment la plus forte mortalité, 
et les trois premiers la plos faible. H y a là éTidemment 
des causes constantes qui assignent à chaque quartier son 
degré de salubrité. On les a cherchées d'abord dans les dr^ 
conêtanees totales auxquelles les médectos prêtent une si 
grande Influence sur la yie , mais en yain : les résultats se 
contredisaient continuellement. On eut alors la {Censée 
d'examiner comparatiyement la mortalité dans les classes 
aisées et dans les classes indigentes. Des renseignements 
authentiques, que l'administration yenait à peine de 
publier, focilitèrent cette tftche. Ils ramenaient i 100 
toutes les locations de chaque arrondissemeiit , en faisant 
Toir combien, sur loe sombre, oe payaient aucun im^t , 
et combieu étaient Imposées. 

Si i considérant que ks locations non imposées sont 
celles des pauyres , et toutes les autres celles de gens plus 
ou moins aisés , on rapproche de la proportion des pre- 
mières les résultats des décès à domieUe dans chaque ar- 
rondissement , on trouye pour les deux périoi^es quin- 
quennales de 1817 à 1821 , et de 1822 à 1826, sayoir: 
m. 26 



:^ 
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Locations bIgès a domicilb 

ARROKDISSBVâfTS. nOQ — ' — '-™***- — ' . "^ 

imposées. . 1817-21 1822-26. 

2« 0,07 1 sur 62 hab. 1 sur 71 hab. 

3» 0,11 1 sur 60 1 sur 67 

!•' 0.11 1 sur 58 1 sur 66 

*• 0,15 1 sur 58 1 sur 62 

11« 0,19 1 sur 51 1 sur 61 

6*. ..... . 0,21 1 sur 54 1 sur 58 

5» 0,22 1 sur 53 1 sur 64 

7«. 0,22 1 sur 52 1 sur 59 

10» 0,23 1 sur 50 1 sur 49 

9^ 0,51 1 sur 44 1 sur 50 

8« 0,32 1 sur 43 1 sur 46 

12«. ...... 0,38(1)1 sur 43 1 sur 44 

Un résultat remarquable de ces deux ordres d'arrondis- 
sements , d'après Taccroissement du nombre de leurs 
locations non imposées, c'est-à-dire de leurs pauvres , 
c'est qu'ils se rangent en même temps , à la suite l'un de 
l'autre , dans l'ordre suivant lequel la mortalité s'ac- 
crott (2). Et cependant , il est bien certain que les propor- 

(1) Y. dans le premier volume des Mémoires de l'Académie royale de me- 
decinef un Mémoire sur la mortalité dans la classe aisée et dans la classe 
indigente, par L. R. Yillermé , et dans les Annales d*hygîhne publique^ et 
de médecine légale, t. III^ p. 294 à 342, un autre travail intitulé iDela 
mortalité dans les divers quartiers de la ville de Paris, et des causes qui 
la rendent trïs-différente dans plusieurs d* entre eux, etc. ; par le même. 
— y. encore, dans ce dernier recueil, même volume : De la durée de la 
vie chez le riche et chez le pauvre, par M. Benoiston de Ghâteauneuf. 

(2) Une exception a lieu cependant pour le onzième arrondissement 
pendant la première période , et deux autres pendant la seconde pour les 
cinquième et dixième arrondissements. Je ne saurais dire toutes 1^ causes 
de la première exception ; mais je sais que beaucoup de personnes arrivées 
au déclin de la vie abandonnent les autres quartiers pour se retirer dans 
ceux de FEcole de médecine , de la Sorbonne , surtout dans celui du 
Luxembourg. Et je trouve , en jetant les yeux sur le tableau n** ô du pre- 
mier volume des Recherches statistiques sur Paris et le département de 
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lions données fei pour la période de 1822 <i 1826 ne sont 
pas exactes (1). 

Si au lieu d'arrondissements entiers , il s'agissait de 
quartiers beaucoup plus petits et de rues où il est évident 
que Taisance et la misère sont le moins mélangées , nous 
arriverions à des différences encore plus grandes, comme 
le prouvent d^ailleurs les curieuses recherches de M. Be- 
noiston de Cbflteauneuf et de quelques autres. 

Donc la richesse , Faisance , la misère, sont pour les 
habitants de Paris , par les conditions très-différentes de 
nourriture y de vêtements, de propreté, d'habitudes, 
d'instruction, de conduite, etc., dans lesquelles vivent 
les classes aisées et les classes indigentes , les principales 
causes (nous ne disons pas les causes uniques] auxquelles 
il faut attribuer les grandes inégalités que Ton observe 

la Seine, que le onzième arrondissemeDt est celui qui ofïre très-sensible- 
meut la plus forte proportion d'habitants âgés de plus de 50 ans. Le con- 
traire se remarque justement dans les trois premiers arrondissements ^ où 
la mortalité est comparativement si faible. Ces faits étaient du moins ceux 
d'à y a 20 et 30 ans. 

Quant aux deux exceptions de la seconde période, je ne puis les expli- 
quer. Je dois dire seulement qu'à partir d'alors, je ne connais pas la pro- 
portion des logements non imposés. 

(1) Les faits suivants le prouvent. 

Les décès ont été rapportés ici , pour la période de 1817 à 1821 , à la 
population telle que l'a donnée un recensement fait en 1817, et, pour la 
seconde période, aune j^o^ulaûon non recensée, mait évaluée pour 1826 
à l'aide d'une méthode très-défectueuse qui doit en avoir exagéré le chiffre 
réel. 

Pendant les deux périodes, la population de Paris s'est continuellement 
accrue. Yoilà pourquoi la mortalité parait avoir été moins forte àja fin de 
chaque période qu'au commencement , lorsqu'on en examine la proportion 
année par année , et pourquoi aussi elle doit avoir été estimée un peu trop 
pour la première période , et peut-être pas assez pour la seconde. 

Enfin , on ne saurait évaluer la population d'un pays quelconque en 
multipliant par un nombre donné le chiffre des naissances , ainsi que le 
voulait l'ordre signé du ministre pour l'année 1826. Voir, dans le qua- 
trième volume des Recherche* ttatistiques sur Paris , les tableaux 51, 52, 
63, et les observations qui les suivent. 

26. 
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dam la mortalité dea arrondinemeiito de cette capitale (1). 
Des recherches faites à Mulhouse ont montré , pour la 
période duodécennale de 1823 à 1834 inchisiyement , que 
la rie probable y était comme il suit : 

Pour la Tille entière, 
où la mortalité est beau- 
coup plus rapide que 
dans Tensemble de cba- 



(1) L'invesâgadon n'a pas été faîte pour les seuls décès à domidle. On 
y a joint ceux des hôpitaux et hospices , en les rapportant non aux arron- 
dîssemenls où se trouvaient ces asUes, mais aux arrondissements d'où 
venaient les décédés. Néanmoins les derniers documents n'étant ni aussi 
complets , ni aussi positifii que les autres , car ils n'ont d'autre base que 
la population d'un seul jour dans les hôpitaux et hospices, oo n'enpeot 
admettre les résultats que comme indiquant une tendance , rien de plus* 
Toutefois , si l'on accepte les chiffres réunis des deux sortes de décès (ceux 
à domicile et ceux dans les hospices et hôpitaux ) , tels que l'admimstratiott 
les a publiés y on trouve, pour mortalité totale aimudle, savoir : 

ARROiroissBMiirrs. Période de 1817 à 1832. Période de 1822 à 1826 

1" 1 sur 45 habitants. 1 sur 52 habitants. 

2« 1 sur 43 1 sur 48 

3* 1 sur 38 1 sur 43 

10* 1 sur 36 1 sur 36 

7« 1 sur 35 1 sur 41 

6e 1 sur 35 1 sur 38 

5e 1 sur 34 1 sur 42 

11« 1 sur 33 1 sur 39 

4« 1 sur 33 1 sur 34 

9« 1 sur 25 1 sur 30 

8e 1 sur 25 1 sur 28 

12* 1 sur 24 i sur 26 

Les 12 arrondissemenU. 32.43 36.44 

On remarquera que les trois arrondissements qui présentent ici la plus 
faible mortalité sont justement les trois pins riches, et que les trois plus 
chargés de décès sont les plus pauvres. Ainsi , de quelque manière que 
l'on s'y prenne , le même résultat surgit toujours : c'est que la mortalité, 
dans lés divers quartiers de Paris , est en raison inverse de l'abance des 
habitants. 
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A XA VAUSAMCEf 4 4 ÂXSf A 5 AHS, A 10 ASSé 
éPOQ. DU MINUf- éPOQ. OROINAIBES DU MAXIM. 

Ans. Mois. Ans Mois. Ans. Mois. Ans. Mois. 

que Etat européen. ..76 40 4 &0 3 38 8 

Pour la dasse des 
manufacturiers y fabri- 
cants, directeurs d'u- 
sines , négociants , etc., 
dont l'aisance ou la for- 
tune , et tous les avan- 
tages qui en résultent 
pour eux et tes per* 
sonne&de leurs familles 
expliquent la faible mor- 
talité 28 2 46 >) 45 8 41 8 

Pour lescuvriers im- 
primeurs d'indiemies, 
dont la journée do tra- 
vail était la mieux rétri- 
buée , la plus courte et 
la moins fatigante ... 9 8 47 9 48 » 45 5 

Ajoutez que les hom- 
mes de cette classe nV 
valent pas les habitudes 
déploràblesdes ouvriers 
oonitfmetettrs de macbi- 
nesou métieM,etqueIes 
enfants qui les aident ^ 
ordtBftirementpriftdaos 
leurs propres familles» 
avaient aussi un travail 
Menplusdonxque celui 
des enfants employés 
dans les filatures. 

Pour la classe très- 
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A LA HAUSAHCIy A 4 AHS, A 5 ANS, A 10 ASS. 
ÉPOQ. DU MIIIUI. iPOQ. ÙkiasjtIRES OU MAXIM. 

Ans. Mois. Ans Mois. Ans. Mois. Ans. Mois. 

peu rétribuée des jour- 

natiers et manœuvres. 9 4 32 10 33 10 34 x> 

Pour la classe des tis- 
serands ou tisseurs , 
gagnant les moindres 
salaires et la plus mai 
nourrie, la plus mal 
logée , la plus miséra- 
ble à tous égards ... 1 5 28 1 29 (1) » 26 2 

Ainsi , les ouTriers des filatures et des tissages offraient 
la plus forte mortalité à toutes les époques de leur Tie. 
Parmi eux , il y avait d'ailleurs beaucoup de familles na- 
guère agricoles , mais depuis longtemps en proie aux plus 
dures privations , qui , préférant un labeur ingrat à la 
honte de mendier , subissaient les effets fâcheux du pas- 
sage , complet autant que brusque , de la vie des champs à 
celle des villes , et des occupations en plein air aux occu- 
pations dans des ateliers fermés. L'excessive mortalité de 
ces malheureux portait plus particulièrement sur les pre- 
miers âges. En effet , tandis que la moitié des enfants de 
fabricants , négociants , directeurs d'usines , atteignait sa 
vingt-neuvième année , la moitié des enrants de simples 
tisserands et ouvriers des filatures aurait cessé d'exister , 



(1) Extrait de tableaux comprenant quinze classes ou professions di- 
verses. Voir mon Rapport sur l'état physique et moral des ouvriers em- 
ployés dans les foèiriques de soie, de laine et de coton, inséré dans les 
Mémoires de P Académie des sciences morales et politiques de V Institut de 
France, tome second de la deuxième série. Voir le chapitre YIII, à partir 
de la page 469, et plus particulièrement les pages Ô03-512, et 583-594. 
Voir aussi l'ouvrage intitulé : Tableau de Vétat physique et moral des 
ouvriers employés dans les manufactures de coton, de laine et de soie, 
tome second , p. 247-257, et 376-386. 
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on ose à peine le croire , avant Tflge de deux ans t Cette 
épouvantable destraction doit être attribuée à la misère des 
parents , surtout à celle des mères » qui ne pouvaient don- 
ner chaque jour le sein à leurs nourrissons que pendant 
le trop petit nombre d'heures passées chez elles. Le reste 
du temps, ces nourrissons manquaient des soins et de 
toutes les choses qui leur auraient été si nécessaires pour 
vivre. 

Je ne reproduirai pas ici les chiffres de la mortalité des 
autres ouvriers de Mulhouse. Il en résulterait encore le 
même fait : à savoir , que le tribut proportionnel payé à 
la mort est toujours en raison directe des mauvaises con- 
ditions dans lesquelles ont vit , toutes choses d'ailleurs 
étant égales. 

Je ne dirai donc rien des familles de graveurs sur bois 
et sur rouleaux , ni de celles de contre-mattres , de ma- 
cous , etc. Sous le rapport de la mortalité , elles se placent 
entre les extrêmes que nous venons de constater. 

Quant aux ouvriers tailleurs d'habits , ordinairement si 
pauvres , on s'étonnerait peut-être de les trouver parmi 
les professions en quelque sorte épargnées, et quant aux 
ouvriers des ateliers dits de construction , les menuisiers, 
les charpentiers , tes serruriers , etc., de les voir parmi les 
plus frappés. Mais tous les renseignements recueillis à Mul- 
house présentaient alors les premiers comme rangés , éco- 
nomes et gagnant d'assez bons salaires , et les seconds 
comme les plus ivrognes et les plus débauchés de tous. , 

Je ne dois pas oublier de dire que ces derniers résultats 
sont donnés par des nombres beaucoup trop petits de 
décès, si nous les considérons isolément dans chacune des 
classes de personnes qui les ont fournis ; mais que tous 
ensemble , rapprochés les uns des autres et des faits qui 
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{Nnteèient , ils s'éclairent et s'expliquent muhieUemeiit (1). 

On ecnqurend , après tont ce qai vient d'Atre ^t, que 
1« mortalité m peut-étie k même dans tou» les cantons 
d'uft vaste pays » ni pour toutes les catégories d'babitants, 
àk dans les U^ix salubres et ceux qui sont mal sains > et 
q[oe la manière de vivre , le prix du travail , Tétat de Tin- 
dustrie et du commerce « l'ttdninifitiaiion de b police , les 
années d'abondance , celles de disette, etc., en un saot, 
tQHtce qai constitue Vatsance rt la civilisation, produisent 
de grandes différences dans la proportion des décès. En 
4'autres ternuM , Taisaitice ou la richesse , c'est- à'-dire les 
ciccoQstanees dan» leaqi^fdles elle place ceux q^i en jouis- 
s^t ,, voUà véritableo^t la première de toutes les coop- 
tions hygiéniques , celle qui assure le mieux la conserva- 
tion de la vie. Aussi , La Place a-t-il eu raison d'afiSrmer 
que les tables d^ mqr^lit^ doivent changer suivant les 
U^ux et lestem{»a,, et qu'il est indispensable « dans les 
calculs relatits à la^du^éede la vie , de tenir compte 
des circonstances favorables ou nuisibles qai la rendent 
plus longue ou plus courte. Il y a plus : les tables , dont 
les éléments ont été fournis par toute la population , ne 
seraient applicables à aucune classe. 

Passons maintenant à Texamen et à l'analyse du Mé- 
moire de M. Quételet. 

^ IL 

Nous avons vu plus haut que certaines épidémies meur« 
rières frappent plus particulièrement tels ou tels ftges , 

(1) La condition des ouvriers de Malhouse est maintenant meilleure 
qu'elle ne Tétait de 1823 à 1835 , et leur mortalité a dû diminuer. Aussi , 
ma seule conclusion , c'est -que là plus qu'ailleurs , et à cause des circon- 
stances particotièresdans lesquelles s'y trouvaient les ouvriers, la mortalité 
était considérablement plus forte pour certaines professions que pour cer. 
taines autres , principalement dans la première année de la vie. 
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et en changent ainsi les rap|>orts avec les «itres ftges et 
avec la pc^wlation. Mé Quételet fait la m6me remarque. 

En oatre , il constate que jusqu'à présent » àbiendire« 
on ne s'est servi » pour dresser les tables de mortalité , 
que des seute décès classés par Ages ^ abstraction faite de 
TaCcroisseinent oû du décrotssement de la population , et 
de l'arrivée de nouveaux haUtants venus du dehors, ou 
de la sortie d'anciens qui vont s'établir ailleurs. C'était se 
pîlaeer , conune il le dit » dans l'hypothèse d'une popula- 
tion stationnaire , c'eat-ihdire , d'une population qui s'en- 
tretient au même niveau par ses seules naissances , sans 
augmenter ni diminwr , du moins sensiblement. 

Or, l'état stationnaire est une exception que l'on a 
beaucoup plus souvent supposée que prouvée. 

Ainsi, les auteurs des tables de mortalité, regardant 
Comme stationnaire la population des villes où les nids- 
sauces et les décès se balançaient ou à peu près , n'ont 
pas eu égard , en construisant leurs tables , aux nombreux 
étrangers qui étaient venus s'établir dans ces villes à un 
âge phis ou moins avancé; ils ne tenaient même pas 
Compte du déport des nouveau-nés qui sont mis en nour-* 
ricei dans les campagnes , où ces enfants portent leur mor- 
talité. Four eux , pertes et gains, tout se compensait, et 
donnait, i chaque flge de la vie, sa vraie mortalité pro- 
portionnelle , comme si toutes les personnes conq>rises 
dans les tables n'avaient jamais cessé un seul jour d'habi- 
ter le lieu où elles étaient mortes. 

Un mot, à cette occasion , sur les tables de mortalité 
des vflles et des campagnes. Ni les unes , ni les autres , 
quelque exactes qu'on les suppose , ne sauraient repré- 
senter toujours la vraie loi de mortalité , c'est-à-dire cef le 
suivant laquelle tous les individus d'une génération , nés 
et nourris dans un pays donné , y cessent successivement 
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d'exister JusijQ'à extinctioD du dernier sarTivant, ou, en 
d'autres termes , la loi qui détermine le rapport des décès 
de chaque âge au nombre des rivants du môme Age. C'est 
un point sur lequel Deparcieux a pricipalement insisté 
dans son Eêsai sur les probabilités de la durée de la vie Au- 
matne, publié il y a maintenant un siècle. Il y montre 
aussi que ce sont seulement les lieux d^où il ne sort per- 
sonne, et où il n*entre aucun étranger qui peuvent donner 
la loi dont il s'agit. Or , ce ne sont pas là , comme il le fait 
observer , les conditions des villes les plus considérables 
ou les plus commerçantes, qui envoient tant de nouveau- 
nés en nourrice dans les campagnes , ni celles de ces 
mêmes campagnes où il en succombe un si grand nombre, 
et d'où l'on ne retire les autres qu'après que la plus forte 
mortalité est passée. Rappelons d'ailleurs la foule des 
Jeunes gens et des personnes plus âgées qui se rendent 
dans les villes en question , et en augmentent le nombre 
des décès i partir des Ages de leur arrivée. Voilà comment 
bon nombre de villes offrent, proportion gardée avec le 
chiffre total de leurs habitants, si peu de décès de la pre- 
mière enfance , beaucoup après l'âge de dix-huit à vingt 
ans, et comment, d'un autre côté, les registres mortuaires 
des campagnes qui reçoivent plus particulièrement les nou- 
veau-nés de ces villes se trouvent surchargés de morts 
depuis la naissance jusqu'à deux ou trois ans. La durée de 
la vie , surtout de la vie probable , calculée d'après les 
seuls âges mentionnés dans les registres , et sans tenir 
compte de l'origine des décédés , indiquerait une fausse 
mortalité , plus lente pour les villes et plus rapide pour 
les campagnes , que dans la réalité. 

Il importe néanmoins de pouvoir comparer les tables 
de mortalité des villes , surtout des plus grandes , avec 
celles des campagnes , à cause des différences qui existent 
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entre les nne^ et lès autres pour la proportion des sexes 
et des divers âges des habitants. 

On avait bien eompris qu'il fallait avoir égard , en cal<* 
culant les tables de mortalité , . surtout quand la popùla* 
tion s'accrott ou décroît, non-seulement à son mouvement 
extérieur, mais enoore à l'excédant des naissances sur les 
morts, et des morts sur les naissances. On recommandait 
même de ne comprendre dans les tables que les décès des 
individus dont la date précise de la naissance avait été. 
constatée sur les registres publics de l'état civil. Mais cette, 
manière de faire» <x la seule rigoureusement exacte, est. 
« bien rarement praticable ; car les résultats que Ton eu 
«( obtient ne peuvent mériter confiance qu'autant qu'ils 
« sont déduits d^un nombre considérable d'observations;, 
a et si i'on s'attache à un lieu d'une faible population , il 
a faudra dépouiller les registres d'une longue suite d'an- 
« nées (1) , » durant laquelle les chances de mort peuvent 
être bien différentes dans une partie de cette période , de 
ce qu'elles sont dans l'autre. 

Si l'on ne voulait faire entrer dans les tables de morta-* 
lité que les décès d'individus dont la date de la naissance 
est authentique , on n'aurait point le rapport vrai des Ages 
des décédés entre eux ; car ces tables ne comprendraient 
ni les naturels ayant abandonné le pays , ni les étrangers 
venus pour s'y fixer. Il en résulterait un vide à partir des 
âges où l'on émigré le plus souvent. Il est à cet égard un 
fait curieux. 

En 1828 , H. Yillot, archiviste de la viUe de Paris et chef 
du bureau de statistique du département de la Seine (2), 

(1) y. Lacroix , Traité dei probabiUtés. 

(2) Aux soins consciencieux duquel on doit les quatre premiers volumes 
des Recherches ttatistiques iur la ville de Paris et le département de la 
Seine, publiés de 1821 à 1829. 



— 412 — 

qui avait à sa disposition tous les registres des anciennes 
paroisses et ceux de l^état ci?il qui les ont remplacés , 
Ytolant connaître la dorée des génération» dans cette 
eapitide pendant le Tmv siècle , dut nécessairement 
dépouiller ces registres. Etiiourtantil n'a pu réunir, mal* 
gié de trè»-kNDgues «t très-nombreuses recherches , qu*im 
tirop petit nombre d'obsenrations complètes , 505 pour le 
sexe masculin et 485 pour le sexe féminin. B lui fallait 
mnonter , à l'aide de la date de la naissance d'un enfant 
qiêêleon^ , à Ta^ de mariage de ses père et mère ; puis, 
àl'aide de la date de cet acte , aux pièces déposées par les 
deui èontraetaots au moment de la célébration de leur 
union , afin de trourer parmi elle les actes de leur nais- 
sanoe. Le plus souvent même » il a été impossible» m rai^ 
i(m âêê immigratioM , dit H. Yillot , de déecorrir l'acte 
de mariage de celui des parents dont Tenfant donnait lieu 
i la recherche (1)* 

Laméthodeordinaire poia* calculer les tables de mortalité 
ne s'appuie que sur le dépouillement des registres mor- 
tuaires. On en avait déjà démontré le vice (2) , et elle ne 
pouvait ôtre celle de H. Quételet. Mais pour l'éviter , il 
fallait la connaissance approfondie de Tensemble des faits 
qui constituent le mouvement de la population. Outre 
cela , cette méthode ne serait applicable qu'à des pays en- 
tiers où l'émigration et l'immigration n'ayant lieu , à bien 
dire , que de province à province , se compensent mutuel- 
lement et ne peuvent changer en rien la table générale de 
mortalité. Mais cette table ne conviendrait ni à tous les 
lieux du pays , ni à toutes les catégories d'habitants. On 

(1) Voir y dans V Annuaire du bureau des longitudes pour l'année 1829, 
les pagies 107 et suivantes. 

(2) La Place , Fourier, Lacroix , Moniferrand , M. J. Bienaymé , en 
France. 
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devrait donc borner le travail à ded pays peu étendus, et 
alors qaels chiffires ne pourraient pas 6tre faussés par le 
mouvement extérieur de la population , dont il feudratt 
cependant tenir compte I 

La forme donnée aux tables de mortalité fait supposer 
que tous les décédés qu'elles comprennent étaient nés lé 
même jour , ou du moins dans la même année. Hais cette 
forme ne peut être changée , à cause de Timpossibilité dé 
réunir une quantité assez considérable de décès d'individus 
tous nés en même temps. Et d'ailleurs , la vie si incertaine 
des enfants , surtout dans la première et la seconde année 
de Texistence , ne le permettrait pas ; car les résultats de 
Tannée qui aurait vu nattre tous les individus compris 
dans la table de mortalité , pourraient s'éloigner beaucoup 
des résultats des années ordinaires. Us présenteraient une 
mortalité alors trop forte ou trop faible pour les enfants 
Agés de moins de deux ans accomplis. Ajoutez qu'une pareille 
table de mortalité ne pourrait être rédigée que cent ans 
ou environ après la naissance de tous lés décédés qu'elle 
comprendrait, c'est-à-dire à une époque où elle n'aurait 
plus la moindre utilité. Voilà pourquoi il y a encore moitii 
d^inconvénients à prendre des individus nés successive- 
ment dans le cours d'un siècle , ou à peu près , qu'à vou- 
loir faire entrer exclusivement dans la table tous ceux 
qu'une seule année aurait vu nattre. 

A l'aide du calcul , on peut déduire la table de mortalité 
d'une table de population , et réciproquement celle-ci de 
celle-là. Mais c'est à la condition que le nombre des nais- 
sances et celui des décès se balancent mutuellement , et 
que ni départ , ni arrivée d'habitants , ni rien , ne vienne 
troubler la marche de la population , supposée station- 

naire. 
M. Qttételet croit que la seule condition d'une popula- 
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tion stationnaire ne sofiSt pas. Déjà il a?ait dit, dans son 
Essai de Physique sociale^ il y a yingt ans, qu'A faut de 
plus ce qu*à chaque flge corresponde annuellement le 
(£ même nombre de décès , afin que la proportion des sur- 
n vivants reste aux différentes époques de la vie à peu près 
« invariablement la même , et que les nombres consignés 
a dans les tables de mortalité se reproduisent à peu près 
,tL identiquement chaque année (1). d 
. Afin de montrer la nécessité de cette condition , il sup- 
pose une table de mortalité dressée i Taide des seuls décès 
d'une période triennale » pendant laquelle la population 
restant stionnaire , la mort atteint de prérérence les îndi- 
Yidus de cinquante ans , et épargne ceux qui viennent de 
naître. Tout se rétablissant ensuite dans Tordre accou- 
tumé , « il arrivera alors que la table de population , dé- 
« duite de cette table de mortalité , ne représentera pas 
. « l'état habituel des choses ; elle indiquera pour cinquante 
« ans une population trop forte , et pour les enfants en 
€ bas flge une population trop faible (2). yf 

Ce n*est pas tout : supposez un dénombrement par 
âges des habitants à la fin de la période triennale , 
et que^ de la table de population qui en résulte, on dé- 
duise une table de mortalité : les chiffres de celle-ci , pour 
les enfants de trois , quatre et cinq ans pourraient paraître 
l'effet d'une excessive mortalité : tandis que la véritable 
explication serait que la mort a singulièrement épargné 
les enfants au-dessous de trois ans. 

M. Quételet n'admet point qu'une table de mortalité , 
calculée dans l'hypothèse d'une population stationnaire , 
doive toujours changer quand la population devient crois- 



(1) Tome I, p. 307. 

(2) Id. p. 308. 
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santé ou décroissante , ni qu'elle soit toujours la même 
tant que la population reste stationnaire. U dit comment, 
dans certaines circonstances , le chiffre des habitants peut 
s'élever ou s'abaisser sans que la table de mortalité se 
trouve modifiée : c'est quand ce chiffre augmente ou di-<- 
miinue proportionnellement pour diaque âge , en conser- 
vant , ou à peu près, les mêmes rapports avec le nombre 
des naissances et avec celui des décès. Il suppose ici un 
état d'aisance devenu général, et que la proportion des 
décès totaux dinainue. Dans ce cas, ajoute-t-il , la table 
de mortalité pourrait demeurer encore sensiblement la 
même , et cependant le nombre des adultes s'accroîtra 
avec celui des naissances , et la population ne sera plus 
stationnaire. 

On ne conçoit pas tout d'abord comment une table de 
mortalité peut rester la même quand le chiflte des décès 
et celui de la population viennent à changer. On en a 
néanmoins l'explication en se rappelant que le point où 
Ton vise, en rédigeant ces tables , n'est autre que d'éva- 
luer sa probabilité de vivre encore et de mourir à tels ou 
tels âgés. C'est à cette fin , et pour les rendre comparables 
entre elles , qu'on les calcule ordinairement sur les bases 
arbitraires de 1,000, 10,000 ou 100,000 enfants supposés 
venus au monde tous en même temps. 

M. Quételèt examine ce qui arrive lorsqu'un grand 
nombre de naissances et les progrès du bien-être augmen- 
tent rapidement la population. U fait observer que dès la 
première année le chiffire habituel des décès, que donnent 
les enfants de moins d'un an s'accrott de ceux qui sont dus 
aux naissances excédantes, et que ces derniers, apparte- 
nant à bien dire à une population supplémentaire nou- 
velle » ne devraient pas être compris dans la table de mor- 
talité ; sans quoi celle-ci indiquerait une propqrtion trop 
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forte pour le premier flge. Si l'on néglig^teelte précau- 
tion la seconde année , là table serait encore altérée ; mais 
cette fois l'erreor ne se bornerait pas au seob enfants de 
zéro d*flge à nn an; elle s^étendrait à ceux d'un an à deux 
ans. Bref, ce serait encore de même pour les enfants de 
deux à trois ans , de trois à quatre ans , etc. Enfin» ai les 
causes qui ont amené la grande fécondité dèntils^agit 
subsistent par exemple durant yingt années consécutives ' 
le nombre des naissances annuelles peut ne paÉ changer 
pendant cette période, malgré Faccroissement conâdé- 
rable de population ; car ce n'est pas atant Fâge de Tingt 
ans que des enfants donnent eux «mêmes naissance à 
d'autres. 

Au surplus 9 il ne peot y avoir d'augmentation extraor- 
dinaire de naissances , sans que beaucoiqp^ d'enfants ne 
meurent très-Jeunes. Toutes les recherches confirment 
cette vérité. L'ancien rédacteur des dénombrements 
officieb de la Grande-Bretagne, M. Rickman, la connais- 
sait , car il s^en appuie , dans la remarquable introduction 
placée en tète du recensement de 1831 , pour expliqua 
en partie l'excessive mortalité de plusieurs districts de 
l'Angleterre. 

H. Quételet dit , avec beaucoup de raison , que c pour 
<ic se faire une idée un peu exacte de la mortalité actuelk 
« d*un pays , ce sont moins les tables de mortalité qu'il faut 
ff consulter que la mortalité de chaque âge déduite immé- 
a diatement des documents les plus récents. » Pour lui , 
la mortalité actuelle se mesure par la probabilité de mou- 
rir dans le cours d'une année. Il faut aussi observer que 
les tables calculées comme on le fait en général , mêlent 
ensemble des choses différentes ; k savoir , les effets de la 
mortalité actuelle et ceux d'une mortalité reculée , même 
depuis près d'un siècle. En outre, ces tables ne tiennent 
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mcan compte des flactnations d'accroissement et de dé- 
croissement que la population a pu présenter. 
. C'est seulement dans les pays les plus civilisés et à l'aide 
dé lonpies recherches qu'il est possible de rassembler tous 
les éléments d'une bonne table de mortalité. Aussi , ce 
<6ontles progrès remarquables de la statistique belge, — 
progrès auxquels M. Quételet a tant contribué , — qui 
lui ont permis d'aborder la question des tables de morta- 
lité dans toute son étendue , en sortant de l'hypothèse 
d'une population stationnaire. 

La conyiction de Tauteur est que la mortalité ne peut 
être déterminée ayec certitude que par la connaissance du 
nombre des vivants et du nombre des décès de chaque 
Age. Voilà pourquoi il recommande expressément de ne 
pas établir les tables de mortalité d'après les seuls décès , 
— méthode jusqu'ici à peu près exclusivement mise en 
pratique , et qu'il était d'ailleurs le plus souvent impos- 
sible de ne pas adopter , — mais de calculer ces tables à 
l'aide des chiffres d'un recensement , combinés avec ceux 
des registres de l'état civil. 

On voit donc combien il est nécessaire de consulter ces 
registres , pour déduire la table de mortalité de celle de 
population , et comment la table de population , déduite 
d'une table de mortalité, peut différer beaucoup de celle 
de population donnée directement par un recensement. 

Dans une note publiée très-peu de temps avant son 
Mémoire (1}, M. Quételet présente trois tables de morta- 
lité qu'il a reproduites dans ce Mémoire , et dont tous les 
éléments ont été fournis par la Belgique. L'une a pour base 
les chiffres du recensement de 1846 , combinés avec ceux 
des décès de la période décennale de 1841 à 1850; la se- 

(1) Y. Bulletin de l'Académie royale de Belgique, t. XIX , n^ 10. 
XXVI. 27 
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eôDde a aossi élfr ealealée par t'<datefir hii-^néine, en 
1850, mais dans rhypothètô d*ane popuUttoo station- 
Aaire ; la troisième , enfin , a été supputée pair M. Liàgre, 
d'après les décèà de 1841 à 1850, et dans riqrpothète 
d'une popuktion croissante en: progression géométrique. 

Faisons remarquer ici que U taUe composée dans rby^ 
pgthèse d'iime population statioitiiaîre donne une inorta^ 
iité beaucoup filus' rapide que les deux autres, et que 
eelilEiSHd prennent la population telle qu'elle est réelle- 
ment 9 c'est-à-dire dans son état d'accroissèiiient. Mais à 
partir de l'Age de tlngt ans, les trois tables iTàooordent 
mieux et présentent à peu pfès les mêmes résultats, 
« qu'on les calculé d'une manière rigoureuse en faisant 
a concourir à leur formation lei$ documents de Téiat civil 
x( aféc ceux du recenéenient , ou bien qU*on lés oalcule 
<c dans l'hypothèse d'une population stationnaire, ou 
« mèinè dans l'hypothèse plus restreinte d*une population 
a croissante en progression géométrique. ^ Cette ressem- 
blance entre les tables après l'âge de vingt ans, est 
importante pour les pensions de retraites et les rentes 
viagères. C'est en se fondant sur elle que Ton n'a pas jugé 
nécessaire de modifier les tarifs de la caisse belge des pen- 
sions , bien qu'on eût la faculté de le faire , aux termes 
de le loi. On sait que ces tarifs nes^appliquent pas pour les 
âges au-dessous de dix-huit ans. 

Puisqu'il y a une différence entre les deux tables de 
M. Quételet , qui les a cependant établies pour les mêmes 
années , il est aisé de prévoir qu'elle devait surtout porter 
sur la première enfance. En effet, nous l'avons déjà vu, 
la vie est alors extrêmement fragile , et , en s^éloignant du 
moment de la naissance, elle devient de plus en plus ré- 
sistante. C'est au point , comme M. Francis d'Ivernois Ta 
si bien montré , que c'est presque uniquement aux dépens 
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des enfants en bas flge que la mortalité générale d'ane 
population est forte , ou à leur profit qu'elle est faible. 
Nous en ayons cité plus haut des exemples frappants donnés 
par les yilles de Genève et de Mulhouse. 

Au surplus, que la condition des habitants d^on pays 
deyiênne douce , aisée , ou difficile et pénible , aussitôt la 
santé générale sera meilleure ou moins bonne , la yle de 
tous tendra à s'allonger ou à se raccourcir , et la population 
à augmenter ou à diminuer ^ suivant Tespèce de change- 
ment. On en a la preuve après tontes les années d'abon- 
dance on de disette , et après d'autres grands événements 
publics , heureux ou malheureux. 

Mon but est bien moins de constater ces faits , sur les- 
quels on n'élève aucun doute, que d'emprunter à M. Qué- 
telet un enseignement utile qu'il en a tiré. D'après les 
tables beiges de 1841 à 1845, la vie probable des enfants 
naissants était alors de vingt-trois ans , et aujourd'hui elle 
serait de quarante ans. 

Cette différence entre la première moitié d'une période 
décennale , et cette période tout entière, ne doit pas être 
attribuée aux seuls décès , mais encore au nombre des 
naissances, et, par suite, des enfants en très-bas flge, 
beaucoup plus grand pour les années 1841 k 1845, que 
pour 1846 à 1850 (1). 

Afin de rendre sensibles les mécomptes et les pertes qui 
pourraient résulter , pour le trésor public et pour les 
compagnies financières , d'une si grande différence pro- 

(1) Il a été dit plus haut combien la vie des petits enfants est facilement 
détruite. J*ajoate que la maladie des ponmies de terre et la mauvaise ré- 
colte des céréales , surtout du seigle , survenues , la première en 1845, la 
seconde en 1846» ayant occasionné Tinsuffisance des aliments dans le 
royaume belge , une partie de la population fut en proie aux rigueurs de la 
disette , je pourrais dire de la famine. Ce malheur fit considérablement 
accroître le nombre des morts, et diminuer celui des naissances ainsi que 

27. 
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doite 60 si peu de temps , lorsqu'il s'agit d*assuraiices sur 
la Yie , de rentes Tiagères , de tontines^ etc., M> Quételet 

des mariages. Les chiffres suivants, tous extraits des moutfementê annuels 
et officiels de Vétat civil en Belgique^ en sont les preuves : 



Ainiiis. 

1841. 
1842. 
1843. 
1844. 
1845. 



• . 



Enfants nés vivants. Mariages. Décès delà 1** 

année de la vie. 

29,876 20,989 

29,023 21,591 

28,220 19,749 

29,826 18,587 

29,210 19,824 



. . 



1846. 
1847. 
1848. 
1849. 
1850. 



138,185 
135,027 
132,911 
183,976 
187,012 

677,061 

119,610 
118,106 
120,383 
133,105 
131,416 



145,655 

25,670 
24,145 
28,656 
31,788 
33,762 



100,690 

20,959 
18,496 
17,022 
19,609 
18,514 



Décès. 

^,108 
103,068 
97,055 
94,911 
97,783 

489,925 

107,835 
120,168 
108,287 
121,462 
92,820 



622,620 144,021 94,600 550,572 

Il semble résulter de ce tableau «jue l'influence de la disette a porté , 

savoir : 
Pour les naissances, sur 1846, seconde année de la crise alimentaire, 

puis sur 1847 et 1848. 

Pour les mariages, sur 1846 et 1847. 

Pour les décès totaux , sur la période quatriennale de 1846 à 1849 in- 
clusivement. 

Mais le chiffre de 1849 comprend 23,027 victimes du choléra épidé- 
mique. Par conséquent, l'effet de la disette n'a pas été cette année-là tel 
qu'il paraît être d'abord , si même elle est entrée pour quelque chose dans 
1 a mortalité générale. 

Quant aux enfants de zéro d'âge à 1 an , ils ne laissent apercevoir ni 
l'action du choléra ni celle de la disette. Ceci rend vraisemblable , du 
moins en apparence , que la tendre sollicitude des mères n'a fait défaut à 
aucun d'eux , malgré la profonde misère et les angoisses extrêmes où les 
deux fléaux ont plongé un si grand nombre de familles. 

L'année 1842 a été la plus meurtrière pour les enfants de la première 
anuée de la vie. Sur les 103,068 décès totaux , les enfants de moins de 
cinq ans accomplis en ont compté jusqu'à 40,207. 

Tous ces faits montrent assez combien il faut être circonspect lorsqu'il 
s'agit d'apprécier les résultats de la mortalité et les causes qui influent sur 
elle. 
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admet pour un instant Thypothèse qu'en Belgique PEtat 
promette une somme de 1,000 fr, à chacun des 100,000 
enfants ou environ nés chaque année dans ce pays , s'ils 
parviennent à l'flge de vingt-trois ans. <c Or , dit-il , d*après 
a nos tables (celles de 1841 à 1845) , à vingt-trois ans le 
ce nombre des survivants sera de 50,000. Ce serait une 
€( somme de 50,000,000 de francs que l'Etat devrait payer. 
a Mais supposons que pendant le cours de vingt-trois ans 
« la mortalité se ralentisse ,... de manière qu'après vingt- 
«t trois ans il existe encore 60,000 survivants au lieu de 
a 50,000 : l'Etat leur devra 60,000.000. Cependant là 
a table de mortalité renouvelée au bout de dix ans , ou 
<K même à des époques plus rapprochées , aura pu rester 
a sensiblement la même , et entretenir ainsi les illusions 
(c de TEtat sur l'étendue de ses engagements. Néanmoins, 
<c la diminution générale du nombre des décès et Taug- 
« mentation progressive du chiffre des survivants, de- 
« vraient l'éclairer sur le véritable état des choses (1). » 

La CONCLUSION de ce qui précède , c'est que les tables 
de mortalité n'ont pas toujours été calculées , tant s'en 
faut , à l'aide des meilleures méthodes et avec un très- 
grand soin. On ne sait guère, d'ailleurs, tirer de ces 
tables toute l'utilité qui peut en revenir , et le plus sou- 
vent peut-être , on ne les applique pas bien , parce qu^on 
ignore ou qu'on n'apprécie pas les circonstances qui en 
ont faussé les résultats. Communément , on en exige trop 
ou pas assez. En un mot, on s'en sert mal. Ajoutez qu'il 
faudrait les renouveler beaucoup plus souvent , et , avant 
d'en faire usage , savoir si , depuis leur rédaction , les 
conditions qui influent le plus sur la vie des hommes sont 
restées les mêmes. Enfin, en supposant que rien ne soit 

(1) y. la note placée au bas de la j^age 7 du Mémoire. 
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changé , on deyrait encore se demander si les tables que 
Ton peut consulter conviennent à la yiUie , au eantoo , au 
climat particulier , à la classe d^habitants , auxquels on se 
propose de les appliquer. A plus forte raison • serait-il né* 
eessaire de ne pas employer , comme on le fait souvent 
chez nous , une table de mortalité beaucoup trop rapide 
(celle de Duvillard), dont la date est antérieure à 1789 et 
à la découverte de la vaccine. D'^n autre côté , on ne sait 
Jamais bien si une table , supposée même rigoureusement 
exacte pour Tépoque actuelle » ne cessera pas bientôt de 
rètre , ni dans quel sens elle ne le sera plus. 

Je ne terminerai pas sans dire que je D*ai voulu en rien 
déprécier les tables de mortalité. Loin qu'il en soit ain^i » 
ie reconnais qu'elles sont une belle et utile application de 
la théorie des probabilités , et je me plais à j^endre justice 
à tous ceux à qui ces tables doivent quelque perfection- 
nement. Montrer combien il est diflScile d'en rédiger de 
bonnes ; mettre en garde contre le mauvais emploi que 
l'on en fait trop souvent ; prouver que les meilleures ne 
sont que des approximations , très-voisines , il est vrai , 
de l'exactitude pour les époques auxquelles se rapportent 
les calculs , mais qui s'en éloignent fréquemment bientôt 
après ; appeler Tattention sur le travail de M. Quételet , et 
remplir un devoir envers l'Académie : telles ont été mes 
seules intentions. 

YlLLERMB. 



A la suite de la lecture de M. Yillermé , M. Moreau de 
Jonnès a présenté des observations que nous reproduisons 
en substance : 

Personne plus que moi ne rend justice à l'auteur du 
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travail 4ont M. Viilermé Tient de prés^i^ar une analysé: 
C'est un statisticien éminent , dont Fiiabileté et la perse- 
véranjQe rendent à la science de très^grands services. 
Mais je ne saurais partager la confiance qu*il accorde aux 
tables de môrtaliti^. £es documeilts servent sanf douté à 
développer un talent de icâldul fort ingénieux, et ils 
réussissent par leurs formes scientifiques , à obtenir assez 
de crédit , pour être admis à régler 4'iinportants^ intérêts; = 
C'est une puissance qui n'est pas sans danger, ear ils in- 
troduisent » dans L'opinion piJ)lique, une erreiic capitale.' 
Bs font considérer comme vrais de longues séries de 
chi£nres hypothétiques , même le plus souvent controuyés 
et qui iiotirtant sont traduits en sotnmes d'argent .eifec^ 
tives , payables comme des dettes de l'Etat oui des parti- 
culiers. Or, quel est le fondement des supputations ser-* 
yant de bases à ces contrats? des moyennes, euireù^s 
termes infiniment nombreux , très-éloignés et tout à fait 
différents , c'est-à-dire : la formule statistique la plus in- 
certaine, la plus vague ^. la plusi hasardée , et ^Ueipènt 
stigmatisée que les! grandes admimstrations financières 
renoncent à s'en servir. Comment, en effet, composer ar-* 
tificiellement une vérité numérique , en amalgamant des 
faits aussi disparates que la mortalité de la rue Mouffetard 
et de la Chaussée-d'Antin, — d'une année de prospérité 
et d'une autre rendue funeste par la disette » le choléra 
ou la guerre , — de la vie des cultivateurs, respirant l'air 
salubre des champs , et de celle des fabriques dont l'at- 
mosphère devient mortelle, par les émanations des 
hommes claquemurés et par les effets d'une foule d'indus- 
tries malfaisantes? Comment exprimer par un même 
chiffre les chances de la vie , dans les marais de la Cha- 
rente et dans les départements des Alpes , — et croire que 
Duvillard a tracé , il y a 80 ans , les termes qui représen- 
tent la mortalité de nos jours. 
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Il faut abandonner Fnsage de tels documents dans la 
Tîe ciTile » car ils sont illusoires et fallacieux ; •— ou bien, 
si l'on persiste à s'en servir , il est nécessaire à l'honneur 
de la science et au respect dû à l'intégrité publique , de 
déclarer quMls sont aléatoires , comme Jadis la loterie , et 
qu'en se soumettant volontairement à leurs ^ets , on 
accepte , en pleine connaissance de cause , les hasards 
dont ils sont les interprètes chanceux. 

Ce sont mes travaux qui ont fait connaître qu'elle a été 
la mortalité en France , depuis le commencement du 
siècle. Et par conséquent , on ne peut douter que j'aie 
acquis toutes les notions , qui permettent d'apprécier les 
documents , dont se forment les tables de mortalité. 

Quant à l'opinion que J'exprime sur la confiance que 
méritent ces tables , J'ai eu occasion de la développer , il 
y a 25 ans , devant l'Académie des sciences physiques et 
mathématiques , qui après m'avoir entendu , dans deux 
séances , refusa de décerner à Montferrand le prix de sta- 
tistique qu*il briguait, pour un très-mauvais travail de 
cette sorte. Il est vrai que , pour l'obtenir , il comptait , 
non sans raison , sur les efforts d'un parti qui était alors 
tout puissant. 

Â. MOREAU DE JONNÈS. 



^K>- 
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RAPPORT 



SUR 



UN MÉMOIRE DE M. BOUILLIER, 



Ayant pour Utre : 



DE LA Vision EN DIEU , DE HALEBRANGHE , 



PAR M. DAMIRON. 



Messieurs , 

M. Bouîllier , un de vos correspondants , vous a lu Tan 
dernier et vous présente aujourd'hui , pour être inséré 
dans votre Recueil des savants étrangers , un mémoire 
ayant pour titre : De la Yimn en Dieu , de Malebranche. 

Je viens , au nom de la section de philosophie , vous 
faire sur ce mémoire , que vous connaissez , un rapport 
qui par conséquent n'aura pas besoin de beaucoup de dé- 
veloppement. 

L'auteur s'est proposé trois choses dans son travail : la 
première , de reconnaître Torigine et les sources de cette 
théorie de Malebranche ; la seconde , de l'étudier et de 
Tapprécier en elle-même ; la troisième , d'en suivre les 
modifications successives et la destinée chez les principaux 
écrivains , où il y en a trace après lui. 
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Sur le premier point, il a paru à Totre section de phi- 
losophie qu*il laissait quelque chose à désirer. Il a , en 
effet , plutôt indiqué d*une manière générale , ainsi qu'il 
est permis de le faire dans une histoire de la philosophie , 
que marqué curieusement , et par des détails particuliers 
et précis , comme c'est le lieu dans un mémoire » les rap- 
ports de filiation , que Malebranche peut avoir dans cette 
théorie , soit avec ses maîtres et ses confrère de l'Ora- 
toire , soit avec les grands génies dont il s'est inspiré. 

Sans doute , Malebranche est un penseur à part , et qui 
Tit beaucoup seul. Il n'a pas pour communiquer et entrer 
en commerce avec le passé, l'histoire, ce moyen de so- 
ciété entre tous les esprits élevés ; non-seulement il l'i- 
gnore , mais il se platt à l'ignorer. C'est un spéculatif et 
encore plus un méditatif, comme on l'appelait , qui se 
prête difficilement à rien emprunter à personne. Cepen- 
dant , comme après tout , en philosophie aussi il n'est pas 
possible , parce qu'il n'est pas bon , que l'homme soit ab- 
solument seul , Malebranche , qui évidemment tient déjà 
beaucoup de Descartes , tient non moins certainement de 
plusieurs autres philosophes , principalement de saint Au- 
gustin , et par saint Augustin , de Platon. Or ,, c'est ce que 
M. Bouillier n'a peut-être pas recherché et démontré avec 
assez de diligence , n'essayant pas à cet égard d'apporter 
et de produire quelques lumières nouvelles, et de se 
mettre ainsi en possession de quelques-unes de ces rare- 
tés , qui font le caractère et le prix d^un mémoire. 

En revanche, il est très-satisfaisant sur le deuxième 
point , je veux dire l'analyse , la discussion et l'appré- 
ciation de la Vision en Dieu. Il en expose les principes , il 
en suit les conséquences, il en critique les résultats 
avec une exactitude , une sagacité , et une fermeté redfiar- 
quables. Il fait de plus heureusement intervenir dans le 
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débat les auteurs qui y ont pris part , et avant tout Ar« 
nauld , dont il cite à propos quelques textes décisifs et 
même parfois piquants, comme par exemple celuîHsi, 
au sujet de retendue intelligible qu'imagine Malebranche : 
« Cela me donne , dit Arnauld , une plaisante pensée. Je 
me représente l'effroyable armée deâ Turcs devaut 
Vienne, et une autre fort nombreuse de chrétiens, qui la 
vient attaquer. Nous autres » grossiers , nous auriom^ cru 
que les chrétiens apercevaient les Turcs et les Turcs les 
chrétiens. Mais M. Tabbé (un des personnages mis en 
scène) nous fait bien voir que c'est efi juger comiue 1(^ 
peuple , qui n'a pas soin de rentrer en soi pour consulter 
le mattre intérieur. Il nous apprend que lés chrétiens 
n'apercevaient qu'un nombre prodigieui de Turcs iotel*^ 
ligibles , couverts de turbans et de vestes intelligiblefi ,. 
c'est-à-dire un nombre innombrable de parties qâel^ 
conques de l'étendue intelligible, qui est l'immehisité 
de l'être diviu» taillées et formées en Turcs, en vestes ^ 
en turbans , en chevaux , en tentes, auxquelles Tâme de 
chacun des spectateurs applique les couleurs convenables^ 
qu'elle avait reçues de Dieu, à Toccasion des Turcs ihvisi* 
blés f etc. , qui étaient devant ^s yeux, i» 

G'e^t là au surplus un des côtés faibles, et très-faibles , 
d^ la théorie de Malebranche , et M. Bouillier n'a pas 
manqué de le signaler et dé le combattre. Mais il en est 
d'autres qui ont plus de valeur, qui ont de la grandeur 
et de la solidité , par exemple celui de la morale , qu'il a 
également pris soin de relever et de mettre en lumière. 
Là encore quelques textes bien choisis ne nuisent en rien 
à l'analyse et à la critique. C'est ainsi qu'il rappelle «ces 
belles paroles de Malebranche sur le gouvernement des 
hommes par la raison : <l Que tes supérieurs se regardent 
donccomme les vicaires , pour ainsi diDe^d^ la«ràison ^- 
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loi primitiTe , indispensable , et n'osent de leur autorité 
que contre ceux qui ne connaissent pas la raison et re- 
fusent de s^y soumettre 

Dieu même , si cela était possible , n'a pas le droit de se 
servir de sa puissance pour soumettre les hommes , faits 
pour la raison , à une volonté qui n*y serait pas con- 
forme ; » et plus loin celles-ci encore : a U y a des per- 
sonnes de piété qui prouvent par raison qu'il faut renoncer 
à la raison ; que ce n*est point la lumière , mais la foi seule 
qui doit nous conduire , et que l'obéissance aveugle est la 
principale vertu des chrétiens de sorte qu^il se trou- 
vera peut-être des gens qui seront scandalisés que je fasse 
cet honneur à la raison , de l'élever au-dessus de toutes 
les puissances , et qui sUndigneront que je me révolte 
contre les autorités légitimes , à cause que je prends son 
parti y et que je soutiens que c'est à elle à décider et à 
régner. » M. Bouillier aurait pu même citer , en les tirant 
soit du Traité de morale , soit de la Recherche de la vérité , 
d'autres textes dans le même sens, tels que ceux-ci : 
ce Mais , dit-on , la raison est corrompue , elle est sujette 
à l'erreur , il faut la soumettre à la foi. La philosophie 
n*est que la servante ; il faut se défier de ses lumières. 

Perpétuelles , équivoques , reprend Malebranche , 

la religion, c'est la vraie philosophie. Ce n'est pas, je 
1 avoue , la philosophie des païens , ni celle des discou- 
reurs, qui disent ce qu'ils ne conçoivent pas, et qui 
parlent aux autres avant que la vérité ait parlé à eux- 
mêmes. La raison dont je parle est infaillible , immuable 
et incorruptible ; elle doit être la maîtresse , Dieu même 

la suit L'évidence est préférable à la foi; car la 

foi passera et l'intelligence subsistera éternellement ; la 
foi est véritablement un grand bien , mais c'est qu'elle 
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conduit à rintelligence La foi sans rintelltgence , la 

foi sans lumière ne peut rendre solidement vertueux; 
c'est la lumière qui perfectionne l'esprit et règle le 
cœur. D 

Dans la troisième partie de son mémoire , H. Bouillier 
nous fait suivre avec intérêt les traces , dans les différents 
auteurs chez lesquels il croit les reconnaître , de la théorie 
des idées » moins toutefois ce qui est particulier à la vision 
en Dieu; car il faut distinguer ces deux choses : la vision 
en Pieu , loin d'être essentielle à la théorie des idées , en 
est plutôt un fâcheux et périlleux développement. Ces traces 
sont visibles dans Fénelon ; le sont-elles également dans 
Bossuet, comme voudrait le prouver M. Bouillier , à l'aide 
de quelques citations favorables , il est vrai , à son opinion? 
Ce n'est pas aussi constant. Mais elles sont manifestes dans 
Boursier, le P. Lami, le P. André, Norrïs, Fradella» 
d'Aguesseau, le cardinal Gerdil et d'autres, qui paraissent 
tous en effet plus ou moins se rallier à cette partie impor* 
tante de la philosophie de Malebranche. M. Bouillier en 
conclut que c'est une erreur de penser que l'auteur dé la 
Recherche de la vérité est resté sans disciples ; il en a an 
contraire de plus d'un ordre , et on le comprend. Male- 
branche est un bel et grand esprit , qui a sans doute plus 
d'élévation, on peut même dire de sublimité, que 
d'étendue et de vraie force , qui vise à des hauteurs infi- 
nies et n'y atteint pas toujours , n'y atteint pas sans éblouis- 
sement et sans illusion ; mais qui , en pénétrant dans ces 
hantes régions, dans ce magnifique palais d'idées , comme 
l'appelle Arnauld , y recueille plus d'un trait de cette lu- 
mière supérieure , dont ne sont favorisés que les plus 
beaux génies en philosophie. 

Malebranche est dans le cartésianisme autre chose que 
Descartes ; mais il ne le perfectionne pas, il l'exagère et le 
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gâte plutôt , il lui nuit sous plus d'un raïqpori. Cependant , à 
c6té de ses faiblesses il a son incontestable originalité ; à cAté 
du grand rêveur de TOratoire, comme on Ta dit , se montre 
le grand penseur , et aussi l'écrivain , qui , selon Texpres- 
sion de Leibnitz» joint à de profondes méditation» de 
belles manières de les exprimer. Ainsi s^èxpliquent son 
influence au sein de Fécole cartésienne et féspècé départi 
quMl s'y est fornâé , par une théorie qui lui est propre. 

Tel est , en somme , le jugement qu'on peut , diaprés 
le mémoire de M. Bouiilier , porter sur Malebranche , et 
la principale de ses doctrines. 

Si ce jugement, Messieurs, vous parait, comme à nous, 
snlBsamment fondé en raison , j'aurai l'honneur de vous 
proposer , au nom de votre section de philosophie , l'inser*- 
tion dans le Recueil des Hémoires des savants étrangers , 
d'un travail qui nous a semblé digne de cette haute dis- 
tinction. M. Bouiilier est d'ailleurs un de nos correspon* 
dants les plus zélés , qui vient rarement parmi nous sans 
nous faire quelque lecture , et c'est un titre à ne pas ou- 
blier. 

Le rapporteur Dahiron. 
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APPRECIATION GENERALE 
DE L'INFLDENGE DES RÉFUGIÉS PROTESTANTS 



/ 



DANS LES PAYS ETRÂlïGERS 

KT 



Des eonséqaeiMses de la révocation de Tédli 
de IVantes pour la Franee* 



CONCLUSION DES MÉMOIRES 

SUR LimiRE DES RÉFUGIÉS PROTESTANTS, 

PAR M. Ch. WEISS. 



De la grande émigration religieuse de France , il ne reste 
plus aujourd'hui qu'un petit nombre d'Eglises disséminées 
au loin et qui parlent encore la langue de leurs fondateurs. 
La plupart des familles exilées ont disparu depuis long- 
temps. Celles qui subsistent finiront par se fondre à leur 
tour dans les races étrangères qui les environnent , et dont 
l'action incessante altère insensiblement leur idiome natio- 
nal et transforme jusqu'à leurs noms, comme pour effacer 
leurs derniers regrets ayec ce dernier indice de leur ori* 
gine. Sans doute, ayant la fin du siècle , elles ne conserre* 
ront plus aucun souvenir de la patrie tant pleurée par 
leurs ancêtres. En yoyant se dissoudre ainsi leurs commu- 
nautés éparses 9 on peut déplorer qu'il ne se soit pas présenté 
dès l'abord un chef unique, d'une famille assez Illustre et 
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d'ane autorité assez grande pour rallier tous les proscrits 
sous UD même drapeau. Réalisant la pensée de Coligny , 
il eut pu les conduire en Amérique et y fonder une Taste 
colonie. Il aurait trouvé sous sa main tous les éléments 
d'une société nombreuse , énergique , pleine d^ayenir : 
des généraux , des soldats , des matelots , des prédicateurs , 
des savants , des manufacturiers , des artisans , des com- 
merçants , des laboureurs , et même des capitaux pour 
faciliter leur premier établissement. En fallait-il davan- 
tage pour faire fleurir, dans le nouveau monde,. une 
France protestante , et pour y jeter peut-être les bases 
d'un puissant empire ? 

La Providence en décida autrement. Les ftjgiUfs disper- 
sés dans le monde entier devaient , à leur insu , devenir 
les agents de sa volonté mystérieuse. Hs étaient destinés > 
en Amérique , à tempérer le fanatisn(ie puritain, à fécon- 
der les germes et à favoriser le triomphe de cet esprit dMn- 
dépendance réglé par la loi dont les Etats-Unis nous offrent 
aujourd'hui les magnifiques résultats ; en Europe , à dé- 
velopper pour la Prusse , à accroître pour la Hollande et 
TAngleterre les éléments de puissance et de prospérité 
que contenaient ces trois pays, dont la grandeur actuelle 
est , à quelques égards , leur œuvre. N'ont-ils pas con- 
couru , dans les circonstances les plus décisives , à les dé- 
fendre par les armes et à les aider à repousser l'invasion 
du dehors? N'ont-ils pas contribué, dans une certaine 
mesure, à les maintenir dans cette ligne politique qui les 
met depuis si longtemps à Tabri du despotisme, les pré- 
serve des dangers de Tanarchie, et, en les empêchant 
d'être troublés par des révolutions , qui se succèdent à des 
intervalles réguliers , leur assure Tinappréciable bienfait 
d'institutions à la fois stables et libérales? Ne les ont-ils 
pas enrichis en perfectionnant leurs manufactures , en les 
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dotant d'industries nouyelles , en stimulant leur actirité 
commerciale , en leur apportant les procédés supérieurs de 
Fagriculture française ? N'ont-ils pas , en y propageant la 
langue et la littérature de la France , ^levé le niveau de la 
culture intellectuelle, et, par suite, de la moralité pu- 
blique? N*ont-ils point» par leurs propres écrits , répandu 
le goût des lettres , des sciences et des arts ? M'ont-ils pas 
enfin donné Texemple de Turbanité dans les relations so« 
ciales , de la politesse dans le langage , de Taustérité dans 
les mœurs , de la charité la plus inépuisable dans leurs 
rapports avec les classes souffrantes? 

Ce que l'étranger a gagné , la France Ta perdu. Ce 
royaume que Henri lY, Richelieu et Mazarin avaient laissé 
à Louis XIV couvert de gloire , puissant pas les armes ; 
prépondérant au dehors , tranquille et satisfait au dedans , 
il le transmit à son successeur humilié , affaibli , mécon- 
tent» prêt à subir la réaction de la Régence et de tout 
le xviiP siècle, et placé ainsi sur la pente qui con-« 
duisait fatalement à la révolution de 1789. Aux envahisse-^ 
ments redoutables d'un prince dominé , pendant la der- 
nière partie de son règne , dans sa religion par un esprit 
étroit et exclusif, dans sa politique par des vues plus dy* 
nastiques que nationales , le protestantisme avait opposé 
une barrière infranchissable dans l-Angleterre et la Hol-' 
lande unies sous un même chef qui entraîna TEurope en-* 
tière contre la France isolée. Le signal des coalitions , qui 
se sont reformées si souvent depuis, fut donné pour laf 
première fois en 1689, et, pour la première fois aussi ; 
la France fut vaincue , car le traité de Ryswick fut vérita- 
blement une défaite. Non-seulement le roi reconnut Guil- 
laume III , mais ses^ intendants constatèrent officiellement 
la diminution de la population et Tappauvrissement du 
royaume, conséquences inévitables de l'émigration et de 
xivi. 28 
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la décadence de Tagriculure , de l'industrie et du com- 
merce qui rayait suivie. Au commencement du XYIIl® 
siècle • la défense militaire du pays se trouva compro- 
mise elle-même. Dès les premières années de la lutte qui 
suivit Tacceptation du testament de Charles II , il fallut 
rappeler d* Allemagne le maréchal de Yillars, pour Top- 
poser aux Cévenols, et ce général habile n'eut pas plutftt 
quitté Tarmée, que les alliés remportèrent la victoire 
d'Hochstedt , qui fut le premier de nos grands désastres 
dans la guerre pour la succession d'Espagne. Pendant le 
règne de Louis XY , toutes les fois que les puissances cao- 
lisées menaçaient nos frontières, le gouyernement était 
réduit à s'assurer de la fidélité des protestants dans les 
provinces limitrophes, en leur donnant des promesses 
toujours renouyelées et toujours déçues. Mais au moins le 
résultat religieux que l'on poursuivait au prix de tant 
de sacrifices fut-il atteint? A l'époque de la révoca- 
tion , sur une population d^environ vingt millions d'âmes, 
on comptait un million de protestants. Aujourd'hui, 
quinze à dix-huit cent mille protestants vivent disséminés 
au milieu de trente-cinq millions de catholiques. La pro- 
portion entre les partisans des deux cultes est restée la 
même qu'autrefois. Appliquées pendant cent ans , les lois 
cruelles de Louis XIY , aggravées encore par l'ordon- 
nance de 1724, sont restées sans force contre les conyic- 
tions religieuses qu'elles devaient anéantir. Les espéran- 
ces des promoteurs de l'édit révocatoire ont donc été 
trompées. 

Un des résultats les plus déplorables de la faute du 
grand roi , ce fut le réveil du fanatisme dans le Midi. Les 
passions religieuses, assoupies presque entièrement depuis 
la pacification d'Alais , se ranimèrent dans toute la France 
et surtout dans le Languedoc. Les bûchers se rallumèrent 
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contre les camisards , et , à Texemple d'Innocent III , le 
pape Clément XI iie recula pas deyant lïne mesure ter« 
riMe : il fit prêcher la croisade contre les hérétiques des 
Géténnes, que » dans une aveugle ignorance et arec une 
foi passionnée^ il disait issus de la race exécrable des an- 
ciens Albigeois, Dans une bulle promulguée à Rome le 1®* 
mai 1703 , et qui fut envoyée à tous les évéques du Lan- 
guedo<i» qui la publièrent avec un mandement adressé 
swL curés de leurs diocèses, il promit la rémtsâon géné^ 
raie et absolue de leurs péchés à tous ceux qui s'engage- 
raient sous la bannière sainte de l'Eglise et contribueraient 
à Textirpatioû des rebelles. Ces excitations , qui rappe^ 
laient une époque néfaste dans les ànnates du Midi» ne 
produisirent aucun effet immédiat. Presque toute la popu- 
lation valide de la province était enrôlée dans les armées 
royales ou dans les bandes des insurgés » la mesure des 
calamités était comble , et il ne dépendait de personne 
d'y Qjouter. Mais , longtemps encore après Tapaisement de 
cette lutte fratricide , les haines religieuses se transmirent 
héréditairement dans les familles , et les massacres dont 
Ntmes a été plusieurs fois le théâtre dans la période com- 
temporaine prouvent suffisamment qu*elles ne sont pas 
encore éteintes aujourd'hui. 

C'est une loi bien connue de Fhistoire que tout excès 
dans un sens provoque tôt ou tard une réaction dans un 
sens opposé. Les hcmimes extrêmes du parti catholique 
avaient eu recours au bras temporel pour vaincre leurs 
ennemis. Ils avaient frappé le libre examen dans la per*' 
sonne des calvinistes. Ils avaient triomphé du retour ap- 
parent de milliers d'hommes qu'ils appelaient des nou- 
veaux convertis. Entraînés sur cette pente fatale, ils 
avaient détruit Port-Royal et condamné au silence les 
seuls hommes peut-être d^nt les princîjpes élevés pouvaient 

"28. 
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réconcilier un Jour les deux cultes et rétablir Tunité reli- 
gieuse. Ce ne fut point l'Eglise romaine. qui profita de 
cette double yictoire, mais Tincrédulité. Cpmme Bayle 
l'ayait prédit , un parti sceptique et railleur en recueillit- 
tout le fruit. Le xviir siècle vit se former une généra- 
tion qui rejeta le christianisme en haine de l'intolé- 
rance , et ne reconnut plus d'autre autorité que la raison. 
Des religionnaires , que les dragons avaient traînés aux 
autels, se vengèrent peut-être ainsi de leur soumission 
forcée. Chose étrange! les deux frères Condillac et Hably, 
qui contribuèrent si puissamment à ébranler une Eglise et 
une monarchie despotiques , étaient petits-fils d'un gen- 
tilhomme du Dauphiné , converti par les soldats . de 
Saint-Buth. Renouvelant des théories philosophiques et 
sociales que le xtii« siècle avait laissées dans l'ombre , et 
plaçant, le premier, l'intelligence dans la matière, le se- 
cond , toute souveraineté dans le peuple , ils sapèrent à la 
fois la religion et la royauté. Ces principes , popularisés 
par Diderot et Rousseau , triomphèrent au jour marqué 
par la colère divine. Le trône fut renversé , Tautel brisé , 
et toute la vieille société disparut dans une effroyable 
tempête. Qui peut dire que la révolution de 1 789 n^eût 
pas suivi un autre cours , et qu'elle ne fût restée pure de 
la plupart des excès et des crimes qui la souillèrent, si la 
France avait possédé les nombreux descendants de cette 
race un peu rigide, mais religieuse , morale , intelligente, 
pleine d'énergie et de loyauté , qu'un de ses rois avait si 
imprudemment repoussée de son sein ? N'est-il pas infini- 
ment probable que ces hommes dévoués à la loi civile , 
comme ils étaient dévoués à la loi de l'Evangile , eussent 
secondé résolument les classes moyennes contre les fau- 
teurs d'anarchie , et formé avec elles un invincible rempart, 
contre lequel seraient venues se briser les passions d'une 
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foule égarée par la haine , aveuglée par TignorÂnce , a?idé 
d'une égalité chimérique, éprise d'une lihel*té sacrifiée 
sitôt à une gloire passagère? Peut-être» grflee à leur côn^» 
cours, notre patrie eût-elle trouvé , dès cette époque/ la 
forme définitive de son gouvernement , et des institutions 
politiques également éloignées d'une démocratie outrée et 
d'un despotisme sans frein. i ' 

Tandis que le royaume de Louis XY présentait le dou-f 
loureux spectacle d'un pouvoir absolu qui s'affaissait soi» 
le poids de ses propres fautes , et celui d'une Eglise offi-r 
eielle dont le prestige diminuait de jour en Jour , mais 
dont le voile menteur cachait encore à bien dès regards, la 
dévotion superstitieuse des uns, le doute et l'indiflérenoe 
des autres, le véritable esprit du christianisme , qui ne se 
laisse emprisonner dans aucune des formes humaines de 
cette religion divine, animait quelques hommes d'élite 
qui préparaient à la société française un meilleur avenir. Il 
se manifestait surtout par une tendance marquée à réparer 
les Sautes commises , à proclamer la tolérance et la frater* 
Bité. Dès l'an 1754 , Turgot plaçait dans la bouche du 
prince ces belles paroles : oc Quoique vous soyez dans 
l'erreur , je ne vous traiterai pas moins comme mes en- 
fants. Soyez soumis aux lois : continuez d'être utiles à 
l'Etat, et vous trouverez en moi la même protection que 
mes autres sujets. » Un ministre de Louis XVI , le baron 
de Breteuil , fit rédiger par l'académicien Rulhières les 
EdaircisêemetUs hiêtoriques sur leseatiseg de la révoeatiùn]de 
Védit de Nantes , et présenta en son propre nom un mé-» 
moire au roi sur la nécessité de rendre aux protestants 
leur état civil. Le général La Fayette plaida leur cause , et 
le noble et vénérable Lamoignon de Malesherbes, qui 
descendait du féroce Lamoignon de Bâville , composa 
deux écrits en leur faveur, a II faut bien, disait-il, que 
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je kar rende quelque^ bons officei; «on ancêtre leur a fait 
tant de mal! » L'éditdetoléranoefut enfin signé en 17S7. 
e A Texemple de nos prédéoesseurs , disait le roi dans le 
préambule de cette ordonnance bienfaisante 5 noos fayo^ 
riserons toujours , de notre pouvoir , les moyens d^inslaroe-* 
tion et de persuasion qui tendront à lier tous nos sujets 
par la profession commune de Fanelenne foi de notre 
royaume» et noo9 proscrirons, atec la plus sévère alten- 
ttoQ, toutes ces voies de violence , qui sont aussi contrai- 
res aux principes de la rafeon et de Thumanité qu'au véri- 
table esprit du christianisme. Mais , en attendant que la 
divine Providence bénisse nos offerts et opère cette heiï- 
leose révolution, notre Justice et Tintérèt de notre 
royaume ne nous permettent pas d'exclure plus long«- 
tenips , des droits de l'état civil , ceux de nos wijets oa 
des étrangers domiciliés dans notre empire , qui ne profes- 
sent point la religion catholique. Une assex longue expét- 
riénce a démontré que ces épreuves rigoureuses étaient 
insuffisantes pour les convertir. Noos ne devons done plus 
souffrir que nos lois les punissent inutilement du malheur 
de leur naissance , en les privant des droits que la nature 
ne cesse de réclamer en leur faveur. » 

L'édit de 1787 ne répondait certainement pas à tous les 
besoins et à tous les vœux des protestants. Un reste de 
servitude continua à peser sur eux. Ils ne purent parvenir 
à aucune fonction judiciaire. La carrière de renseigne- 
ment leur demeura fermée. Us ne furent pas reconnus 
comme formant une communauté distincte , et toute re- 
quête collective leur fut interdite. A vrai dire , ils n'ob- 
tinrent que le droit de vivre en France sans être inquiétés 
pour cause de religion , la permission de se marier légale- 
ment devant les officiers de la justice , Tautorisation de 
faire constater les naissances devant le juge du lieu , un 
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règlement pour leur sépulture. Mai^ eei concessions , si 
faibles en apparence , emportaient nécessairement beàu-^ 
coup plus dans la pratique. La France protestante n*y fut 
pas trompée. Elle accueillit Fédit de Louis XYI ayec ré-* 
connaissance et allégresse. Elle rétablit ses assemblées 
religieuses. Les réformés de Ntmes se pressèrent en foule 
cfaez lès juges royaux , pour faire enregistrer leurs maria-" 
ges et légitimer leurs enfants. Ils crurent fermement à leur 
émancipation prochaine et complète. Chose admirable I 
Ce peuple exclu depuis plus d'un siècle de tous les em-^ 
plois ; entravé dans toutes les carrières , traqué dans les 
bois et les montagnes, sans écoles, sans famille reconnue 
par la loi , sans héritage assuré , n'avait rien perdu de son 
antique énergie. Il était digne par ses lumières , par sa 
moralité , par ses vertus civiques , de la grande réparation 
que lui réservait la révolution. Le 21 août 1789, l'Assem- 
blée constituante renversa les barrières qui s'étaient oppo- 
sées jusqu'alors à l'admission des protestants aux charges 
de l'Etat. Elle déclara solennellement que : a Tous les 
citoyens étant égaux aux yeux de la loi , sont également 
admissibles à toutes dignités , placés et emplois publies 
selon leur capacité, et sans autres distinctions que celles 
de leurs vertus et de leurs talents. » Deux jours après , 
dans la séance du 23 août , elle proclama le grand prin* 
cipe de la liberté absolue des cultes , en décrétant que : 
a Nul ne doit être inquiété pour ses opinions , même re* 
ligieuses, pourvu que leur manifestation ne trouble point 
l'ordre public établi par la loi. » 

La justice tardive du peuple souverain vengea les des- 
cendants des réfugiés eux-mêmes des persécutions subies 
par leurs ancêtres. Selon les lois qui restèrent en vigueur 
Jusqu'à la fin du règne de Louis XYI et qui ne forent que 
faiblement adoucies par i'édit de 1787 , les religionnaires 



— 440 — 

fugitiCs perdaient leur qualité de Français. Ds encouraient 
la mort civile 5 leurs biens étaient confisqués • et ils deve- 
naient véritablement étrangers. Cette législation » qui n'é- 
tait plus conforme à Tesprit du siècle , fut abrogée par la 
loi du 15 décembre 1790, dont Tarticle 22 est ainsi conçu : 
« Toutes personnes qui , nées en pays étrangers , descen- 
dent , en quelque degré que ce soit , d'un Français ou 
d^une Française expatriés pour cause de religion , sont 
déclarées naturels français et jouiront des droits attachés à 
cette qualité , si elles reviennent en France , y fixent leur 
domicile et prêtent le serment civique. x> 
' Dans la pensée de l'Assemblée nationale , les réfugiés 
n'avaient jamais abdiqué leur nationalité , parce qu'ils 
avaient été forcés de s'expatrier, et qu'ils n'avaient pu 
être dépouillés légitimement de leurs droits par des édits 
contraires à la justice et à l'humanité. Le rapporteur disait 
aux députés réunis de la France : « Lorsque des. lois 
tyranniques ont méconnu les premiers droits de rhonune , 
la liberté des opinions et le droit d'émigrer; lorsqu'un 
prince absolu fait garder par des troupes les frontières 
comme les portes d'une prison , ou fait servir sur les ga- 
lères, avec des scélérats, des hommes qui ont une 
croyance difiTérente de la sienne , certes , alors , la loi na^ 
turelle reprend son empire sur la loi politique ; les ci- 
toyens dispersés sur une terre étrangère ne cessent pas un 
instant , aux yeux de la loi , d'appartenir à la patrie qu'ils 
ont quittée. Cette maxime d'équité honora la législation 
romaine et doit immortaliser la nôtre, d 
, En donnant la sanction de la loi positive à la loi natu- 
relle , TAssemblée empêcha que Ton pût discuter non- 
seulement le séjour, mais encore tous les actes accomplis 
par les réfugiés pendant leur long exil. Elle étendit jus- 
qu'aux descendants des femmes ce grand bienfait qui de- 
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Tait sceller la réconciliation de la France libre avec les vic- 
times d'un despotisme heureusement détrait. Ne trouvant 
rien à reprocher aux hommes, elle ne voulut pas non 
plus reprocher aux femmes les mariages qu'elles avaient 
pu contracter avec des étrangers, et, dans ce cas particu^ 
lier, elle décida que la nationalité s'était conservée pour 
«lies , et , par elles , pour leurs descendants. Elle assimila 
donc complètement tous les rejetons des familles fugitives 
aux citoyens nés sur le sol français d'ancêtres qui ne ra- 
yaient pas quitté depuis Fan 1685, à la seule condition 
qu'ils rempliraient à l'avenir les obligations imposées à tous 
les Français. 

' La France régénérée avait un dernier devoir à remplir 
à l'égard de ses enfants proscrits. Des décrets iniques 
avaient prononcé ia confiscation des biens des réfugiés. 
Une partie de ces biens avait été vendue ou donnée, une 
partie avait été mise en régie sous les ordres des intendants 
et exploitée pour le compte de l'Etat. Les théoriciens de la 
royauté absolue soutenaient en principe que la société, en 
faisant cesser la communauté de tous les biens et de toutes 
les richesses répandus dans son territoire , ne les a répar^ 
tis entre ses membres, ne leur a donné le droit de les 
accroître, qu'à la condition quMIs continueraient d'être 
citoyens : elle s'en est conservé le domaine éminent, de 
sorte qu'un fugitif ne peut emporter avec lui ni conserver 
dans sa fuite sa fortune particulière , de même que le vas-' 
sal commet son fief lorsque, par sa forfaiture, il n'est 
plus en état de remplir les devoirs de sa vassalité. L'As^ 
sen^lée constituante n'accepta pas la solidarité de ces 
maximes dignes des Pharaons d'Egypte. Elle ne voulut pas 
que la propriété pût être regardée comme une concession 
de la société , et elle en raffermit les bases ébranlées par 
un pouvoir sans frein , en même temps qu'elle accomplit 
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un acte de haute Jasttce envers les desoeodants des reli- 
gionnaires expatriés. La loi du 15 décembre 1 790 respecta^ il 
est yrai « les faits irrévocablement accomplis , en déclarant, 
dans son article 12 , que les propriétés vendues ne pour* 
raient être revendiquées par les héritiers des anciens pos- 
sesseurs ; mais elle ordonna que toutes celles qui se trou- 
vaient encore aux mains de la régie seraient restituées aui 
familles qœ pourraient Justifier de leurs dr<^ts. Les dons 
et les concessions des biens des religionnaires faits à titre 
gratuit à d'autres qu'aux parents des fugitifs fur^it aftsu'- 
lés , sans que les donataires et les concessionnaires pusr- 
sent se prévaloir d'aucune prescription. Mais on pennit 
aux successeurs de ces derniers d'opposer la prescription 
aux héritiers légitimes, lorsqu'ils auraient prouvé une 
possession non interrompue pendant l'espace de trente 
ans. C'était concilier dans une juste mesure les droits an* 
clens et les droits nouveaux , et accorder aux descendants 
des réfugiés la seule restitution qui fût possible sans bou- 
leverser la société. 

Depuis soixante ans les portes de la France sont rouver- 
tes aux petits-fils des exilés protestants. Plusieurs sont 
rentrés dans leur ancienne patrie , vers laquelle les atti- 
rait un penchant secret et irrésistible qu'ils avaient dou- 
loureusement refoulé dans leurs cœurs pendant la longue 
durée de la persécution. Les Odier, les La Bouchère» les 
Pradier, les Constant, lesDelprat, lesBitaubé, lesPour- 
talès ont rendu au pays de leurs ancêtres des membres dis- 
tingués de leurs familles. Le plus grand nombre des des- 
cendants des fugitifs habite encore la terre étrangle , 
mais ils se souviennent avec une fierté légitime de l'acte 
réparateur qui leur reconnaît un droit impérissable au titre 
de citoyens français. 
Pour nous , en écrivant Thistoire de ces martyrs de leur 
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foi , nous croyons avoir rempli une lacune de notre histoire 
nationale , en même temps que nous accomplissions un de- 
Toir pieux. Les fastes de la France ne devaient pas rester 
éternellement fermés aux destinées souvent glorieuses, 
toujours honorables, des membres dispersés du refuge. 
Nous avons étudié les vicissitudes de leurs fortunes diver- 
ses, recueilli les traces de leurs soufiTrances et de leurs 
triomphes , constaté leur influence salutaire dans les con- 
trées les plus difiTérentes , et , s'il ne nous a pas été donné 
de leur élever un monument durable , du moins aurons- 
nous contribué à sauver de Toubli de grands et nobles sou- 
yenirs , qui méritent de vivre dans la mémoire des hom- 
mes , et dont la France elle-même a sujet de s*éhorgueillir. 

Ch. Weiss. 
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n L'OTERTEMON GOVTEMËfflËliTALE 



EN CE QUI GONGERHE 



LA SALUBRITÉ DES VILLES, 



PAR M. HORACE SAY. 



En thèse générale , et en se plaçant à un point de vue 
purement philosophique , on peut dire que les meilleura 
gouyernements sont ceux qnt interviennent le moins dans 
la gestion des affaires privées des citoyens, qui laissent le 
plus d'initiative à. leurs administrés, qui permettent à 
chacun d'agir en toute liberté tant qu'il ne résulte des 
actions individuelles aucun dommage pour autrui , enfin 
qui s'occupe seulement de réprimer et non de prévenir. 
Bientôt cependant le, problème s'étend^ se ramifie et 
présente dans toutes ses branches de nombreuses diffi- 
cultés , : lorsqu'on se trouve en présence des faits de cha- 
que Jour , au milieu d'un peuple nombreux et actif, ayant 
des antécédents , des habitudes prises, une histoire; où 
chacun a des intérêts divers et souvent contradictoires, 
suivant qu'il est considéré comme individu dans ses affai- 
res privées , comune membre d'une famille , comme te- 
nant par des liens spéciaux à ceux qai exercent la même 
profession que loi, ou comme faisaqt partie d'une agglo-» 
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mération plas ou moins nombreuse de citoyens dont les 
habitations rapprochées lea anea des autres ferment des 
yillages , des bourgs et des villes , et qui ont dès lors des 
intérêts communs , des liens qu'on peut appeler commu- 
naux. Afec le progrès des ridiesses , naissent de nouvemx 
besoins, et plus la densité de la population augmente, plus 
aussi se multiplient les besoins colleetifs , besoins qui» en 
général ne peuvent être satisfaits que par le concours de 
tous I et en imposant à chacun le sacrifice , dans une cer- 
taine mesure de ses intérêts prif es. L'autorité exercée au 
nom de tous intervient alors , et son intervention est d'au- 
tant mieux accueillie que le but qu'elle se propose est 
plus nettement aperçu , et que les sacrifices exigés des 
intérêts privés ne dépassent pas des limites raisonnables. 
C'est ainsi qu'ont été généralement acceptées les mesures 
prises presque simultanément en Angleterre et en France 
pour assurer la salubrité des villes. L^opidion publique 
était entraînée à admettre en faveur du vésidtaifc uttte 
qu'on se proposait , le recours aux mesure» presque les 
plus arbitraires. 

11 faut se hâter toutefois de constater que cette adhésion 
unanime a été due en grande partie à la sage distinction 
qiâ a été maintenue entre les attributions de l'autorité 
centrale ou du gouvernement proprement dit du pays 
tout entier , et les autorités locales dont Taction est plut 
circonscrite. Celles-ci agissent par délégation, an nom de 
populations occupant un espace peu étendu , ayant un 
grand nombre de besoins semblables, pouvant apprécier 
les faits qui se rapportent directement à ces besoins, et 
pouvant, en quelque sorte, donner une sanction journa- 
lière tacite à ce qui est prescrit en son nom et dans son 
intérêt. La mission du gouvernement central est (dus 
haute et plus étendue; eUet^nsiste essentiellement à ga*- 
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rantir la sécurité de tous , par une répression sévère de 
tous les actes attentatoires à la propriété et aux droits de 
ehacun. Dans tous les cas où il devient nécessaire d*agir 
préventivement , e'est aux autorités locales ^ue revient 
cette mission ; le gouvernement central délègue le pou* 
Toir Y en règle Tusage et en assure la force. 

C'est une grande et belle mission en effet que celle de 
travailler à prolonger la vie des hommes , et c'est là le but 
de toutes les mesures prises dans l'intérêt de la salubrité 
publique. Le développement des sciences , le perfection- 
nement du travail , la faculté de former des capitaux et 
d'accroître à l'infini les moyens de produire , ont fait que 
des populations nombreuses ont pu se développer sur le 
même territoire qui nourrissait avec peine jadis quelques 
peuplades misérables. Les populations nouvelles ont été 
mieux pourvues et les chances de longévité ont graduelle- 
ment augmenté pour les individus. On sentait qu'il devait 
en être ainsi longtemps avant d'en avoir trouvé la preuve 
mathématique. Les calculs n'ont pu s'établir que lorsque 
des données précises ont été recueillies sur l'état civil des 
dtoyens ^ lorsqu'on en est venu à constater avec soin tou^ 
tes les naissances et tons les décès ; lorsqu'on outre l'action 
administrative a été suffisamment établie , pour qu'on pût 
foire périodiquement des recensements réguliers de la po^ 
pulation. Etablissant alors des moyennes générales pour 
Fensemble d'un pays comme la France, on a vu comment^ 
avec le développement de la richesse et de la civilisation , 
s'étendait pour chaque individu la carrière moyenne quMI 
avait la chance de parcourir en venant au monde. La vie 
moyenne qui n'était encore au xvn* siècle que de 24 à 
25 ans à peine, qui avait été sans doute beaucoup moindre 
au moyen-âge, s'est élevée de nos jours à 33, 35 et 
40 ans. Mais ces ohiffires , réstdtats des faite généraux 
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s'appliquant à toat un peuple , sont bien insuflisantg pour 
faire connaître les conditions spéciales des populations ; 
conditions qui varient suivant les Ages, suivant les profes- 
sions, suivant les lieux» suivant les circonstances spé- 
ciales où sont placés les habitants. On n'a pas tardé à 
s'apercevoir combien avaient été insuffisantes les bases 
sur lesquelles les calculs de probabilités s'étaient placés 
pour établir les tables de mortalité. Les faits Tenaient 
constamment démentir les prévisions, même lorsqu^on 
opérait sur les grands nombres, comme dans les assu- 
rances sur la vie humaine. La statistique s'est perfection- 
née» on a constaté pour les mouvements de la population» 
les faits avec plus de détail et de précision , et Ton a sur- 
tout attaché du prix à bien comparer entre eux les résul^ 
tats partiels , avant de s'en servir pour établir les résultats 
généraux. Par cette méthode on est arrivé à reconnattre 
les énormes différences entre les conditions d'existence 
des diverses portions d'une même population, et Fimpor* 
tance que pouvaient avoir certaines mesures sanitaires. 

L'apparition du choléra en 1832 a fait porter d'une ma- 
nière toute sérieuse l'attention des gouvernements et du 
public sur les conditions sanitaires que présentaient les 
grandes villes. On a reconnu partout que le fléau ne sévis- 
sait pas d'une manière uniforme sur tous les points, et 
qu'il devenait particulièrement terrible dans les quartiers 
qui manquaient d'air et de lumière, où la population était 
resserrée dans des logements mal tenus. Â Paris, les diffé- 
rences étaient considérables d'une partie de la ville à 
Tautre, et, tandis que la mortahté ne dépassait pas 9 à 10 sur 
1,000 habitants dans les quartiers ouverts de la Chaussée- 
d'Antin et de la place Vendôme , elle atteignait 45 à 
50 individus sur 1,000 dans les quartiers de l'Hôtel-de- 
Ville et de la Cité. Des faits analogues se constafjisiient en 
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même temps à Londres et dans les autres grandes YiUes de 
toos les pays. Partout donc on a cherché à porter un re- 
mède an mal en assainissant les rues et en cherchant à 
influer d'une manière efficace sur la propreté des habita- 
tions. 

Les études faites à cette occasion n^ont pas tardé à faire 
reconnaître que les faits rendus pins graves et plus appa- 
rents par une épidémie, existaient dans des proportions 
analogues en tout temps ; c'est-à-dire que toujours , dans 
certains quartiers des villes , la mortalité était plus grande 
que dans d'autres. Certaines parties de la ville de Londres 
étaient le siège constant de fièvres typhoïdes , de même 
que Ton voyait aussi , sur certains points à Paris , une 
population plus étiolée et plus rachitique que partout ail- 
leurs. On s'est donc occupé de Tassainissement des villes, 
et par là on a travaillé à éloigner , pour beaucoup d'indi- 
vidus , les chances de mort ; on prolongeait la vie 
moyenne des habitants ; on sauvait la vie à bien des mal- 
heureux , et c'était , pour les autorités locales et pour 
tous ceux qui s'en occupaient, une noble tâche. 

Les investigations sur les causes d'insalubrité dans les 
villes devaient conduire à rechercher l'influence de la 
nature des occupations des habitants des différents quar- 
tiers , et l'on était amené ainsi à s'occuper des efFéts , sur 
les ouvriers , du travail dans les manufactures. Déjà on 
avait été frappé de l'état d'étiolement des populations ou- 
vrières dans les villes manufacturières de Rouen , de Lille, 
de Reims ; le recrutement militaire avait mis en lumière 
les effets fâcheux d'un mauvais genre de vie ; les cas de 
réforme étaient devenus plus nombreux , la taille moyenne 
des jeunes gens de vingt ans s'abaissait chaque année. 
Tous ces faits préoccupaient l'opinion publique en France, 
et l'Académie des sciences noorales et politiques donnait 
XXVI. 29 
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à deox de ses membrei la mission d« voyager dans les dé- 
parteoneiits» dans le but de constater , aussi exactement 
qu'il serait possible, Tétat physique et moral des classes 
ouvrières. Tout le monde connaît le rapport consciencieux, 
publié en 1840 , dans lequel M. le docteur Ylllermé a Mt 
connaître les eondîtioiM dans lesquelles se troai aiont les 
ouvriers employés dans les manufactures de cotas , de 

laine et de soie. 

En Angleterre aussi , diverses causes faisaient étendre 
la portée des premières recherches sur les maladies dans 
les viUes. Une grande réforme se préparât dans la légida- 
tion relative aux pauvres , et des commissions d'enquAtes 
fontionnalent en Angleterre , en Ecosse et en Irlande. Le 
14 mai 1838, les commissaires de la loi des pauvres [poar 
law oommi$$ùmer$) présentèrent spontanément à tord 
Ru^eU un rapport sur les causes de maladies en Angle- 
terre et dans le pays de Galles. Cette circonstance donna 
lieu à la nomination d*une commission d'enquête sur les 
conditions sanitaires des classes laborieuses , dont H. Ed*- 
win Chadwick a foit le rapport, imprimé en 1842. Ce 
docunient révélait des faits nouveaux et signalait bien des 
misères; l'opinion en fut vivement émue. Les recherches 
durent être continuées^ en vue surtout de trouver les 
moyens déporter remède aux maux signalés. Une nouvelle 
commission de treize membres fut nommée pour recher- 
cher les causes d'insalubrité des grandes villes et des dis- 
tricts les plus populeux , ainsi que les mesures législatives 
qui pourraient être proposées pour améliorer Tétat des 
choses. Le rapport présenté en 1844 résume les faits re- 
cueillis par des enquêtes faites dans cinquante villes diffé- 
rentes , et donne l'analyse des réponses reçues partout à 
soixante-deux questions qui avaient été posées. Les {H'e- 
mières recherches avaient eu pour objet de constater le 
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mal ; celles-cl afaient essentielleineût pour but d'arriver 
à 7 porter remède. 

Dans le premier rapport deMé Gbadwiek , on trouve les 
rédàltats des rèdtietiched Auxquelles la eoinmissiôû s'était 
HTrée sur lea différenées de longérité introduites parmi les 
diverses classes de la société dans une méîiie ville , par 
l'inégalité des oonditioiis d'existence qui leur sont propres ; 
on y trouve ensuite des données remarquables sur la pro^ 
portion de là mortalité avec le nombre des habitants dans 
les divers quartiers de la ville de Londres. Gomme les 
femmes sont plus sédentaires que les hommes , et que c'est 
sur elles que lés causes locales ont par suite le plus d'in- 
fluence, c'est surtout à constater ce qui les concernait que 
Ton s'est attaché. Les tables dressées à ce sujet ont montré 
que, tandis que la mortalité, en 1839 , avait été d'une 
femme seulement sur 57 , 87 dana le district de Hackney , 
et d'Une sur 57,05 dans celui de Saint-Georges , Hanover^ 
Square, elle auitit été d'Dme sur 28 , 15 dans le district 
de White-Ghapel. 

Parmi les clrconi^ûcea les plus favorables à la salubrité 
des villes , le rapport signalait surtout les suivantes : Fé- 
coulement des eaux ( drainage ) ; la bonne construction 
des égouts et la manière d'y conduire convenablement 
les eaux ménagères ; une abondante distribution d'eau 
potable ; te pavage et le nettoiement dé la voie publique ; 
la propreté des habitations ; le mode de leur construction ; 
la venttlatton des logements et des ateliers ; les habitudes 
de la population^ 

Dans un pays où les associations privées sont si fré^ 
qoetttes et l'action spontanée des individus sê habituelle , 
les eiforts des commissaires nomméa par l'autorité cen- 
trale , devaient être secondés par un grand non&re de 
sociétés particulières. C'est ainsi que Et ami constituées 

29. 
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Tassociation nationale philanthropique pour le dévelop- 
pement des améliorations sociales et sanitaires et pour 
l'emploi des pauvres , une autre pour Texamen et Tamé- 
lioration sanitaire de Londres , une encore sous le titre 
d'association métropolitaine pour Famélioration desloge^ 
ments des classes laborieuses. Enfin une revue périodique 
a été publiée sous le titre de : Health of towns magazin 
(Revue des questions concernant l'état sanitaire des 
villes). 

Cette vive préoccupation de l'autorité centrale ; celle 
du parlement et de l'opinion publique , ont eu pour ré- 
sultat d'amener la promulgation d'un certain nombre de 
lois destinées à développer et régulariser une intervention 
de plus en plus grande , des pouvoirs publics dans les 
affaires privées. Deux des plus remarquables de ces lois 
sont celle du 9 août 1844, pour régler la construction et 
l'usage des édifices dans la métropole et ses environs , et 
celle du 31 août 1848 , intitulée : Acte pour la protection 
et le développement de la santé publique. On verra bien* 
tôt jusqu'où l'intervention des pouvoirs est étendue dans 
ces actes législatifs. 

En France , si l'attention publique a été excitée presque 
au même point sur les faits d'insalubrité , les associations 
privées ont moins cherché a y porter remède qu'en Ângle^ 
terre , et malgré beaucoup de rapports de commissions et 
beaucoup de propositions parlementaires , il y a eu en 
définitive moins d'actes législatifs importants de promul- 
gués. Cela tient d'une part à ce que l'on est habitué chez 
nous à tout attendre de l'initiative gouvernementale , et 
que d'un autre côté le droit d'intervention du pouvoir 
était déjà législativement beaucoup plus étendu. 

Le pouvoir a d'autant moins songé à faire établir un 
droit nouveau , que les constitutions successives , dépuis 
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1789, avaient toutes maintenu en vigueur Tes anciens rè^ 
glements concernant la police des yilles et la voirie. Le 
titre XI de la loi du 16-24 août 1790 sur Torganisation 
judiciaire , contient un article commençant ainsi : a Les 
objets de police confiés à la vigilance et à l'autorité des 
corps municipaux sont : 1» tout ce qui intéresse la sûreté 
et la commodité du passage dans les rues , quais, places 
et voies publiques ; ce qui comprend le nettoiement , 
rillumination, l'enlèvement des encombrements, la dé- 
molition ou la réparation des bâtiments menaçant ruine , 
l'interdiction de rien exposer aux fenêtres ou autres parties 
des bâtiments qui puisse nuire par sa chute, et celle de 
rien jeter qui puisse blesser ou endommager les passants, 
ou causer des exhalaisons nuisibles. » C'est dans ces dis- 
positions que les maires devaient puiser le droit de pren- 
dre des arrêtés et d'agir dans Tintérêt de la salubrité des 
communes. A Paris ^ les mêmes attributions ont été par- 
tagées entre le préfet de la Seine et le préfet de police ; 
l'arrêté du 1»' juillet 1800, qui règle les attributions^ 
de ce dernier magistrat , lui donne spécialement la mission 
d'assurer la salubrité de la ville. L'exercice des pouvoirs 
ainsi attribués ne devaient, du reste , donner lieu à aucune 
mesure importante et générale. Le préfet de police, à 
Paris, a perfectionné le service du nettoiement et de l'ér 
clairage des rues ; il a pris des arrêtés prescrivant d'établir 
des gouttières et des tuyaux de descente pour les eaux , 
et déterminant le mode d'entretien des fosses d'aisances; 
mais il n'a pas été plus loin , si ce n'est par voie d'avis. 
Une excellente institution existe depuis longtemps auprès 
de la préfecture de police : c'est celle d'un conseil de sa- 
lubrité , composé toujours de gens éclairés et spéciaux. 
Le préfet prend ses avis et publie de temps à autres des 
instructions données par ce corps sur ce qui peut intéresser 
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la ^pt6 pybUgue , sur la p^ttsité d*eotreUmr la propreté 
^|aii8 les cours et à Tintérieur de^ HiaisoDs , sur leg pre- 
niers soios à prendra en cas d'invasioD de maladies 
épidémiques, sur les secours à donner aux noyés, aux 
asphyxiés , etc. L'intervention de l'autorité dans tous ces 
cas s'exerce ainsi d*une manière paternelle » en cherdiant 
surtout à agir par voie de persuasion* 

Quant aux mepures législatives concernant la salubrité 
des vUles , elles se sont fait beaucoup attendre et ont été 
jusqu'^ présent peu ioaportantes. On ne trouve g^re à 
citer qne la loi du 23 avril 1850 sur les logements insalu- 
bres > et le décret récent do 28 mars 1852 , relatif aux rues 
de Paris. 

Une revue rapide des mesures prises en Angletenre et 
en France , en ce qui se rapporte à chacun des points prin- 
cipaux qui ont été indiqués comme inâuant sur la salu- 
brité des villes, montrera jusqu'où rintervantion des 
pouvoirs publies est portée dans l'un et ^'autre paya , et 
pourra mettre sur la voie des améliorations qu'il serait 
encore possible d'introduire dans la législation. 

Dans cette étude comparée , il ne faut pas perdre de vue 
les diversités d'habitude des populations , diversités qui 
trouvent leur explication beaucoup plus dans des circon- 
stances historiques et dans des différences de cUmat que 
dans le contraste des mœurs. 

On fait des rues étroites dans les pays chauds , comme 
moyen de se défendre contre le soleil : ces rues » pendant 
les grandes chaleurs , sont couvertes au moyen de toiles 
étendues. L'humidité n'est jamais à redouter : les pluies 
sont rares dans ces climats ; quand elles arrivent, elles 
sont torrentielles et opèrent un lavage complet. Dans les 
régions plus tempérées, on a aussi fait les rues étroites à 
cause de la nécessité d'utiliser l'espace dans l'enceinte des 
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Tilles fortifiées ; là des maisons très-éi6Yé«6 ODt ùà sènril 
de demeure à plonears faotnilles. Ces diffi6rents tàoUh ont 
eu leur influence sur la eonstruction des rties de Paris. 

En Angleterre , le climat est plus humide ; d'un autre 
côté y la position insulaire du pays a promptement donné 
Fimportance prindpale aux guerres maritimes « et les tilles 
ont Joué un rAle moins considéraUe comme places fortes ; 
les habitations i ecmstruites dans des lieux ouverts » ont 
obtenu jrius vite la sécurité convenable ; les maisons ont 
occupé plus de place sur le sol ^ et la population y a été 
moins entassée. 

La population de la métropole britannique avait » en 
1851 , pour loger 2»027,46& individus , 255,890 maisons ; 
ce qui donne 7,92 ou environ 8 haUtants par maison. 

A Paris, une population de 1 ,053,897 habitants oècupe 
29, 525 maisons , partagées en 356,906 locations diffé- 
rentes ; ce qui donne 2,95 , ou environ 3 personnes par 
location ou ménage , et 35,64 , ou environ 36 personnes 
par maison. 

A Londres comme à Paris , les difEérences sont peu 
considérables , si l'on considère séparément et comparati-*- 
vemept les différents districts ou quartiers de la ville , 
mais sur certains points en particulier , il peut y avoir de 
notables variations. On trouve à Londres beaucoup de 
maisons qui ont seulement 4 ou 5 habitants , de même 
qu^on en trouve d*un autre cAté , à Paris , beaucoup qui 
contiennent jusqu'à 60 ou 60 locataires. 

Les matériaux de construction en usage dans les deux 
pays ne laissent pas d'avoir eu aussi quelque influence sur 
les proporlions données aux édifik^s. La pierre de taille et 
le pl&tre , particuliers à la ville de Paris , l'usage des bois 
durs pour la charpente ^ ont conduit à élever de grandes 
maisons destinées à durer des siècles. Au contraire , en 
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Angtoterre , remploi de la brique, rarrirée facile des sa-^ 
fiiiis du Nord , Thabitade de mieui ménager les capitaux, 
portaient à faire des maisons moins grandes et d*ane 
moins longue durée. Les habitations , refaites à de plus 
courts interralles , se sont mieux appropriées successive- 
ment aux besoins des habitants et aux habitudes d^un bien- 
être progressif. Il résulte de là qu*une spéculation qui se 
réduit à construire une seule maison peut ayoir de Tim- 
portance chez nous , tandis qu*il n*en est jamais ainsi de 
Tautre cAté de la Manche , et qu'il n*y a là de yéritable 
entreprise que pour la construction de longues rangées de 
maisons , c'est-à-dire d'une rue tout entière. 

A Londres la rue et les maisons forment un ensemble 
de constructions presque indivisible. La première partie 
d'un travail de ce genre consiste à faire une chaussée un 
peu plus élevée que le terrain sur lequel les maisons doi- 
vent être édifiées ; sous cette chaussée se construisent un 
égout et des galeries pour la distribution de l'eau et du 
gaz d'éclairage. Une succession de voûtes est construite 
pour soutenir les trottoirs latéraux à la chaussée, et ces 
voûtes deviennent les dépendances obligées des maisons 
à construire , auxquelles elles servent de caveaux pour 
mettre le combustible ; la houille est introduite directe- 
ment dans ces caveaux par une bonde sur le trottoir. 

Ces points préliminaires ne doivent pas être négligés , 
si Ton veut convenablement comparer la législation des 
deux pays relativement aux constructions. 

La première condition pour la salubrité des villes est 
une bonne disposition des voies publiques. Si des rues 
larges, bien nivelées, entretenues en bon état sous tous 
les rapports , sont favorables aux habitants riverains , en 
leur laissant arriver Tair et la lumière , en même temps 
elles sont surtout commodes pour la libre circulation des 
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hommes et des yoitnres , et c^ést mènie sous le rapport 
des moyens de commanication que Ton s^en est exclusive^ 
ment occupé pendant longtemps. Â Londres les rues sont 
soumises à la législation des kigs ways (grandes routes) ';f 
quelques passages [alUyi) et impasses sont seuls considérés 
comme voies particulières. A Paris égalem[ent toutes les 
rues sont soumises au régime de la grande voirie. 

Un édit de Henri IV, de 1607, en vue de rendre la 
circulation plus facile , enjoignait au grand-voyer de re- 
dresser les murs où il y avait pli ou coude, et de pourvoir 
à ce que les rues s'embellissent et s'élargissent au mieux 
que faire se pourrait. Il faut redescendre ensuite, jus-r 
qu^en 1783, pour trouver la grande ordonnance sur la 
voirie, qui est encore en vigueur, et qui détermine la 
hauteur des maisons suivant la largeur des rues. Les lar** 
geurs prévues et déterminées dans cette ordonnance sont 
celles de moins de 23 pieds, celles de 23 à 29 pieds, celles 
au-dessus de cette largeur. 

A Londres , d'après le bill de 1844 sur les construc^ 
tions , aucune rue ne peut avoir moins de 40 pieds de 
largeur , et si une rue est bordée de maisons ayant plus de 
40 pieds de hauteur , la largeur doit égaler cette élé- 
vation* 

L'ordonnance française, procédant à l'inverse, déter^ 
minait la hauteur des maisons d'après la largeur des rues. 
Les maxima qu'elle indique, limités à 36 pieds, 46 pieds, 
54 pieds, sont encore appliqués, soit, en nouvelles me- 
sures , 11 mètres 69, 14 m. 62 , 17 m. 54. Ces proportions 
permettent de construire des maisons qui transforment les 
rues en des voies sombres , tristes et humides , et ces rues 
deviennent d'autant plus insalubres que la limitation de 
hauteur ne s'applique qu'aux façades , et que rien n'est 
fixé pour l'élévation ou l'aération à l'intérieur. 
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Le Mil anglais d0 1844 ra beaucoup plus loiOk II (Amà 
la (mrTdUanee à Tenienible des bâtiments; il oblige lea 
eoDstroeteon à des déclarations préalaUes ; il autorôe 
l'entrée de surreillants , auxquels il fait attribuer des ho^ 
BCNraires ; il règle la hauteur minimum des étages cteatinés 
à rhabitation ; il prescrit de réserrer une cour intérieure 
d*au moins 100 pieds superficiels , à moins qu'il ne soit 
Justifié d'une yentilation suffisante de chaque chambre , 
par des prises directes d'air et de Jour sur la voie piAli^ 
que; il règle les constructions , détermine lea matériau h 
employer et prescrit josqu'aux pentes à donner aux toi-» 
tares. 

On est bien loin encore en France d*en être tenu à Une 
pareille réglementation. C'est pour la première fois que , 
dans un article du décret du 26 mars 18^» on a inscrit 
que « tout constructeur de maison, ayant de se mettre à 
TcBUTre^ devra adresser à l'administration un idan et des 
coupes cotés des constructions qu'il projette , et se sou- 
mettre aux prescriptions qui lai seront Dûtes dans l'inté- 
rêt de la sftreté publique et de la salubrité. )» 

Partout où la population agglomérée devient plus nom- 
breuse , on voit ainsi le droit de la propriété privée se 
restreindre au profit du droit de tous. On veille à ce 
qu'en élevant son édifice , le propriétaire , non-senlement 
ne nuise pas aux voisins, mais encore à ce qu'il ne prépare 
pas des conditions d'existence insalubres pour ceux qui 
viendront habiter chez lui , et l'autorité exercée à ce dou- 
ble point de vue, laisse bien peu d'action à l'initiative du 
titulaire de la propriété. Le pauvre philosophe voisin , 
pour lequel la chaleur des rayons solaires est une ri- 
chesse , a droit de dire : Ote-^oi de mon soleil! En d'autres 
termes , ne fait pas ta maison trop haute ; et, si l'on Joint 
à tout cela , l'extension donnée au droit d'expropriation 
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pourçau^ d'uUlité publique, oo est forcé de reconnaître 
quUl y a au fond beaucoup de eommunisine dans le régime 
de la propriété «rbaine chez les nations civilisées. 

La trop grande hauteur des maisons est sans contredH 
une cause d*însalubrité. Il y a plus , et cette hauteur exa- 
gérée , en multipliant le nombre des habitants sous un 
même toit , augmente singulièrement le progrès de Fim- 
moralité générale. Dans les longues rangées de petites 
maisons anglaises , habitées par une seule famille , rare- 
ment par deux , on vit beaucoup sous les yeux les uns des 
autres , et le respect humain devient souvent un Arein à 
l'inconduite. Les grandes maisons construites depuis œs 
dernières années à Paris sont de véritables casernes, 
moins la séparation des sexes et la surveillance ; à chaque 
étage il y a, pour chaque escalier, deux ou quatre loca- 
tions ; partout l'espace semble avoir été accordé à regret.; 
les chambres sont petites et chaque ménage trouve k 
peine à se caser ; il ne reste aucune place pour loger les 
domestiques ; ceux-ci sont relégués dans des sortes de 
cellules placées toutes les unes auprès des autres sous M 
toits , séparées par de simples cloisons et ouvrant sur un 
corridor commun. Beaucoup des petits ménages de ceux 
qui occupent ces maisons , font , par économie, venir pour 
les servir de jeunes filles de la campagne , qui sont ainsi 
logées la nuit loin des maîtresses et sans surveillance. Lea 
désordres qui sont la suite de cet encombrement d'balu- 
tants ne fournissent que trop de facilité à la prostitution , 
qui vient y chercher d'infortunées recrues. 

De quelque façon cependant que soit réglementée l'élé- 
vation des maisons , l'effet ne s'en fera sentir que pour 
l'avenir ; pendant longtemps encore, Paris conservera les 
maisons trop hautes actuellement construites. 

Après la limitation de hauteur des maisons , l&xv mode 
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de eonstruotion elles servitudes diverses qui en résuRent 
pour la propriété foncière , la seconde condition posée 
dans rintérét de la salubrité publique est celle d'un bon 
écoulement des eaux. Sous ce rapport, Tétat des cboses à 
Londres et à Paris a des inconvénients et des avantages 
qui se compensent à peu près. 

A Paris , les eaux pluviales et ménagères ne sont pas 
conduites directement des maisons dans les égouts ; elles 
eoulent trop longtemps à Tair. Mais le système de lavage 
de la voie publique est cependant bon : un ruisseau le long 
du trottoir entoure chaque tlot de maisons, il reçoit au 
point culminant l'eau propre d'une borne-fontaine, et 
perd ensuite les eaux de toute nature par une bouche 
d'égout au point bas. Paris souterrain a été partagé en 
grandes vallées au fond desquelles sont construites les 
galeries d'égouts , des embranchements secondaires y 
amènent les eaux de chaque rue , et les galeries princi- 
pales sont mises en communication les unes avec les au* 
très , afin d'absorber plus vite les eaux de la pluie dans 
les moments d'orage. Une ordonnance de 1814 renouve- 
lait la dérense portée dans l'arrêt du conseil d'Etat du 
22 janvier 1785, d'établir des conduites d'eau ménagère 
communiquant avec les égouts ; un article du décret du 
26 mars 1852 porte au contraire que : toute construction 
nouvelle dans une rue pourvue d'égouts , devra être dis- 
posée de manière à y conduire les eaux pluviales et ména- 
gères. 

A Londres, les égouts reçoivent directement des habi- 
tations non-seulement les eaux ménagères et pluviales , 
mais encore toutes les matières ; il n'y a généralement pas 
de fosses d'aisances , et ce système a le double inconvé- 
nient de perdre une quantité considérable d'engrais pré- 
cieux , alors qu'on va chercher au loin le guano du Pérou» 



— 461 — 

et encore de souiller les eaux de la Tamise. Mais ce qu'il 
y a de plus grave encore, c'est que jusqu'à présent les 
égouts étaient le résultat d'entreprises particulières ou 
appartenaient à des unions locales restreintes, en sorte que 
les constructions étaient faites sans vues d'ensemble et 
sans aucune prévision sur les moyens à prendre pour 
ménager les écoulements des endroits circonvoisins. Enfin 
ces travaux n'étaient faits que sur certains points , et dans 
beaucoup de parties de la ville il n'y avait pas d'égouts; 
ils étaient remplacés par des fosses ou puisards [eesspools) 
recevant le plus souvent les eaux et matières [refuse] pro* 
venant de plusieurs maisons. Beaucoup de ces enAroita 
étaient laissés pendant quinze ou vingt ans sans être eu* 
rés. Les infiltrations dans le sol avaient les plus graves 
inconvénients, l'eau des puits était infectée, et on a re-« ^- 

connu que, dans les parties de la ville où Técoulement 
des eaux manquait , les cas de fièvres typhoïdes étaient 
fréquents. 

Les premières dispositions du bill voté en 1848 pour 
assurer la salubrité des villes , après l'organisation de la 
commission centrale et des commissions locales chargées 
de la direction et de la surveillance des travaux , ont pour 
objet ce qui concerne les égouts. Une reconnaissance gé-* 
nérale des lieux doit être faite ; des cartes doivent être 
dressées des nivellements et des égouts à entreprendre 
pour assurer l'assainissement des districts ou quartiers. 
Une taxe spéciale est autorisée pour former un fonds de 
secours au profit du district auquel les dépenses relatives 
à la salubrité sont imputables. Les prescriptions de la loi 
sont minutieuses , comme c'est toujours l'usage dans les 
lois anglaises , et il y a là de nombreux et nouveaux pa$ 
de faits dans le système qui admet les autorités locales k 
intervenir dans les affaires des particuliers» 
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Depuis Ift promiilgatfon de la lot , des travam eoMidé- 
nblef ont été entreprff dans un grand nombre de tUlès » 
et surtout k Londrea. Les rapporta des cotnmissairea oa 
furreyart diargéa de constater l'état des choses et de dres- 
ser les plans , montrent combien il était argent d'interro^ 
ttir dans l'intérêt de la santé publique. Nous prenons aa 
hasard un de ces rapports, celui des commissafres chai^ 
d^examiner les moyens d'assainissement de Goulston 
Street , quartier de Wliite-Chapel ; et Toid , par exemple , 
quelques passages de Texposé préliminaire des faits ; ce 
rapport est de 1849 , et quelques cas de dioléra s'étalent 
manifestés : 

« La surface du terrain dont nous sommes chargés de 
relever le plan , disent les commissaires , est de 9 acres 
dont i sont occupés par de grands établissements ; sur lee 
7 acres de surphis , il y a 402 maisons et dépendances , 
a?ec une population de 3,674 individus , plus d« 9 par 
maison. Il résulte de cette accumulation dliabltaDts une 
masse d'ordures de tout genre dépassant ce qui se trouve 
d'ordinaire dans un semblable espace. 

« Le prix moyen des loyers est de 12 livres sterling 
(300 franco par an ; 44 maisons sont louées entre 3 et 4 li- 
vres (75 à 100 francs) ; 56 sont louées plus de 30 livres 
(730 francs) Tous les loyers réunis montent à 5,172 livres 
(l'30 mille francs). 

« Ces maisons sont sales et mal tenues , occupées par 
des gens de la dernière classe* Beaucoup n'ont ni cour , ni 
cabinets d'aisances. Aucune précaution n'a été prise pour 
l'écoulement des eaux ; la saleté et l'eau restent sur le soL 
Là où il y a des lieux d'aisances pour plusieurs maisons 
d'une même allée , il y a des flaques dégoûtantes , les fos- 
ses ne sont guère vidées qu'après des débordements qui 
occasionnent des odeurs infectes ; partout on voit des 
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amas d'ordures et de détritus animaux et végétaux. L'ap- 
parence de la population est Boaladive et déplorable. » 

C'est encore aujourd'jiui dans la métropole de Tempire 
britannique seulement que Ton peut révéler de semblables 
misères , et c'est dans le voisinage des demeures somp- 
tueuses d'une riche aristocratie que se trouvent de telles 
habitations. Rien de semblable ne se retrouverait à Paria. 
S'il y a dam le quartier Saint-Marceau quelques maisons 
f aies et mal tenues , habitées par des gens qui ont perdu 
toute digmté personnelle , au moins toutes les rues sont* 
elles régulièrement pavées , les ordures y sont-elles cha* 
que jour enlevées , et l'écoulement des eaux y est-il bien 
réglé y à la surface au moins, là où les égouts n'ont pas 
encore été construits. 

Après le fecile écoulement des eaux pluviales et ména^ 
gères et l'enlèvement des ordures et immondices , la con- 
dition la plus essentielle à la santé des habitants est une 
abondante cystribution d'eau limpide et potable. Ici en- 
core se présentent deux systèmes » et pour chacun des 
avantages et des inconvénients , qui conduiront après exa* 
men à adopter des termes moyens. Dans les pays indus- 
trieux et d'initiative privée comme l'Angleterre, les tra- 
vaux nécessaires pour amener l'eau aux habitants des villes 
ont été faits par des entreprises particulières qui ont en- 
suite vendu l'eau comme on vend toutes les autres choses 
nécessaires & la vie. Les riches ont pu s'en procurer en 
abondance ; mais les pauvres ont dû Téconomiser , s'en 
passer quelquefois 9 au détriment des habitudes de pro-* 
prêté , et en définitive de leur santé. Ches les populations 
méridionales moins nombreuses , gouvernées plus despo- 
ttquement, l'eau a été regardée en général comme une 
nécessité nationale. Les princes se sont fait un devoir d'é- 
riger des fontaioea fastueuses ; Teau a été versée partout 
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gratuitement et en abondance. Dans les plus petites ? iltes 
mêmes, les fontaines devaient couler incessamment, c'é^ 
tait un luxe romain qui se perpétuait. Une distribution 
marchande est donc le système du Nord , et les fontaines 
gratuites pour ceux qui veulent y puiser est le système du 
IGdi. Paris a adopté un terme mixte. Le soin d'amener 
l'eau est devenu pour la ville une sorte d'entreprise com- 
munale, mais conçue libéralement et sans intention de 
lucre ; l'eau a été vendue à ceux au domicile desquels on 
la conduisait , et offerte gratuitement à ceux qui voulaient 
la puiser aux bornes-fontaines. Des dépenses considérables 
ont été faites pour amener des eaux de divers points : des 
machines ont été construites pour élever celles de la Seine ; 
plus de 60 millions ont été employés.à amener et à distri- 
buer celles de la rivière d'Oorcq; un puits artésien , foré 
à, plus de 500 mètres de profondeur, a donné une eau jail* 
lissante montant d'elle-même jusqu^au Panthéon. Des ré- 
servoirs ont été établis sur les points élevés des deux rives 
de la Seine ; les tuyaux de distribution ont pu être tenus 
constamment en charge pour diriger Teau vers les fontai- 
nes, les bornes-fontaines et le domicile des abonnés. Il est 
à regretter seulement que les réservoirs n'aient pu être 
établis à une plus grande élévation ; mais enfin peu de cho- 
ses restent à faire pour que Ton en vienne à supprimer 
complètement les porteurs d'eau à tonneaux , dont l'in- 
dustrie gêne la circulation dans les rues. La distribution 
de l'eau à Paris porte sqr environ 700 mille litres par jour, 
et la Seine , dont Feau est si salubre , fournit encore di- 
rectement à beaucoup d'emplois particuliers. 

A Londres , au contraire , Teau du fleuve , à raison de 
la marée et de Timpureté résultant des ordures versées 
par les égouts , lie saurait être employée en aucun cas aux 
Usages domestiques , et les besoins des habitants sont uni'* 
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quemenl satisfaits par des compagnies privées. L'eau est 
généralement de mauvaise qualité ; mais elle est élevée 
plus haut qu'à Paris , et elle est conduite dans toutes les 
maisons qui jouissent de quelque aisance. Dans les quar- 
tiers pauvres , la fourniture est moins bonne , elle est in- 
termittente , et on conserve Teau destinée à plusieurs mai- 
sons dans une même tonne où elle s*altère trop souvent. 

Dans le rapport sur Goulston street, déjà cité , il est dit 
qu'on ne s'y plaint pas de la fourniture de Teau , qui est 
faite par la compagnie du New River. Mais il n'y a pas de 
réservoirs ; l'eau coule d'un robinet pendant 40 à tK) mi- 
nutes chaque jour. Alors la foule se presse pour la re- 
cueillir ; les vases sont insuflOsants ; il en tombe beaucoup 
à terre , sans écoulement préparé : il en résulte de la boue 
et une humidité qui attaque les murs dans leurs fondations. 
Le puisage gratuit aux bornes^'ontaines de Paris est plus 
facile aux indigents , et présente bien moins d'inconvé- 
nients sous le rapport de la salubrité. Dans d'autres villes 
d'Angleterre , la distribution d'eau dans certains quartiers 
est moins bonne encore , et quelques réponses caractéris- 
tiques ont été consignées dans l'enquête de 1844. A la 
question de savoir comment les pauvres gens étaient four- 
nis d'eau à Liverpool et ailleurs , on répondait : €( Ils la 
mendient ou la volent (they either beg arsteal it). » 

Lés mesures prescrites par le bill de 1848 pour remédier 
à tous ces inconvénients sont nombreuses. Le local board 
de chaque district doit veiller à ce que toutes les maisons 
soient fournies d'eau pure et salubre. Les compagnies doi- 
vent être mises en demeure à cet égard, et , si elles ne sont 
pas en mesure de faire la fourniture , la commission locale, 
sous l'approbation du doard central, peut entreprendre 
elle-même les travaux. Lorsqu'un propriétaire de maison 
refuse de faire les agencements nécessaires pour recevoir 
uYi. 30 
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une fourniture d'eau qui lui est offerte à un taax n'excé- 
dant pas 20 centimes par semaine , l'autorité peut faire 
eiéeuter elle-même d'oifice ces mêmes trataUx ; c'est éga- 
lement le cas pour la construction des égouts particuliers , 
et Fautorité publique a alors hypothèque de droit sur les 
immeubles pour son remboursement Lorsque les locatai- 
res sont hors d'état de payer les abonnements , on peut 
leur en faire remise aux dépens des fonds de secours du 
district. Des pouvoirs étendus sont donnés pour l'emploi 
des eaux dans toutes- les circonstances d'utilité générale , 
comme aussi pour yeiUer à la fourniture d'une eau suffi- 
samment abondante aux usines et manufactures y aux 
buanderies et aux maisons de bains publics. 

Viennent ensuite , dans la loi , des pénalités nombreuses 
édictées contre tous ceux qui nuiraient aux étaUissements 
hydrauliques ou contribueraient à gftter les eaux. 

C'est ainsi que le système de distribution des eaux est 
placé maintenant en. Angleterre sous la directioui des au- 
torités locales , dont l'intervention est plus marquée en- 
core qu^en France ; seulement les frais à faire sont toujours 
levés au moyen de taxes spéciales, au lieu d'être, comme 
chez nous , pris sur les revenus généraux de la commune. 
L'établissement de ces taxes diverses , les moyens pour les 
local boards d'obtenir des fonds par voie d'emprunts faits 
soit aux particuliers, soit aux fonds généraux centralisés, 
forme tout un système financier qui réclamerait pour être 
analysé des détails étendus. 

n n'est aucun point relatif à la santé publique qui ne 
soit ainsi mentionné et réglé dans la loi anglaise , et qui 
ne devienne l'objet d'une série de dispositions détaillées. 
Au lieu d'être , comme en France , Tobjet d'une loi spé- 
ciale , les établissements dangereux et insalubres y sont ré- 
glementés. On détermine les rapports que les commissai- 
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res doivent établir avec les autorité» ecclésiastiques pour 
le choix des lieux d'inhumation. Des salles de dépôt sent 
instituées pour éviter de laisser séjourner les corps dans 
les habitations où l'espace est insujQ9sant. 

Enfin les^conunissions peuvent encore intervenir dans 
le percement et la construction des rues nouvelles ; elles 
peuvent même acheter des terrains pour y faire des pro*- 
menades publiques. 

Toutes les dispoûtiomi de la loi française de 1850, poup 
prévenir la location comme habitation de tout endroit hn- 
salubre , se trouvent également dans le bill. Les caves 
par suite des dangers signalés à Manchester et à Liver- 
pool , comme en Franee , à Lille , sont surtout frappées 
d'interdictîQa. Ailleurs , les commissions peuvent , d'oflOce^ 
faire nettoyer les maisons et blanchir lea murs à la chaux; 
leur droit s'étend enfin jusqu'à pouvoir prescrire des dé^- 
moUtioBS. L'expropriation est permise pour cause d'insa- 
lubrité. 

La loi française du 23 avril 1850 n'embrasse pas tout ce 
qui influe sur la salubrité ; elle se rapporte uniquement à 
la surveillance des logements insalubres. Elle est non 
mçnns intervenante que le bill aurais, mais elle n'arme 
pas les commissions d'une autorité aussi grande pour 
l'exécution. Les commissions sont facuHaCivement nom- 
mées par les conseils municipaux ; elles ont pour missioè 
de faire des rapports sur lesquels les maires prennent des 
arrêtés ; oa peut faire appel de ces arrêtés devant les con^ 
seib de préfecture. Après deux ans d'application , cette 
loi a produit de très-minces résultats, et encore ces ré^ 
spltats sont-ils dus surtout à l'action persuasive exercée 
par les commissaires ; chose bonne toutefois à constater , 
car il y a plus d'utilité rédle à persuader qu'à poursui- 
vre. 

30. ., 
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L'article 1*' de la loi est ainsi conçu : 

« Dans toutes les communes où le conseil monieipal 
raara déclaré nécessaire par une délibération spéciale, il 
nommera une commission chargée de rechercher et d'in- 
diquer les mesures indispensables d^assainissement des lo- 
gements et dépendances insalubres mis en location, ou 
occupés par d'autres que le propriétaire > l'usufiruitier ou 
Tusager. 

« Sont réputés insalubres les logements ipû se trou- 
vent dans des conditions de nature à porter atteinte à la 
ne ou à la santé de leurs habitants, d 

Dans la plupart des grandes yilles , à Paris , à Lille , à 
Rouen , à Nantes , à Marseille , des commissions ont été 
nommées. Elles n'ont pas toutes fonctionné ; les rapports 
déposés n'ont pas fait prendre de mesures administratiyes, 
et le contentieux ne s'est pas engagé à cet égard ; mais les 
Tisites seules, quand elles ont été faites, et les moyens de 
persuasion , ont eu une très-heureuse influence en beau- 
coup d'endroits. 

La commission nantaise , entrée en fonction en octobre 
1850, avait , jusqu'au milieu de 1852 , visité 2,000 habi- 
tations pauvres. Les rapports dressés par suite de cette 
inspection s'appliquent à 556 maisons comprenant 724 cas 
pour lesquels la commission a cru devoir demander que 
des mesures d'assainissement fussent prescrites. 

Au bout de deux ans d'un travail sérieusement suivi , 
la commission , à Lille , n'avait pas encore terminé son 
inspection générale ; mais cette ville peut cependant être 
signalée comme celle où la loi a eu la plus heureuse in- 
fluence : les membres de la commission ont montré qu'ils 
avaient à cœur de remédier aux graves inconvénients qui 
avaient été signalés dans la manière dont les ouvriers se 
logeaient dans ce centre d'une fabrication active et intelli- 
gente. 
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Ou 15 mai 18S0 au 23 avril 1852, la commission de 
Lille a déposé 1,058 rapports. Ces rapports donnent pour 
les logements des conclusions de deux natures » distin- 
guant d'abord ceux qui sont d'une insalubrité telle que 
Thabitation devrait en être interdite ; et ensuite ceux pour 
lesquels il y aurait lieu de prescrire des mesures d'assai- 
nissement. 

La commission a demandé de plus de nombreux tra- 
vaux d'assainissement » tels que blanchiment à la chaux de 
cours et corridors, réparations de cabinets d'aisances, 
aérage de fosses, écoulement d'eaux , pavage de cours et 
de passages. La commission , qui avait ainsi effectué les 
neuf dixièmes de sa tflche , s^est plu à constater que par- 
tout elle a rencontré de très-bonnes dispositions de ta part 
des propriétaires. 

A Paris, la commission d'enquête sur la salubrité nom- 
mée par le conseil municipal , par application de la loi , 
était composée de douze membres ; elle s'est partagée en 
quatre sous-commissions , à chacune desquelles a été at- 
tribué le soin de visiter les maisons dans trois des arron- 
dissements municipaux. Ces sous-commissions n'ont pas 
toutes fonctionné avec la même activité ; cependant un 
rapport d'ensemble sur les visites faites dans 215 maisons 
a été préparé par la commission pour le conseil munici- 
pal , auquel M. le préfet ne l'a pas soumis , sans doute pour 
éviter d'en venir à l'application des moyens de coercition» 
ouverts par les articles 5 et suivants de la loi. 

Le plus grand nombre des observations se rapporte aux 
loges de portier , et à cet égard il n'y a aucun rapproche- 
ment à faire entre Paris et les autres villes de France ; en- 
core moins avec Londres , où il n'y a pas de portiers dans 
la généralité des maisons. Dans les maisons où il y a beau» 
coup de locataires à Paris , et surtout dans celles où le 
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rez-de-chaa9flée est Btilisé peur ides Ixmtkpies v les por- 
tiers oocupent des loges étrcntes, ne receTattt directement 
ni jour ni air , et placées dans les conditions les plas insa- 
labre9. SooYent le terrain a été creusé poir obtenir une 
baateur suffisante et pour pouvoir étaUir dessoopeales où 
il faut se glisser pour se coucher. Même dans deis maisons 
neuves, des mes élargies, on a trouvé des loges qui étaient 
insuffisantes pour la longueur d'mnlit ; d'autres Ibis cette 
longueur n'était obtenue qu'en perçant le mur pour y 
faire pénétrer les pieds. C'est surtout pour Taraélioration 
de ces loges et pour rassainissement de quelques arrière- 
boutiques que les commissaires ont dA agir par ?ole de 
persuasion auprès des prc^riétaires ; souvent ils n'ont 
réussi qu'en allant jusqu'à la menace de faire centre eux 
des rapports sévères. Parmi ceux qui se sont soumis à 
faire faire quelques travaux d'assainissement , il en est qui 
n'ont cessé de protester contre une interventten qui gênait 
leur libre arbitre. Un propriétaire, ancien notaire, est 
même allé Jusqu'à vendre sa maison de dépit 

Quelques logements dans de mauvaises conditions de 
salubrité ont été occasionnellement trouvés dans le haut 
des maisons , et Ton a vu de mauvais cabinets pris sur des 
greniers , ayant à peine 1 mètre 60 centimètres de hau- 
teur , où des patrons faisaient coucher des apprentis , avec 
un simple matelas ou une paillasse reposant sur un plan- 
cher sans carrelage. 

Dans certaines maisons habitées par la portion la plus 
abrutie de la population , dans le douzième arrondisse- 
ment, là où sont logés les chiffonniers, Tinsalubrité ré- 
sulte plus de la mauvaise tenue des logements que de la 
disposition même des lieux. Les malheureux n'ont pas de 
meubles , et couchent sur les chiffons mêmes qui font Tob- 
et de leur seule industrie. Dans ces maisons, il n'y a 
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pointdeportiefs, et nul ne s'occype d'entretenir là moiiH 
dre propreté dans les allées, les escaliers oo les oorri^' 
dors. 

Ce qui a le plus frappé , lors de Tenquéte faite à domi-^ 
elle par les soins de la chambre de commerce de Paris en 
1849 et 1850 , c'est la profonde insouciance dans laquelle 
Yit cette population , qui par son incondùite a été amenée 
à renoncer à tous les avantages de la civilisation. Ses seuls 
efforts se bornent à chercher les moyens de se procure? 
un peu d'eau-de-vie ; l'insouciance domine , et laisse par- 
fois percer encore quelque gatté.^ Un seul sentiment sub^ 
siste : c'est l'amour de IMndépendance. Un moyen géuéra^ 
lement employé par le propriétaire pour se faire payer iç 
chétif loyer de la semaine , est de menacer les locataires 
de les forcer , en les chassant , à aller loger dans les gar«- 
nis ; et la grande cause qui leur fait redouter ces maisons 
publiques , c'est que Fœil de la police y pénètre , et qu'une 
surveillance s'y exerce. 

Les logements loués en garni , qui effrayent tant les 
chiffonniers , pourraient à bon droit effrayer aussi tous 
ceux qui ont quelque pudeur et qui ont conservé quelque 
sentiment de dignité personnelle. Le rapport de la com-^ 
mission de salubrité révèle à leur sujet de déplorables cir- 
constances. Quelques-uns de ces établissements de bas 
étage occupent toute une maison , d'autres seulement une 
partie. En général Tespace y est utilisé de manière à les 
rendre tout à fait insalubres : diaque chambre est divi- 
sée, au moyen de séparations en planches, en cabinets 
dont le premier , accaparant la croisée , reçoit seul l'air et 
la lumière directement. Dans le faubourg Saint-Denis , 
une petite cour avait été également partagée en cabinets 
humides. Les garnis où on loge à la nuit sont les plus mal 
tenus. Les améliorations à cet état de choses sont presque 
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impossibles à obtenir , et cependant les employés de la 
préfecture de police en ont à toute heure l'entrée ; ils y 
pénètrent pour la recherche des malfaiteurs et poulr la 
répression de la prostitution. 

Les mêmes inconyénients se reproduisent dans toutes 
les grandes villes. Quelques dispositions concernaient les 
logeurs dans le bill anglais de 1848 sur la salubrité. Il 
était dit , entre autres choses , que , lorsque les gens admis 
dans les maisons dépasseraient le nombre de Tingt , on 
pourrait exiger que des cabinets d'aisances distincts fus- 
sent établis pour l'un et l'autre sexe. Quelques autres 
dispositions devaient , aussi bien que celle-là , rester im^ 
puissantes pour faire régner l'ordre , la propreté et la dé- 
eence dans des lieux qui servent de rendez-vous à la por- 
tion la plus abjecte de la population. Un nouveau bill con- 
cernant les logeurs a donc été promulgué le 24 juillet 
1851. Les pouvoirs des commissaires de police et des 
membres des commissions de salubrité opt été singulière- 
ment étendus. Les logeurs sont astreints désormais à une 
déclaration préalable à Touverture de leurs établisse- 
ments; Tautorité locale , après examen des lieux , auto- 
rise l'ouverture et détermine le nombre des individus qui 
peuvent y être reçus. Cette même autorité locale est in- 
vestie , en outre , du droit de faire des règlements spé- 
ciaux pour ces maisons et d'établir des pénalités. 

Lorsque des cas de maladie se déclarent, le logeur doit 
le faire connaître aux commissaires et aux ofliciers du ser- 
vice médical de charité. 

Les logeurs doivent ouvrir à toute réquisition leurs éta- 
blissements aux commissaires , et se soumettre à leurs 
observations quant au nettoiement des chambres , des al- 
lées , des escaliers , des planchers , des fenêtres, des portes, 
des murs , des plafonds , des cabinets d'aisances » des fosses 
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ôu des égottts. Ils devront , en tout cas , passer à la chaux , 
deux fois par au , les murs et les plafonds , et cela dans 
la première semaine des mois d'ayril et d'octobre. 

Cette réglementation préventive est acceptée par Fopi- 
nion publique des deux côtés de la Manche. On sauve la 
vie aux gens malgré eux ; on fait de la propreté une obli- 
gation sociale ; on obtient par là d'éloigner pour tous les 
chances de mort et d'allonger la vie moyenne des popula- 
tions. 

On s'éloigne ainsi beaucoup du principe de la non- 
intervention de Tautorité publique dans les affaires pri- 
vées. Maison le voit cependant, le gouvernement propre- 
ment dit intervient seulement pour poser des règles géné- 
rales et pour donner une puissance aux autorités locales. 
Ces autorités ont une action qui devient plus facile et plus 
effective à mesure qu'elles se rapprochent des familles et 
et qu'elles procèdent du pouvoir communal ; elles agissent 
souvent alors par voie de persuasion. 

Il n'y a donc point de principes absolus dans les sciences 
morales et politiques ! répéteront d'un ton triomphant 
ceux qui prétendent s^attribuer exclusivement le titre 
d'hommes pratiques ; et en s'expriment ainsi il faut re- 
connaître qu'ils ne feront que revêtir d'expressions fausses 
une idée juste au fond , mais à laquelle ils ne savent pas 
appliquer une bonne méthode d'analyse. 

Les principes , en effet , ne méritent ce nom que s'ils 
découlent des lois générales bien observées , et ils sont 
dès lors essentiellement absolus ; ce qui peut seulement 
varier , c'est l'application qu'il convient d'en faire aux 
choses de la vie. Un parti étant à prendre , il est bien rare 
qu'un seul principe mérite d'être invoqué ; il en est plu- 
sieurs au contraire dont on ne peut se dispenser de tenir 
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compte. Chacan de ces principes a sa forme spéciale, «t 
c'est la résultante de ces diverses forces qu'il faut savoir 
calculer pour en venir à prendre la résolution la plus 
sage. 

Horace SAY. 
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SiANCE DU 5. — M. le Secrétaire perpétuel fait connaître les résultats 
des concours ouverts sur le& questions proposées pour raDnée.l854y pû" 
les sectious de législation et d'histoire, et par la commission spéciale dn 
prix Félix deBeaujoor. Trois mémoires ont été adressés sur le sujet de 
prix proposé par la section de législation, et qui avait pour objet de re^ 
tracer ^histoire des divers régimes auxquels les contrats nuptiaux sont 
soumis; — de rechercher au point de vue moral et au point de vue écOf 
nomiqv£, quels sont les avantages et Us inconvénients de chacun de ces 
régimes. Un mémoire a été adressé pour concourir au prix proposé 
par la section d'histoire , sur la condititm des classes ouvrières en France, 
depuis le XlP siècle jusqu'à la révolution de 1789. Enfin 9 .trente- 
quatre mémoires ont été envoyés pour le concours au prix Félix de Ëeau- 
jour , dont le sujet était un manuel de morale et d'économie politique à 
l'usage des classes ouvrières, — M. Barthélémy Saint-Hilaire continue et 
achève la lecture de son mémoire sur les Védas. A la suite de cette lec- 
ture, MM. Cousin^ Barthélémy Saint-Hilaire et Moreau de Jonnès pré- 
sentent des observations. 

SÉANCE nu 12. — M. le Secrétaire perpétuel donne connaissance à 
l'Académie d'une souscription ouverte en l'honneur de François Arago 
pour consacrer un monument à la mémoire de cet homme illustre que la 
science et l'Institut ont récemment perdu. La commission chargée de 
recueillir cette souscription est surtout composée de membres des cinq 
Académies , et siège au palais de l'Institut , sous la présidence du Prési- 
dent de l'Académie des Sciences. Elle s'est adressée aux diverses sociétés 
savantes de France , ainsi qu'aux associés et aux correspondants de l'In. 
stitut , afin que leur concours à ce monument le rende encore plus digne 
des travaux et de la renommée de celui à qui il est destiné. Ceux de 
MM. les membres qui voudront y contribuer, pourront déposer leur 
souscription au secrétariat de llnstitut , où elles seront reçues. — 
M. Damiron lit un mémoire sur d'Alembert, 

Sbaitce du 19. — M. le Secrétaire perpétuel communique à l'Aca- 
démie une lettre de M. le comte Warren, qui offre en hommage son 
ouvrage sur VInde Anglaise en 1843-1844, en trois volumes, et qui de- 
mande à être inscrit au nombre des candidats à une place de correspon- 
dant dans les sections d'histoire ou d'économie politique et de statistique. 
Son ouvrage et sa lettre seront soumis à ces deux sections quand il y 
aura lieu. — M. Damiron continue la lecture de son mémoire sur d'A- 
lembert, — M. Damiron lit, au nom de la section de philosophie, un 
rapport sur un mémoire de M. Bouillier, correspondant de l'Acadéipie y 
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ao sujel de la fnsùm m Dieu de MtMramkê, VkcBièuàe adopté le» 
condusioni du rapport, et vote riniertMii 4« aiimoire de Bft» Bouillier 
dans le recaeil des savants étrangers. 

Siàacm ou 26. — L'Académie reçoit en bommage un oorrage ayan' 
pour titre : de f Influence du hienrétre matériel tur la moralité det peu- 
plêê WÊodemei (ouvrage qui a obtenu un encouragement de l'Académie 
des Sciences Morales et Politiques dans le concours au prix proposé sur 
cette question), par M. Edouard Mercier, Paris, 1854, in-8". — M. le 
Garde des Sceaux , Ministre de la Justice ,' en adressant 26 exempUôres 
du compte général de fadministration de la justice civile et commerciale 
en France, pendant l'année 1851 , prie l'Académie de faire déposer un 
de ces exemplaires dans la bibUodièque de l'Insfilut, et de distribuer 
les autres i MM. les Académiciens qui n'ont pas déjà reçu ce document 
comme Sénateurs, Députés et Magistrats. — M. Damiron continue la 
lecture de son mémoire eur d^ÀIembert. — M. Moreau de Jonnès reprend 
la lecture de ses Reckercket eur la Renainance de FlnduetrU aumogen- 
ége, A la suite de cette lectuie, M. Tillermé prâente des observa* 
tiens. 



Le gérant responsable, 

cb. vergé. 
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Pages. 

2U6 y ligne 6 , au lieu de : ceux de rèxpérience , lises : 
à ceux de Texpérience. 

249 9 ligue 7j au lieu de : propre, lisez : pure. 
Ibid,, ligne 12, au lieu de : ce principe , lisez .* à ce prin- 
cipe. 

260 y lignes 21 et 22 , au lieu de : aussi bien qu'une li- 
berté réglée par une raison infaillible, lisez : parce 
que c'est Tamour de Têtre parfait pour la perfection. 

262, ligne 18, au lieu de : libre, lisez : maître. 
Ibid. , ligne 26 , au lieu de : ne sera diminuée , lisez : 
ne seront diminuées. 

315, ligne 15, au lieu de : un nouveau mémoire, lisez : 
un mémoire. 

317, ligne 16, au lieu de .- M. le Secrét^re perpétuel, 
lisez .-. M. Barthélémy Saint-Hilaire. 
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